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DU    S  E'G  O  N  D    V  Ô  L  U  ME. 

Page  43  ,  lignes^  et  5  ,  ou  plutôt  les  règles  ,  lisez,  ou 
plutôt  où  les  règles. 

PûLge  78  ,  lignes  iS  et  16 ,  forment  à  eux  seuls ,  lisez  , 
forme  à  elle  seule. 

Page  1 19  5  /fgn^  3 ,  après  ce^  mots  :  sans  parties ,  suppri* 
mez  ,  et  qui  est. 
*  Page  208  3  ligne.  20 ,  bergères ,  lisez  ,  bergers* 


REFLEXIONS 

SUR  LES   CHANGEMENS 

FAITS 
DANS   CETTE   SECONDE  PARTIE. 


On  sera  étonné,  sans  doute,  après  les  mo- 
tifs qui ,  dans  la  première  Edition  de  cet 
OmTage ,  m'avoient  déterminé  k  renvoyer  à 
la  seconde  Partie,  non-seulement  la  syntaxe 
générale ,  la  syntaxe  particulière  et  la  ponc- 
tuation ,  nmais  encore  les  Chapitres  et  les  Le- 
çons, oii  je  traitois  des  mots  invariables,  tels 
que  Fadverbe, la  ipréposition  ,  la  conjonc- 
tion et TiNTERjECTioN ,  de  voir  que,  dans 
cette  seconde  Edition ,  la  distribution  des 
matières  n'est  plus  là  même ,  et  que  j'ai  suivi 
Tordre  que  Beauzée  a  mis  dans  son  travail; 
c'^st  (ju'tï  m'a  parti  que  cet  ordre  étfolt  lé  plus 
convenable  et  le  plus  natureL  -^-^   ' 

Tome  IL  a 
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L'art  de  la  parole  consistant  dans  les  si- 
gnes de  nos  idées  et  dans  la  combinaison 
de  ces  mêmes  signcjs  ou  mots,  la  division  des 
matières  qui  doivent  former  tout  ouvrage  sur 
cet  art  important  n'a  plus  rien  d'aibitraire , 
et  se  trouve  indiquée  par  la  nature  même  des 
objets  que  doit  traiter  le  Grammairien. 

En  effet,  les  mots  considères  comme  signes 
de  nos  idées,  sans  aucune  sorte  de  rapport 
entre  eux,  et  formant  la  nomenclatui^e  de  la 
langue^yoilà  la  première  piartie  de  tout  Traité 
de  Grammaire.  ï-ia  manière  dont  ces  mots 
4oiyent  êlr^  travaillés  pour  être  employés 
dans  le  cadre  de  la  période  ou  de  la  phrase, 
et  y  servir,  par  leui-  liaison  et  leur  valeur  re-^ 
latiye,  à  renonciation  dala  penjsée;  c'est  la 
second^  partie. 

J'ai  cru  devoir  céder  à  cette  importante 
considération .  ex^  remettan.!,  k  leur  place  les^ 
çhjjpitres  qui,  àaj^  le^saqond  volume  de  la, 
premièro  Editipq,  ,^  gï;éQfidûient  1^,  s^iita^^  j 
eti  c'est  à  cette  tfauspo^mon.  que  le  FuLlic. 
devra  des  ^ugr»entjitio»^  coq^idéraUes ,  sq^I 
sur  là  conjonctioii.^  SQi^^i)};1^4^H^  sji^ta^çs;^ 
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un  Traite  nouveau  sur  l'Orthographe  et  la  Pro-^ 
nonciation^  et  un  Traité  de  la  Versification. 
C'est  maintenant  que  je  peux  annoncer, 
avec  une  juste  confiance ,  que  cette  distribu- 
tion présente,  d'elle-même,  des  limites  qu'il 
ne  faudra  franchir  qu'après  avoir  long-temps 
retenu ,  en  deçà ,  les  élèves  qu'on  voudra  ini- 
tier ians  la  science  grammaticale.  11  eût 
manqué  quelque  chose  à  cette  partie  élémen- 
taire de  leur  instruction,  si  on  les  eût  arrê- 
tés à  l'ancienne  borne  que  j'avois  cru  devoir 
poser ,  et  qui  séparoit  des  autres  élémens  de 
la  parole ,  des  mots  qui  leur  étoient  étroite- 
ment unis,  tels  que  la  préposition,  Yads^erbe 
et  la  conjonction  y  qui,  tout  invariables  qu41s 
sont,  tiennent  tellement  aux  autres,  que  ce 
sont ,  en  quelque  sorte ,  les  mêmes  mots , 
un  peu  altérés ,  seulement ,  et  fixés  enfin ,  à 
force  d'être  devenus  usuels ,  à  de  constantes 
terminaisons. 

Pourquoi  renvoyer  au  temps  oii  la  syn- 
taxe peut  être  étudiée  avec  succès ,  l'expli- 
cation de  ces  mots,  que  tous  les  Grammai- 
riens ai/«>îenl;compri$^  daiats  la  classe  des  par- 
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ties  du  discours  ?  Les  prépositions  diffèrent- 
elles  assez  des  adjectifs ,  pour  ne  pas  obte- 
nir ,  à  la  suite  de  ceux-ci,  la  place  que 
semble  leiu*  assigner  une  dérivation  qui  ne 
peut  être  contestée  ?  Et  si  les  prépositions , 
tout  invariables  qu'elles  sont,  ont  leur  place , 
à  la  suite  des  adjectifs ,  comme  appartenant 
à  la  même  espèce ,  comme  individus  de  la 
même  famille ,  peut-on  la  refuser  aux  ad- 
verbes ,  où  Ton  retrx)uve  toujours  une  pré- 
position ? 

Les  conjonctions  auront  certainement  les 
mêmes  droits,  s'il  est  prouvé,  qu'à  propre- 
ment parler ,  il  n'y  en  a  qu'une  seule ,  et  si 
celle-ci  n'est,  elle-même ,  qu'un  des'élémens 
principaux  de  la  proposition  5  si  elle  n'est  que 
le  verbe ,  être  ,  lui-même ,  réduit  à  une  al- 
tération, qui,  tout  en  le  défigurant,  ne  lui 
ôte  rien  de  ses  éléments  constitutifs,  et  rien 
surtout  de  sa  signification  originelle  et  pri- 
mitive. 

J'ai  donc  dû  réunir  dans  un  même  volume, 
tous  les  élémens  du  discours. 

On  n'a  vu,  jusqu'ici,  que  des  mots  sans 
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liaison ,  et  tels  que  surla  table  d'un  anato- 
niiste ,  on  remarque  les  élëmens  de  la  char- 
pente du  corps  humain ,  sans  les  ligamens 
qui  les  unissent,  et  qui  forment  des  sous- 
divisions  ,  connues  sous  le  nom  de  membres. 
Et  comme  tous  ces  os,  qui  forment  autant 
de  parties  détachées ,  sont  bien  loin  de  don- 
ner à  quelqu'un  qui  n'auroit  jamais  vu  une 
pareille  décomposition ,  l'idée  de  rensera])le 
parfait  qui  en  résulte,  dans  un  corps  vivant 
et  animé  ;  de  même ,  tous  les  mois ,  dont  Tcx- 
plication  a  été  l'objet  des  divers  chapitres  de 
la  première  Partie  de  cet  Ouvrage ,  sont  en- 
core bien  loin  dé  donner  à  ceux  qui  étudient 
l'art  de  la  parole ,  l'idée  de  lensemble  que 
forment  tous  ces  mots  dans  le  discours. 

Il  semble  donc  qu'on  pourroit  dire  de  la 
première  Partie  de  ces  Elémens ,  que  ce  sont 
les  idées  détachées  de  l'esprit  humain,  commo 
les  os  sont  les  parties  détachées,  ou,  si  l'on 
veut ,  les  idées  matérielles  du  corps  organi- 
que ;  et  que  la  seconde  partie  est  le  tableau 
de  la  pensée,  tout  formé ,  par  les  idées,  liées 
ensemble j  tableau  pareil,  en  quelque  sorte. 
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à  celui  que  présente  le  corps  humain.,  où 
les  os,  liés  par  des  ligamens,  revêtus  dun 
tissu  fait  exprès ,  n'offrent  plus  à  nos  yeux 
qu'un  tout,  aussi-bien  lié ,  aussi  un,  que  l'ex- 
pression admirable  de  la  pensée  eUe-«iême , 
qui,  toute  successive  et  divisible  qu'elle  est, 
n'ôte  à  la  pensée  rien  de  son  unité  merveil- 
leuse. Sans  doute ,  la  pensée  est  aussi  indivi- 
sible ,  par  sa  nature ,  que  l'est  sa  cause ,  si 
digne  de  notre  admiration  ;  et  comme  le 
coi^s  humain,  vivant  et  animé,  ne  présente 
qu'un  tout  qui  semble  indivisible ,  et  qu'on 
ne  peut  diviser  sans  lui  ôter  la  vie ,  de  même 
la  pensée  ne  présente  en  effet  qu'un  seul  tout, 
soit  dans  son  expression ,  soit  dans  sa  géné- 
ration si  sublime.  Eh  bien  !  c'est  ce  tout  que 
nous  allons  soumettre ,  dans  cette  seconde 
Partie ,  à  cette  division.  C'est  ici  que  la  Gram- 
maire va  emprunter  dé  la  logique  l'instru- 
ment propre  à  considérer,  d'abord,  dans  un 
tout  régulier,  ce  qu'est  cette  pensée ,  dans  le 
inouïe  qui  la  produit  ;  et  ce  qu'elle  devient , 
quaud,  au  moyen  de  l'analise,  on  s'applique 
à  considérer,  séparément,  et  un  à  un,  et  les 
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élëmens  diffëreHS  qui  en  sont  la  matière ,  et 
les  relations  qui  unissent  ces  él^ens  daHi 
ce  moule  précieux^  qui  est  un  miracle  de  IsL 
toute-puissance  du  Créateur. 

Je  n'aurai  pas  besoin  de  faire  remarqbêf- 
combien  cet  art  j  qui  décompose  ce  qui  est 
simple ,  pour  le  recomposer  ensuite,  est  digne 
d'occuper  ,  et  Tenfance,  dont  il  est  la  pre- 
mière étude ^  et  Fâge  viril,  dont  la  fonction 
si  noble  est  d'ôter  toutes  les  épines  qui  pour- 
roient  détourner  la  main  qui  a  besoin  dô 
cueillir  cette  fleur.  Je  ne  dirai  pas ,  non  plus, 
combien  est  grande  Terreur  de  ceux  qui  ima- 
ginent que  la  Grammaire  est  la  science  des 
miots ,  comme  la  Géographie  est  la  science 
des  noms.  Qu'ils  apprennent,  ceux  qui  ont 
des  idées  si  imparfaites  de  ces  deux  connois- 
sances,  que  de  même  que  la  science  des  nomS 
de  lieux  ne  sauroit  être  la  Géographie  ;  qu'il 
faut  encore  avoir  celle  de  leurs  positions  re- 
latives^ de  leurs  distances,  de  leurs  rapports, 
avec  le  reste  de  la  terre  ;  de  même  ,  la  nomen- 
clature d'une  langue  quelconque  ne  sauroit 
être  la  Grammaire ,  qu'il  faut  encore  connoî- 
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tre  le  rapport  des  idées  entre  elles ,  et  tout 
ce  qui  constitue  une  grande  et  vaste  pensée  , 
accompagnée  de  toutes  les  pensées  accessoi- 
res ,  qui ,  dans  renonciation ,  forment  la  pé- 
riode,  laquelle  est  aux  idées,  ce  qu'est  à  des^ 
portraits,  que  rien  ne  lie  et  ne  met  en  scène, 
un  grand  tableau. 

Voilà  ce  que  nous  allons  exposer  dans  cette 
seconde  Partie.  Nous  avons  recueilli,  dans  la 
première ,  tous  les  matériaux  de  l'édifice  ;  nous 
allons  les  mettre  en  œuvre  ,  dans  celle-ci. 
Aussi,  examinerons*- nous  d'abord  cet  édi- 
fice ,  tout  formé  et  tel  que  nous  le  connois- 
sions,  avant  même  de  nous  occuper  de  lexa- 
men  analitique  que  nous  voulions  en  faire. 
Cet  édifice  est  la  phrase ,  ou  plutôt  la  propo- 
sition. 11  y  en  a  de  plus  d'une  sorte,  quoiqu'au 
fond,  chaque  proposition  ne  soit  que  la  ma- 
nifestation d'un  jugement.  Nous  considére- 
rons attentivement  chacune  de  ces  sortes; 
et  c'est,  après  avoir  bien  distingué  chacune 
d'elles  ,  que  nous  verrons  quel  est  le  travail 
à  faire  sur  chacun  des  élémens  qui  doivent 
les  former.  Ces  élémens,  pour  selier^  devront 
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nëcessairement  prendie  des  formes  relatives 
à  cette  destination;  et  par  conséquent,  pour 
ne  rien  offrir  de  choquant  à  l'œil  obser\^a- 
teur  qui  conipai  e  le  tableau  de  la  pensée  ma- 
nifestée ,  avec  la  pensée  elle-même ,  se  con- 
venir, enscuiLle,  d après  les  lois  d'AccoRD 
qu'on  ne  pourra  jamais  violer,  sous  peine  de" 
blesser  les  lois  éternelles  de  la  logique ,  encore 
plus  que  celles  de  Tusage. 

Mais  comme  nous  n'oublierons  pas  que  ce 
sont  ici  des  élémens  généraux  où  chaque  lan- 
gue doit  trouver  ces  règles ,  qui  ont  précédé 
l'origine  et  la  formation  de  chaque  idiome 
particulier,  nous  rechercherons  ces  lois  com- 
munes ,  qui  sont  comme  les  points  de  con- 
tact qui  lient  tous  les  peuples,  en  assignant 
à  tous  une  syntaxe  générale ,  dont  il  n'est 
permis  à  aucun  d'eux  de  méconnoître  les  prin- 
cipes avoués  de  toutes  les  nations.  La  syntaxe 
particulière  en  sera  l'application  à  notre  lan- 
gue 5  mais  cette  même  syntaxe  y  sera  traitée  de 
manière  à  n'être  pas  étrangère  aux  autres  lan- 
gues. On  y  retrouvera  quelques  formes  com-* 
munes  à  toutçs,  parce  que  la  pensée ,  étant  par-^ 
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tout  la  même ,  doit  nécessairement  exiger 
des  formes  pareilles,  puisqu'il  y  a  une  identité 
si  sensible  dans  tous  les  êtres  intelligens. 

Peut-être  me  saura-t-on  quelque  gré  d'a- 
voir lié  les  deux  syntaxes  par  un  chapitre  qui 
contient  une  troisième  sorte  d'analise,  dont 
l'instruction  des  Sourds -Muets  m'a  fourni 
ri4ée  si  heureuse  pour  ces  infortunés,  et  dont 
la  pratique  est,  tous  les  jours,  comt)nn^e  par 
de  si  grands  succès,  dans  les  maisons  d'édu- 
cation qui  ont  cru  devoir  l'adopter  •,  c'est  l'a- 
nalise  numérale.  Pas  une  période  qui  résiste 
à  la  décomposition  qu'on  essaie  d'en  faire , 
à  l'aide  de  cette  méthode  qui  consiste  à  dis- 
tinguer, par  un  chiffre  particulier,  chacun 
des  élémens  de  la  proposition.  11  n'y  a  pa* 
une  langue  qui  se  refuse  à  cette  sorte  d'ana- 
lise;  on  en  fait,  tous  les  jours,  l'essai,  sur  le 
grec ,  sur  le  latin ,  sur  l'allemand,  comme  sur 
le  français,  dans  la  pension  de  M.  Jauffret  ; 
sur  le  français  et  l'espagnol ,  dans  celle  de 
]^me  piNow;  quelques  Sourds-Muets  en  font 
l'essai  sur  le  français  et  l'anglais ,  dans  celle 
de  M.  l'abbé  Beylot. 
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je  pense  qu'aucun  Grammairien  n'aie  droit  de 
substituer,  quand  il  s'agit  de  la  manière  d'é- 
crire matériellement  les  mots ,  aux  idées  gé- 
néralement reçues ,  ses  idées  réformatrices , 
je  n'ai  pas  cherché  à  déguiser  les  emprunts 
que  j'ai  faits,  en  fait  d'orthographe,  à  tous 
ceux  qui  m'avoient  devancé.  J'ai  exactement 
suivi  l'ordre  qui  leur  avoit  paru  le  plus  pro- 
pre à  rendre  leur  travail  utile  ;  j'ai  copié , 
jusqu'à  leurs  expressions ,  comme  ils  avoient, 
eux-mêmes ,  employé ,  et  l'ordre ,  et  les  ex- 
pressions des  autres. 

Mais  en  exposant  les  règles  de  l'orthogra- 
phe actuelle ,  sans  cesse  il  s'est  offert  à  moi 
une  difficulté  qui  m'a  souvent  embarrassé. 
Il  éloit  impossible  de  parler  de  la  manière 
d'écrire  les  mots,  sans  parler  de  celle  de  les 
prononcer  5  et  si  j'avois  servilement  copié 
Restant  et  ceux  qui ,  à  diverses  époques ,  ont 
\  fait,  sur  son  ouvrage,  ce  que  les  Géographes 
ont  fait  sur  les  anciennes  cartes ,  j'aurois  tout 
confondu,  tout  mêlé,  et  les  règles  de  l'or- 
thographe ,  et  celles  de  la  prononciation. 
•   J'ai  donc  cru  d.«voir  distinguer  les  unes 
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de  Restant  et  Torthographe  fixée  par  TAca- 
demie  française  ,  généralement  suivie  par 
les  Compositeurs ,  en  Imprimerie.  Je  me  suis 
rigoureusement  interdit  toute  nouveauté,  à 
cet  égard  :  l'autorité  même  de  Voltaire  ne 
m'a  pas  imposé,  et  j'ai  substitué  à  1' ai,  que 
j'avois  employé,  dans  la  terminaison  de  cer- 
taines personnes ,  de  quelques  temps  des 
verbes,  dans  le  Journal  des  Ecoles  Norma- 
les f  l'oi ,  qui  m'a  paru  être  une  richesse  de 
plus.  Ainsi,  j'écris,  et  je  conseille  d'écrire, ye 
portois  y  et  non ,  jfe  portais  ;  et  je  réserve  F  ai  , 
pour  le  présent  antérieur  périodique  (je 
portai).  J'ai  cru  devoir  conserver  quelques 
lettres  doubles ,  malgré  l'opinion  contraire  de 
ceux  qui  les  ont  supprimées  dans  le  Traité 
d'Orthographe  de  Restant  y  Traité  parfaite- 
ment bien  fait,  que  j'ai  suivi,  dans  presque 
tout  le  reste. 

J'ai  profité  aussi  de  quelques  réflexions  de 
M.  de  Wailly ,  en  me  préservant,  toutefois, 
de  sa  dangereuse  manie  de  tout  changer  dans 
J'orthographe ,  pour  rendre  celle-ci  absolu- 
ment conforme  à  la  prononciation.  Et  comme 
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une  Grammaire  philosophique,  qui  doit  leur 
ouvrir  les  portes  du  sanctuaire  de  Tëloquence 
et  de  la  poésie,  et  ne  riea  supposer  ? 

J'ai  donc  cru  devoir  ajouter  à  tous  les 
autres  Traités ,  cplui  de  la  Versification  fran- 
çaise ,  qui  se  trouve  dans  presque  toutes  le» 
Grammaires*  J'en  ai  trouvé  les  règles  par- 
tout; je  n'ai  donc  ici,  comme  dans  presque 
tout  le  reste ,  d'autre  mérite  que  celui  de  la 
rédaction  des  préceptes  et  du  choix  des  exem- 
ples. J'ai  fait  en  sorte  que  les  jeuaes  gens  trou* 
vassent  dans  ceux-ci,  non-seulement  de  quoi 
étudier  le;  mécanisme  de  l'art,  mais  encore 
de  quoi  former  leur  esprit  et  leur  cœur,  à 
l'école  de  ces  modèles  qui  n'ont  jamais  oublié 
que  la  poésie,  étant  originairement  le  langage 
d^s  dieux,  on  ne  devoit  jamais  la  prostituer 
au  ppint  de  lui  faire  parler  cejlui  des;  passions; 
et  da  vice* 

Malheur  à  moi,  si>.  n'écoutanJbque  le  cri 
coupable  d^uû.  aB^uiè-poopro:  cpji  compleroit 
pour  tout  une  gloire  éphémère,  jet  pour  rien 
le  msdheur  de  pervertir  de  jeunes  cœurs, 
l'espérance  de  la  Patrie ,  j'avois  ipfecté  cet 
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Ouvrage  de  ces  peintures  ,  qui  pourroient , 
le  moins  du  monde ,  alarmer  la  plus  austère 
pudeur!  Puisse -t- il  obtenir  le  suffrage  des 
gens  de  bien ,  par  l'amen tion  qu'on  y  remar- 
quera^ et  que  j'eus,  en  le  commençant,  de 
ne  former  l'esprit  des  jeunes  gens  qu'au  profit 
de  lem-  cœur ,  et  que  pour  payer  la  dette  im- 
mense que  m'a  fait  contracter  la  considéra- 
tion publique! 

Que  manque-t-il  donc  à  ces  Elemens  sur 
l'art  de  la  parole ,  quand,  depuis  un  traité  dés 
lettres  qui  composent  les  mots ,  jusqu'à  l'art 
d'écrire  correctement  ces  mêmes  mots  et  de 
les  bien  lire  ,  et  jusqu'à  l'art  de  revêtir  la 
pensée  de  tout  ce  que  la  poésie  a  de  charmes  , 
dans  les  expressions  et  les  tours ,  aucun  inter-^ 
médiaire  n'a  été  oublié  ?  Puissent  les  efforts 
que  j'ai  faits  pour  remplir  dignement  la  tâche 
que  je  m'étois  imposée,  justifier  l'empresse- 
xnent  du  Public  à  se  procurer,  malgré  toutes 
ses  imperfections ,  la  première  Édition  de 
Bion  travail. 
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■     DE-  L  A    S  r  NTvAXï:.    • 

Il  O  U  s  fpiQn[V^St  enfiq^  ^af y^.^V ^  .à^  ^  f^^  essen- 
tielle de  notre  travail.  Les  mat ériaux,q]ii  doivent 
entrer  d^Vis  1^  ci^n&truction  de  la  période  pn^été 
yassemW-éîî,  examiné^j  scnia  toutes  le^  fflr«ï!e;s  dont 
ils  sonfes^speptijblçs^  IJl  ne  s'agit  p)i{s.que  de  les 
lier,  de  .ks  .<îiùplpypç,,^e  Jgs  placegç,  .pppr  en 
formel:  Içs  divers  tatjleau?^  de  la  pqnaéc,i  Ils  ont, 
tous,  une  valeur  relative,  et  une  pl^ce  qui  leur 
est  propre.  La  syntaxe  indique  l'une  ,  et  la  cons- 
truction règle  l'autre' !' Tune  doiihè  lu  corrn'ôis- 
sance  de^  si^p?.CP«ffiBeïi%4aR?  tpute^les  langues. 
Tome  II.    ^  A 
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pour  présenter,  indépehdamment  de  telle  où  âe 
telle  construction,  le  tableau  d'une  opération 
combinée  de  Tesprit.;  l'autre  assigne  à  chaque 
mot,  d'après  la  convention  établie  par  l'usage, 
dans  chaque  idiome,  la  place  que  doit  occuper 
ce  mot,  parmi  les  parties  matérielles  de  la  pro- 
position, et  d'après  la  valeur  déterminée  par  la 
syntaxe.  C'est  la  syntaxe  qui  commande  à  cha- 
que mot  sa  forme  propre;  c'est  la  construction, 
-qui,  en  vertu  de  cette  forme,  place  chaque  mot 
au  rang  qui  lui  convient ,  d'après  les  usages  re- 
çus. Lalotalité  de  ces  mots,  arrangés  pour  cette 
fin ,  forment,  ce  qu'on  appelle,  la  proposition, 
qu'on  peut  définir  :1'EXPRESSI0N  TOTALE  D'u.v 
JUGEMENT.  La  syntaxe  doit  donc ,  pour  remplir 
son  objet,  nous  donner  des  instructions  sur  la 
proposition.  Elle  en  exatoine ,  pour  cela ,  la  ma- 
tière et  la  forme. 

^  Les  élértiens  dont  s&  compose  la  proposition 
sont  sa  matière.  Ces  élémens  sont  logiques  et 
grammaticaux.  Les  élémens  logiques  sont  les  ex- 
presîsîons  de  toutes  les  idées  que  l'esprit  aperçoit 
dans  la  décomposition,  ou  dans  l'analyse  qu'il 
fait  de  la  pensée. 

«  Le  soleil  éclaire  la  terrjs  >•  -,     \-' 

•    Cette  prioposilién  ne  formé  qu'une  seule  pen- 
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xée.  Cependant  notre  esprit  y  distingue  l'idée  du, 
soleil^  et  l'idée  ^éclairer  ;  idées  qu'il  divise  en 
deux  parties  logiques,  qu'on  appelle  le  SUJET 
et  L'ATTRIBUT. 

Le  SUJET  de  la  proposition  est  la  partie  qui 
exprime  l'être  dont  l'esprit  aperçoit  l'existence, 
sous  une  modification  quelconque.  Ainsi,  dans 
cette  proposition,  le  soleil  est  le  sujet ,  parce 
que  le  soleil  est  l'être  que  mon  esprit  aperçoit, 
sous  la  modification  à^ éclairant. 

L*ATTRIBUT  est  la  partie  de  la  proposition 
qui  exprime  l'existence  intellectuelle  du  sujet , 
sous  une  modification;  Ainsi ,  dans  cette  propo^^ 
sition,  éclair^  est  \ attribut ,  parce  qu'il  exprime 
l'existence  que  le  soleil  a  dans  mon  esprit,  80u$ 
la  modification  ^éclairant. 

Les  parties  grammaticales  d'une  proposition 
sont  les  mots  qui  constituent  les  parties  lo- 
giques. 

<c  Le  souvenir  du  bien  que  le  juste  a  fait,  est 
^  sa  récompense»,  t 

Dans  cette  phrase,  considérée  logiquement , 
il  n'y  a  pas  plus  d'élémens  que  dans  la  précé- 
dente. Un  sujet,  un  attribut,  et  le  mot- 
lien,  aw  verbe  : 

A  2 
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«  Le  souvenir  du  bien  que  le  juste  a  fait,  SU  J  et  ; 

vEst,  MOT-LIEN, 

»  Sa  récompense ,  Attribut  >. 

Mais  il  y  a  plusieurs  élémens  grammaticaux , 
même  dans  le  sujet  j  on  y  remarque  : 

1®.  Le  ,  article  indicatif,  mais  qui  devient 
purement  énonciatif,  toutes  les  fois  qu'il  n'est 
pas  déterminé,  ou  par  l'article  conjonctif,  QUI, 
ou  par  un  nom  attaché  à  celui  dont^  LE,  est 
l'article, 

2°.  Souvenir  ,  nom  substantif  abstrait >  du 
genre  masculin^  et  au  nombre  singulier. 

3®.  Du,  pour,  de  le,  préposition-article. 

4^.  Bien  ,  nom  substantif  abstrait^  masculin, 
singulier. 

5^.  Qu  E,  objet  d'action,  ou  complément  du 
verbe  suivant,  dans  sa  première  partie,  et  con- 
jonction ,  dans  la  seconde. 

6^.  Le  JUSTE,  article  et  substantif,  qui  for- 
ment ou  représentent  le  sujet  de  la  proposition 
incidente.  Juste,  ordinairement,  adjectif,  est, 
îci^  employé,  comme  substantif -qualificatif}  il 
tient  lieu  de  cos  doux  mots  ^  homme  juste. 
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7**.  A  FAIT,  verbe  concret-actif,  au  passé  ab- 
solu, au  singulier ,  à  la  troisième  personne. 

8®.  Est  ,  mot-lien,  ou  verbe  abstrait. 

9^.  Sa,  article  indicatif,  du  genre  féminin  et 
du  nombre  singulier. 

lo^.  RÉCOMPENSE,  nom  substantif  abstrait , 
du  genre  féminin ,  au  nombre  singulier. 

Telle  est  l'analyse  grammaticale  d'une  propo- 
sition. On  en  dissèque  toutes  les  parties;  on  les 
nomme ,  à  mesure  ;  on  les  considère ,  comme 
formant  UNE  phrase.  Dans  l'analyse  logique, 
on  considère  moins  les  mots  que  les  idées  ;  on 
nomme  aussi  ce  qui  les  représente ,  et  Ton  con- 
sidère ces  élémens,  comme  formant  UNE  pro- 
position. 

Les  difEérentes  matières  dont  les  parties  gram- 
maticales constituent  les  parties  logiques ,  for- 
ment les  différentes  espèces  de  propositions. 

La  proposition  simple. 

La  proposition  composée. 

La  proposition  incomplexe.  ^ 

La  proposition  complexe.  -    » 

La  proposition  principale. 

La  proposition  incidente*. 

La  proposition  subordonnée. 
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La  proposition  simple  est  celle  dont  le  sujet 
et  l'attribut  sont  simples,  l.e  sujet  est  simple , 
quand  il  ne  présente  à  Tesprit  qu'un  seul  être, 
déterminé  par  une  idée  unique.  L'attribut  est 
également  simple,  quand  il  n'exprime  qu'une 
seule  manière  d'être  d'un  sujet. 

Exemple: 

4t  Tel  est  de  l'Univers  la  constante  harmonie. 

j»  De  son  empire  heureux  la  discorde  est  bannie  », 

L'attribut,  composé  de  plusieurs  mots ,  n'en 
est  pas  moins  simple,  quand  il  n'exprime  qu'une 
seule  manière  d'être  i 

•     <r  Son  trône  est  entoure'  de  rois  humilies  ». 

La  proposition  composée  est  celle  dont  le 
sujet  ou  l'attribut,  ou  même ,  tous  les  deux ,  sont 
coiriposés  ;  et  ils  sont  composés  quand  chacun 
présente  plusieurs  idées. 

Exemple: 

<r  Les  empires  de'truits ,  les  trônes  renverse's, 
»  Les  champs  couverts  de  morts ,  les  peuples  disperses  , 
»  Et  tous  ces  grands  revers  que  notre  erreur  commune  , 
»  Croit  nommer  justement  les  jeux  de  la  fortune  , 
»  Sont  les  jeux  de  celui  qui,  maître  de  nos  cœurs, 
»  A  ses  desseins  secrets  iait  servir  nos  fureurs  », 

Poîme  de  la  Religion, 
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£«e  sujet  total  de  cette  proposition  est  com- 
posé^ parce  qu'il  renferme  plusieurs  sujets  dé- 
terminés ^  chacun^  par  l'idée  de  sa  nature  propre. 

Les  sujets  de  cette  proposition  sont  :  Ici  em- 
pires^ les  trônes,  \e^ champs,  ]e% peuples ,  les 
ret^ers.  Mais  tous  ces  sujets  si*  differeiis  n  ont. 
qu*un  même  attribut.  C'est  un  nom  comrauri*,* 
les  jeux ,  lequel  étant  employé  à  qufaltfier'tes 
sujets  précëdens>  \devieot;7leDt  attribut  .commun 
et  unique. 

L  attribut  est  comp<!>Aé9:qtiapd  il  expripie  plu- 
sieurs niani^res  d*étre  d*pn  sujet. 

Exemple: 

*f  D'ÂQinale  e$t  plus  ardent ,  plus  .fott ,  .plus  furieux  ; 
.  y>  Turenne  est  pins  adroit ,  et  moins  impétueux  »• 

L'attribut  est  composé  ^  dans  cet  exemple  f 
parce  qu'il  exprime  trois  manières  d'être  du  pre- 
mier sujet  :  ardent,  f ort ,  furieux ,  et  deux  du 
second  sujet  :  adroit,  impétueux. 

La  proposition  incomplexe  est  celle  dont  le 
sujet  et  l'attribut  sont  incpmplexes^  ce  qui  arrive 
quand  chacun  est  exprimé  par  un  seul  mot»  Le 
uom^  ou  le  pronom ,  ou  tin  infinitif^  sont  les 
seuls  mots  qui  puisseht  servir  à  énoncer  un  sujet 
déterminé.  La  manière  d!être  est^  quelquefois^ 
liée  au  verbe  qui  énonce  l'existence. 


8  G   R   A  M  M  A   I  R  K 

'    E  X.É   M   PL   E  $: 

«  Amis  l  obéissez  $  lef^murmiâré  è%t  «n  crime  »•  •      ... 
^  Ijes  chrëtîéAB  «ont  toujcrnis  fidèies^atu  Césaxs  »; 

pans  le  premier  vers,  il  y  a  deux  propositions 
încomplexes. 

I^remîèi*ê  proposition  î  Amis!  soyez  obéiè^aiïs. 

Seconde  proposition  :  Le  murmure  est  un 
crime. 

On  ne  ttouve,  datis  chfâctiïïe,  qtfun  seïil  et 
unique  sujet,  et  "Un  seul  et  ùaiqtté'^ttribut  ;  le 
dernier  vers  ne  renferme^  non  plus,  qu'une  propo- 
sition incoraplexe. 

La  proposition  COMPLEXÉ  «st  celle  xtent  le 
sujet  ou  l'attribut,  ou  même,  tous  lès  deux,  sont 
complexes;  ils  le  sont;  toutes  le» feis  qu'ils  sont 
accompagnés  de  quelque  addition  qcii  sert  à  les 
expliquer  ou  à  les  déterminer. 

.  .    -^  ,  :'.  ,       È   X   E  M.  P   le: 

«  Sbiis  d*6rgueîlletix  vàinqtiéurs ,  quand  les  villes  succombent , 
»  Qû&tiA'  PaffréUjd  bdnt^e^oû^  dés  Spires  qUi'tondiiettf^    ' 
»'D^HL8ieç[i'(}mdèrçb)ç^^léfje^ejp(5lojnrlf  JpfTf^  1;^»    . 

»  ■  Que  sont, tous  cçs  he'ros  qufadqodrQ  notre  eir^ur^ ,     .  i ,   . , 
»  Les  ministres  d'un  Dieu  quj  punk  dçs  conpirole^y  . 
»  ïiistiamfens  de  «olère,  ettergès  wëjjrisables-)^.-     '*  ' 
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Dans  les  quatre  premiers  vers  de  cet  exemple  , 
on  ne  voit  que  des  propositions  incomplexes  , 
parce  que  le  sujet  et  Tattribut  de  chacune  sont 
ihcomplexes. 

«  Les  vilies.  succombent» 

»  Les  empires  tombent. 

»  Ide  contre-coup  jette  la  terreur. 

»  Notre  erreur  admire  ces  héros  »• 

'  Où  est  donc  cet  attribut  complexe  pour  lequel 
cet  exemple  est  donné?  il  est  dans  le  cinquième 
et  dans  le  sixième  vers. 

Instrilmènà  de  colère.         Ie^  attribut. 
.   Ver gesr méprisables»  2^.  attribut. 

L'attribut  est  double  dans  ciette  proposition. 
Il  est  dont  complète. 

Nous  trouvons',  dans  ce  mêmfe  êitêmple  ,  Toc- 
casipn  de  donner  une  idée  juste  de  la  proposition 
principale,  et  de  la  proposition  incidente. 

La  proposition  principale  est,  ici,  une  pro- 
position complexe ,  comparée  ai^ec  la  proposition 
qu'elle  renferme,  comme  partie  complétive  de 
son  sujet,  ou  de  ton  attribut»  Alors,  on  appelle, 
proposition  pYÏfi'cipàle,  celle  qui  énonce  la  chose 
principale  qu'on  a  dessein  de  dire.  Ainsi  la  pro- 
position  prln^Jpal6>'dan8c^t exemple, est  le  pre* 
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mier  hémistiche  du,  quatrième  vers  :  que  sont 

tous  ces  héros  ?  , 

La  proposition  incidente  est  celle-ci:  qu^adr 
mire  notre  erreur.  Elle  est  liée  au  sujet  de  la 
proposition  principale.  Elle  tombe  sur  ce  sujet 
pour  le  déterminer  et  lui  servir  de  développe- 
ment explicatif,  et  pour  en  compléter  lé  sens. 
C'est  pour  cela  qu'on  la  nomme  /incidente ,  du 
mot  latin,  incidere,  qui  signifie  tomber. 

Dans  la  réponse  à  la  question  du  quatrième 
vers,  nous  trouvons  deux  propositions: 

«  Ce  sont  les  ministres  d'un  Dieu; 
»  Ce  Dieu. punit  des  coupables  ». 

La  proposition  inciderite  fe8t,'touîours ,  ou  ex-- 
plicatipe  f  on  déterminaiiue.  Elle  est  explicative, 
quand  elle  sert  à  développer  la.  nature  et  les  pro- 
priétés de  l'être,  représenté  par  le  mot  auquel  elle 
est  liée,  comme  on  l'a  vu  dans  l'exemple  précé- 
dent :  elle  est  détermînative ,  quand  elle  resserre 
l'étendue  trop  générale  du  mot  auquel  elle  est 
liée ,  comme  dans  cet  exemple-ci  : 

«f  O  toi  !  qnî  foilfchiettt  TàM  ton  Di^n  de  bâtard ,        '  ' 

»  Viens  me  dt^velopper  cç  nid  qu'a vecTfant  d'art ,. 

9  Au  rnème  ordre,  tonjours-,  architecte  fideUe,,      .      ■ 

j9  À  l'aide  de  son  Sec  ^  maçonne  l'hirondelle  ;»• 

.  Il  y  a ,  iqi  >  deux  propositions  incidentes. 
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L'une,  dans  le  premier  vers,  commence  par  ces 
mots  :  qui  follement ,  etc.  Elle  détermine  ce 
nom,  homme  y  qui  seroit  pris  dans  toute  l'éten- 
due de  sa  signification,  si  le  poëte  se  fût  con- 
tenté dé  le  désigner  par  le  pronom ,  TOT.  La  se- 
conde incidente  est  au  second  vers,  et  détermine 
le  mot,  nid  y  en  l'attribuant  à  rhirondelle.il 
sera  facile,  à  Taide  de  ces  deux  exemples,  de 
distinguer  les  deux  sortes  de  propositions  inci- 
dentes. Tune  explicatii^e ,  l'autre  déterminatwe. 

Outre  la  proposition  principale  et  les  proposi- 
tions incidentes,  il  peut  y  avoir,  encore,  dans 
une  phrase  composée,  une,  ou  même  plusieurs 
propositions  subordonnées* 

La  proposition  subordonnée  y  est,  comme  Tan- 
nonce  sa  dénomination^  renonciation  d'une  cir- 
constance quelconque^  soumise  à  l'action  expri- 
mée par  la  proposition  principale.  Il  y  a  cette 
différence  entre  la  proposition  incidente  et  la  pro- 
position subordonnée,  que  l'une  ne  peut  jamais 
ftre  éloignée,  ni  même  séparée  du  mot  dont  elle 
explique,  ou  dont  elle  détermine  la  signification, 
parce  que,  par  sa  propre  nature,  elle  doit  être, 
matériellement,  liée  à  ce  mot-là;  au  lieu  que 
l'autre,  n'étant  liée  à  aucun  mot  particulier, 
peut  prendre,  indifféremment,  et  sans  nuire  au 
sens  de  la  proposition  principale,  la  place  que 
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lui  fait  assigner  la  plus  grande  clarté,  ou  l'élé- 
gance, ou  l'harmonie  du  style. 

C'est ,  ordinairement ,  une  préposition  et  le 
complément  de  cette  préposition  qui  forment 
une  proposition  subordonnée.  Voici  un  exemple 
où  se  trouvent,  et  des  propositions  principales, 
et  des  propositions  incidentes,  et  des  propositioqs 
subordonnées.  Les  incidentes  sont  en  lettres  ita- 
liques; les  subordonnées,  en  petites  majuscules > 
pour  que  les  élèves  puissent  les  distinguer. 

«  Pour  peoiongeb.  des  joues  destinas  aux  douleurs  , 
*  Naissent  les  premiers  arts ,  enfans  de  nos  malheurs  ; 
»  La  branche  ek  longs  iêclats  cëde  au  bi-as  qui  Varrache, 
»  Par  le  fer  façonnée  ,  elle  allonge  la  hache  ». 

Poëme  de  la  Religion, 

Le  premier  vers  contient  une  proposition  su- 
ïordonnée.  Onlareconnoîtra,  facilement,  si  Ton 
se  souvient  que  la  préposition,  POUR,  comme 
nous  l'avons  montré,  peut  et  doit  être  rappelée 
à  une  qualité  qui  est  le  participe  du  présent,  du 
verbe,  vouloir. 

2*^.  C'est  qu'on  peut  la  déplacer  à  volonté  ;  et 
si  Ton  vouloit  changer  ces  beaux  vers  en  prose  , 
on  pourroit  encadrer  cette  proposition  subordon- 
née dans  la  proposition  principale ,  et  dire  : 

«  Les  premiers  arts,  enfans  de  nos  malheurs > 
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>  pour  prolonger  des  jours  destinés  aux  douleurs  p 

>  naissent ,  ou  prennent  naissance  v. 

Le  quatrième  vers  est  encore  une  propositioQ 
subordonnée. 

Les  plus  longs  discours  ne  se  composent  qua 
d^yps  trois  sortes  de  propositions ,  parce  que  les 
pms  longs  discours  ne  sont  qu'une  suite  de  pé- 
riodes ;  et  que  la  plus  Ipngue  période ,  celle  où 
l'on  peut  faire  entrer  le  plus  de  propositions ,  n*en 
^  formera  jamais  une  qui  ne  puisse  être  rapportée^ 
à  quelqu'une  de.  ces  trois  sortes. 

Telle  est  la  proposition,  quant  à  sa  matière. 
Tels  sont  les  élémens  des  diverses  propositions  , 
lesquelles  forment,  à  leur  tour,  la  phrase  com- 
posée et  la  période.  Nous  avions  considéré,  d'a- 
bord ,  ces  matériaux,  comme  signes  de  nos  idées  ; 
nous  les  avons  considérés,  ensuite,  comme  signes 
de  nos  pensées  et  de  nos  jugemens.  Et  comme  il 
n'y  a  ni  jugement,  ni  pensée,  sans  liaison  de 
signes ,  nous  avons  cru  qu'il  falloit  lier  aussi , 
entre  eux,  les  mots  dont  nous  venions  d'étudier 
la  nature.  Bientôt  nous  examinerons  ce  qu'ils 
sont,  les  uns  à  l'égard  des  autres ,  quand  on  les 
rapproche  j  la  valeur  individuelle  et  relative  que 
chacun  d'eux  reçoit  de  ce  rapprochement. 

Çt  d'abord ,  considérons ,  à  la  tête  de  tous  les 
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autres  élémens  de  la  parole,  le  nom  désignant; 
tantôt,  le  sujet  quifait  l'action,  tantôt^  l'objet  qui 
la  reçoit  j  quelles  doivent  être  ses  formes  parti- 
culières, relatives  à  chacun  de  ces  rôles*,  mais 
ses  formes ,  si  on  en  excepte  les  deux  nombres 
que  l'addition  ou  la  suppression  d'une ,  S ,  lui 
aide  à  indiquer ,  sont  toujours  les  mêmes.  C^'éfgjà, 
ici^  une  des  plus  grandes  richesses  des  langues 
anciennes.  En  vain,  déplaçoit-on  le  nom,  la  der- 
nière de  ses  syllabes  marquoit  son  caractère  de 
signification ,  et  sa  physionomie.  Il  portoit ,  en 
lui-même,  le  signe  du  rapport  qui  le  lioit  à  un 
autre  mot;  et  ces  formes  différentes  qui  termi- 
nent les  mots  et  se  trouvent  à  leur  DÉCLIN,  ont 
donné  lieu  à  ce  qu'on  appelle,  leur  DÉCLINAI- 
SON, et  leurs  CAS  j  mots  extraordinaires,  quand 
on  les  présente ,  pour  la  première  fois ,  à  des  en- 
fans,  sans  les  accompagner  d'une  explication  qui 
leur  ôte  toute  leur  barbarie. 

Il  faudroit  dire  aux  cnfans,  quand  on  leur  a 
fait  connoître ,  un  à  un ,  tous  les  élémens  du  dis- 
cours ,  que  les  mots ,  dans  les  langues  anciennes , 
prennent  des  formes  relatives  au  rôle  qu'ils 
jouent  dans  la  phrase  j  que  la  dernière  syllabe 
de  chaque  nom ,  de  chaque  article ,  de  chaque 
adjectif,  que  l'on  appelle  encore  terminaison ,  où 
décHnaison,  varici,  au  gro  de  ce  rôle;  que  le 
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même  mot  ^  quand  il  désigne  le  sujet  actif,  on 
l'objet  passif,  prend  une  forme  particulière. 
Ainsi  ,  dans  ces  exemples  : 

«  Pierre  aime  Paul.  Paul  aime  ÏPierre  >. 

Les  deux  noms  ne  sont  pas  invariables ,  en 
latin,  comme  ils  le  sont^  dans  les  phrases  fran- 
*caises: 

«  Petrus  amat  Paulum,  Paulus  amat  Pe^ 
>  trum  ». 

Dans  les  langues  modernes  ,  c'est  la  place 
qu*on  donne  aux  m)ms  qui  formé  la  différence 
entre  le  gujet'  qui  fait  l'action ,  et  l'objet  qui  Jà 
reçoit  :  dans  les  langues  anciennes,  la  place  est, 
absolument,  indifférente;  la  déclinaison^  o.ul 
terminaison,  fait  tout.  On  peut  dire,  en  .latin: 

«  Paulum  Petrus  amat.  Petrus  Paulum 
y  amat  ». 

Telle  est,  donc,  disons -le  avec  confiance, 
sans  craindre  qu'on  nous  accuse  d'exagération , 
4el1&est  la  magie  des  cas,  dans  les  langues  an- 
ciennes. Ils  sont,  dans  la  phrase-,  ce  que  sont  les 
clefs,  dans  la  musique;  ce  que  s6nt  les  notes, 
dans  le  chant.  Les  mots  ont  beau  se  représenter, 
plusieurs  fois ,  leur  cas  changQ  leurs  rapports  et 
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les  multiplie  ,  comme  les  mêmes  notes  îaçli- 
quent  des  tons  différées ^  selon  leur  position. 

Ceux  qui  n'ont  jamais  été  k  portée  d'étudier 
la  langue  grecque  et  la  latipe ,  peuvent  se  former 
une  idée  de  ces  cas,  en  considérant  les  pronoms 
français. 

Les  Grecs  et  les  Latins  ô^eht>  pour  chacun 
de  leurs  noms  ,  six  terminaisons  particulier es> 
parce  qu'ils  avoient  : 

1°.  Un  CAS  ACTIF,  qu'ils  appcloient,  nar(ii^ 
natif.  Ce  cas  indiquoit  le  sujet  agissant. 

'  2<>.  Un  CAS  PASSIF,  qu'ii^àppeloient ;  accik- 
satif.  Ce  cas  indiquoit  l'objet  recevant. 

3^.  Un  CAS  INTER^ECTIF^  bu  voeatif,  pQvii 
.  appeler.         '•    •  '  •     :  .:'... 

4®.  Un  CAS  TERMINATIF,  OU  attributif,  ou 
daiif.    .  "'<''■  ^  / 

5^.  Un  CAS  en  RAPPORT,  ou  aô/df/zf. 

6^.  IJn  CAS  CAUSATIF,  6u  génitif . 

-C'est  le ^çpiaom,  je,  qui  e§t  «otre  CAa  Açxïp. 

.Xt,ELl[.E,IS/$^EUX,  FXtESiyff;>.VQCÎS,kjH5<3t 
,4^ Boiênae.  G'^st  le  pronom ,  ME > ^uiest no treici** 
PASSIF.  T«><VO.U§^,I^E,I*A,  LES,  SE>  IfeiWHt 
aussi.         .  ;-       .  .  >  V  .  ;n  î;'.: 

Me, 
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Me, te ,  xocs,  vous,  lui  ,  leur  ,  se,  for- 
ment  aussi  notre  cas  terminatif. 

«  Srigneur  !  tant  de  grandeurs  ne  xocs  touchent  plus  gr>ra  : 

>  Jx  LES  LUI  proinettoîs  tant  qu'a  vécu  sou  përe. 

>  Non  y  vous  n'espérez  plas  de  kods  revoir  encor, 
*  Sacrc's  murs  y  que  n'a  pu  conserver  mou  Hector  »  ! 

Dans  le  premier  vers,  le  pronom,  NOUS,  est 
au  cas  passif,  ou  accusatif. 

Dans  le  second,  il  y  a  trois  cas  :  jk  ,  pour  Tac- 
tif  j  LES,  pour  le  passif  ;  Ltl ,  pour  le  tenuiiiatif* 
Dans  le  troisième  vers ,  VOUS ,  est  le  cas  actif  j 
et  NOUS ,  le  cas  passif. 

Cest  le  pronom,  TOI ,  qui  est  notre  cas  iuter- 
jectif ,  ou  vocatif. 

«  Noble  et  brillant  auteur  d'une  triste  famille , 
»  Toi  !  dont  ma  {përe  osoit  se  vanter  d'être  illle, 
jw  Qui,  peut-être,  rougis  du  trouble  où  tu  vb  vois^ 
9  Soleil  !  JE  viens  te  voir,  pour  la  dernière  fois  », 

Ces  quatre  vers  nous  offrent  trois  cas  du  pro- 
nom de  la  deuxième  personne,  TU,  te,  toi. 

LeCAUSATlfetrATTRlBUTlF,  ainsiquo 
le  CAS  en  RAPPORT,  étoient  autant  de  cas  dis- 
tincts, chez  les  Grecs  et  les  Latins;  nous  n'a- 
vons ,  pour  exprimer  les  mêmes  rapports ,  cjuo 
des  prépositions.  C'est,  A,  pour  T ATTRIBUTIF 
ou  datif,  et  D£^  pour  les  deux  autres. 
Tome  II.  B 
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Tous  ces  cas  divers,  ou  les  moyens  qui  ea 
tiennent  lieu  ,  étant  essentiels  à  Texpression 
de  la  pensée  ,  doivent  se  trouver  chez  toutes 
les  nations,  dans  toutes  les  langues.  Nous  ne 
pouvions,  donc,  nous  dispenser  d*en  parler, 
dans  ces  Élémens  de  Grammaire  générale.  Quant 
aux  dénominations  de  ces  cas ,  on  sent  bien  que 
les  cas,  nous  venant  des  Latins,  leurs  noms  doi- 
vent ,  pareillement ,  nous  venir  de  la  même 
source ,  et  avoir  une  physionomie  latine. 

Ici,  s'offre  le  verbe  avec  toutes  ses  formes 
diverses.  Nous  avons  parlé  de  sa  conjugaison. 
Gn  n'a  pas,  sans  doute,  manqué  de  remarquer, 
combien  cet  élément  de  la  parole  a  été  enrichi 
de  terminaisons  particulières  ,  pour  se  prêter  , 
avec  tant  de.  facilité  ,  à  tous  les  besoins  de 
lesprit.  Et  ce  sont  ces  terminaisons  communes,, 
nées  du  seul  et  véritable  verbe,  qui  sont  la 
jource  de  cette  fécondité  si  utile,  et,  en  mêm« 
temps ,  si  étonnante. 

Trois  personnes  agissent  ensemble  et  à  la  fois  , 
ou  successivement  5  Tune  raconte  un  événement 
aux  deux  autres,  ou  à  une  seule  ,  ou  parle 
d'elle-même,  ou  d'un  absent;  et  aussitôt,  autant 
de  formes  différentes,  données  au  verbe,  dé- 
terminent, non-seulement,  le  nombre;  mais  la 
qualité   des  acteurs ,  les  uns  par  rapport  aux 
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autres;  le  temps  précis  où  Taction  s*est  faite; 
celui  où  elle  se  fera;  celui  où  elle  se  fait  ;  et 
tous  les  peuples,  comme  s'ils  a  voient  fait,  en- 
semble, les  mêmes  conventions,  ont  la  même 
faculté  d'exprimer  leurs  pensées  ;  ils  mettent  , 
à  peu  près,  les  mêmes  richesses,  la  même  va- 
riété ,  la  même  précision  dans  ces  formes  si  mer- 
veilleuses. La  conjugaison  est  ,  ici ,  pour  le 
verbe,  ce  qu'est  la  déclinaison  pour  les  noms. 
Ce  sont  des  espèces  de  cas  donnés  à  un  mot 
dont  la  destination  est  d'énoncer  Texistence  et 
ses  diflFérentes  époques ,  absolues  ou  relatives. 

Que  de  formes  diverses  doivent  naître  de  tous 
ces  temps  ,  de  tous  ces  modes.,  de  tous  ces 
nombres ,  de  toutes  ces  personnes  !  que  d'in- 
flexions! puisque  nous  comptons  vingt  temps, 
dans  le  seul  mode  indicatif;  et  que  chat|uc 
temps  nous  donne  six  personnes.  Voilà  déjà  cent 
vingt  inflexions  différentes,  dans  un  seul  mode; 
çt  nous  avons  six  modes.  Quel  tableau  présente , 
donc ,  à  l'esprit ,  le  verbe ,  avec  tous  ses  dcve- 
loppemens  ! 

Mais  de  même  qu'il  y  a  plus  d'une  déclinai- 
son pour  les  noms,  dans  les  langues  qui  ont 
des  cas,  il  y  a  aussi  plusieurs  conjugaisons  pour 
les  verbes.  Chaque  langue  en  a  plus  ou  moins. 
DoMEBGUE  n'en  veut  que  deux,  dans  la  nôtre, 

B  2 
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Une  langue  philosophique   n'en  auroît  qu'une 

seule. 

Ce  qui  est  commun  à  toutes  les  langues  , 
c*est  d'avoir  des  verbes  actifs,  des  verbes  pas- 
sifs, des  verbes  neutres.  Il  est  vrai  que  ces  trois 
sortes  de  verbes  n'ont  pas,  dans  chaque  langue , 
les  mêmes  élémens.  Dans  la  latine,  le  passif, 
pour  les  temps  simples,  formé  du  mot  radical 
ou  nom  verbal,  est,  tellement,  fondu  et  uni 
avec  sa  terminaison,  laquelle  est  un  élément 
commun  à  tous  les  passifs ,  qu'il  ne  forme  ,  avec 
elle,  qu'un  seul  et  même  mot  ;  comme,  AMOR  , 
DOCEOR,  LEGOR,  AUDIOR;  au  lieu  que,  dans 
les  langues  modernes,  le  véritable  passif  n'a  rien 
de  différent  de  l'actif,  pour  le  matériel  de  sa  com- 
position, comme  SOUFFRIR,  etc.  Mais  on  n'ap- 
pelle passif,  en  français ,  que  le  verbe,  être,  uni 
à  la  qualité  passive ,  comme,  être  Aimé,  être 
FRAPPE.  Cette  opinion  est  d'autant  mieux  fon- 
dée, que,  par  cette  forme,  on  traduit  le  passif 
des  Latins.  Ainsi,  amatur,  est  traduit,  en  fran- 
çais, par,  il  est  aimé;  é amato ,  en  italien j  ho 
is  loued  y  en  anglais. 

Le  verbe  neutre  ressemble,  en  tout,  au  verbe 
actif;  il  a  les  mêmes  formes,  et  il  ne  diffère  de 
celui-ci,  que  parce  qu'il  n'a  point  de  voix  pas- 
sive, et  qu'il  exclut  tout  objet  d'action.  On  dis- 
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tingne  un  verbe  neutre,  à  rimpossibilifé  de  lui 
assigner  un  complément  quelconque ,  et  d'ajouter 
le  mot,  quoi  y  avec  quelque  raison,  à  quelqu'ua 
de  ses  temps  et  à  quelqu'une  de  ses  personnes  j 
ainsi,  après,  7^  marche  y  personne  ne  peut  dire, 
quoi  y  parce  qu'on  ne  dit  pas,  marcher  une 
chose  y  comme  on  àït  y  porter  une  chose. 

On  remarque,  encore ,  dans  toutes  les  langues^ 
des  verbes  dont  l'action  revient  et  se  réfléchit 
sur  le  sujet  qui  la  produit;  et  on  les  appelle, 
pour  cela ,  verbes  RÉFLÉCHIS  ;  ils  se  conjuguent 
comme  les  actifs.  Il  y  en  a  qu'on  appelle  aussi, 
RÉCIPROQUES;  ils  marquent  l'état  d'un  sujet  qui 
reçoit  de  la  part  de  celui  sur  lequel  il  agit ,  la 
même  actiou  qu'il  lui  fait  éprouver,  lui-même. 

Exemples: 

Pour  les  verbes  réfléchis. 

«  Je  me  repens, 

y>  Je  me  frappe, 

»  Je  m'abandonne  à  vous. 

»  Je  me  punis  ». 

Exemple: 

Pour  les  verbes  RÉCIPROQUES. 
4L  Tous  les  hommes  doivent  s'entr'aider  >♦ 
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Il  y  aura  donc,  dans  toutes  les  langues,  quatre 
Sortes  de  formes,  dans  les  verbes,  puisqu'il  y  a 
quatre  sortes  de  verbes  bien  distincts. 

lia  forme  enonciative,  ou  d'état.  dormir. 

Xa  forme  active.  finir. 

La  forme  passive.  être  fini. 

La  forme  RÉFLÉCHIE,  ou  réciproque,  se  punir. 

Nous  réunissons  ces  deux  dernières  sortes  de 
verbes,  parce  que  leur  conjugaison  est  la  même. 

PREMIÈRE     LEÇON. 

U.  Quel  travail  restoit-il  à  faire,  après  avoir 
trouvé  tous  les  mots  qui  servent  à  l'expression  des 
idées  ? 

R.  Il  y  avoit  à  trouver  le  moyen  de  rendre 
les  mots  propres  à  se  lier,  entre  eux ,  et  à  for- 
mer des  tableaux  semblables  aux  opérations  inté- 
rieures de  notre  intelligence. 

jD.  En  q\ioi  consiste  le  travail  de  ceux  qui  veu- 
lent se  servir  des  mots  ? 

jR.  Il  consiste  à  réunir  les  mots  qui  doivent 
être  réunis,  à  séparer  les  autres,  et  à  donner  à 
tous,  les  formes  convenables,  pour  que  rien  ne 
choque,'dans  leur  réunion  et  dans  l'ensemble  qu'ils 
doivent  former. 


JD*  Y  a-t-il  des  mots  plus  imporfans  que  d'au- 
tres ,  et  dont  ceux-ci  reçoivent  différentes  formes? 

R.  Oui. 

Z).  Quels  sont  ces  mots  principaux? 

R.  Ces  mots  principaux  sont  :  le  Nom  et  le 
Pronom,  qui  prescrivent  au  Verbe  les  nombres 
et  les  personnes  qull  doit  prendre. 

D.  Y  a-t-il,  encore,  d'autres  mots  qui  com« 
mandent  à  d'autres  mots  ? 

-R.  Oui;  la  Préposition  commande  à  d'autres 
mots,  tels  que  le  nom  ou  l'infinilif  du  verbe^ 
qu'elle  réclame  comme  son  complément  néces- 
saire. 

Z).  Que  fait-on  avec  les  mots  dont  vous  venez 
de  parler? 

iJ.  On  fait  des  propositions. 

JD.  Qu'est-ce  qu'une  proposition? 

R.  Une  proposition  est  l'expression  totale  d'uo 
jugement  de  l'esprit. 

Z).  Quels  sont  les  élémens  d'une  proposition  ? 

jR.  Les  éléiifcns  d'une  proposition  sont  dedeu^ 
sortes  :  ils  sont  logiques  et  grammaticaux. 

i>.  Qu'est-ce  que  les  élémens  logiques? 

R.  Les  élémens  logiques  sont  le  sujet  duquel 
on  affirme  une  qualité  quelconque;  la  qualif» 
qu'on  en  affirme  et  qu'on  appelle  attribut;  et  le 
mot-lien  ou  verbe,  qui  sert  à  lier  le  sujet  et  Tat- 
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tribut.  Voici  une  proposition  dafas  laquelle  on 
remarque  ces  éléniens  : 

«  Dieu  est  éterneL 

y>  Dieu,  sujeL 

»  Est,  mol^lien,  ou  verbe. 

5>  Eternel,  qualité',  ou  attribut. 

D.  Quels  sont  les  élémens  grammaticaux 
d'une  proposition  ? 

jR.  Les  élémens  grammaticaux  sont  les  mots 
qui  servent  à  énoncer  les  élémens  logiques. 

D.  De  quels  mots  se  sert-on  pour  énoncer  le 
sujet  d'une  proposition  et  son  attribut? 

R.  On  se  sert  d'un  nom,  ordinairement,  efc 
d'un  adjectif. 

D.  N'emploie -t- on  jamais  qu'un  seul  mot 
pour  énoncer  un  sujet? 

jR,  On  en  emploie ,  quelquefois ,  plusieurs  , 
comme  dans  la  proposition  suivante  : 

<{  La  force,  la  prudence,  la  justice  et  la  tem- 
>  pérance  sont  nécessaires  au  bqpheur  de  cette 
^  vie  et  à  celui  de  l'autre. 

D.  Combien  de  pensées  sont  exprimées,  dans 
le  premier  exemple? 

R.  Une  seule  pensée. 

D.  Comment  se  peut-il  qu'il  n'y  ait  qu'uge 
pensée ,  quand  il  y  a  trois  mots  ? 
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R.  C'est,  i^.  qu'il  ne  faut  dbmpter  que  deux 
mots,  le  mot-Jien  ou  verbe ,  n'exprimant  pas  une 
idée,  puisqu'il  ne  sert  qu'à  lier  les  deux  autres; 
3^  que  dans  les  deux  autres  mots ,  il  n'y  a  qu'une 
seule  idée  avec  sa  qualité.  Ce  ne  seroit  qu'une 
idée,  si  cette  idée  n'étoit  pas  pesée ^  si  elle  n'é- 
toit  pas  considérée ,  si  elle  n'étoit  pas  réfléchie; 
enfin  ,  si  le  regard  de  l'esprit  n'en  faisoit  une 
PENSÉE  :  or,  ce  regard  ne  multiplie  pas  les  opé- 
rations de  l'esprit.  Il  n'y  a  qu\m  seul  jugement, 
une  seule  affirmation ,  une  seule  pensée;  il  n'y  a 
donc  qu'une  seule  proposition. 

Z).  N'y  a-t-il ,  pareillement ,  qu'une  seule 
PENSÉE,  dans  le  second  exemple? 

-R.  Il  y  a  autant  de  pensées  qu'il  y  a  de  noms, 
parce  qu'on  pourroit  faire  autant  de  propositions 
détachées  qu'il  y  a  de  noms,  puisqu'on  affirme 
de  chacun  la  qualité  qui  convient  à  fous  :  or , 
chaque  affirmation  élant  TefFet  d'un  jugement, 
et  chaque  jugement  étant  une  pensée ,  il  y  a  donc 
autant  de  pensées  que  de  jugemens;  autant  de 
jugemens  que  d'affirmations  ;  autant  d'affirma- 
tions que  de  sujetsj  autant  de  sujets  qu'il  y  a  de 
nonis  ;  autant  de  noms  qu'il  y  a  d'images,  qu'il 
y  a  de  mots  principaux  :  or,  il  y  a  quatre  mois 
principaux,  appelés  noms  ;  il  y  a  donc,  dans  le 
second  exemple ,  quatre  pensées. 
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D.  Comment  appelle-t-on  une  proposition  qnï 
n'a  qu'un  seul  sujet  et  un  seul  attribut  ? 

R.  On  l'appelle  proposition  simple. 

jD.  Comment  appelle-t-on  une  proposition 
dont  le  sujet  et  l'attribut  sont  exprimés,  chacun  , 
par  un  mot  unique? 

-R.  On  l'appelle  proposition  incomplexe. 

Exemple  pour  la  proposition  simple. 

«  Oui,  c'est  un  Dieu  cache  que  le  Dieu  qu'il  faut  croire  ». 

Voilà  plusieurs  mots,  sans  doute,  qui  forment 
îe  sujet  et  l'attribut.  Le  Dieu  quHl  faut  croire ^ 
est  le  sujet.  Un  Dieu  caché  y  voilà  l'attribut. 
Mais  la  pluralité  de  ces  mots  n'ôte  rien  à  la 
simplicité  du  sujet ,  ni  à  celle  de  l'attribut. 
Chacun  reste  UN,  parce  qu'il  n'exprime  qu'une 
idée. 

Exemple  pour  la  proposition  incomplexe. 

t 

«  Ce  jour  est  le  dernier  des  jours  de  l'Univers  ». 

Ici,  jour  y  est  le  sujet,  et  ce  n'est  qu'un  seul 
mot;  dernier  est  l'attribut.  Il  est,  également > 
unique.  Voici  un  autre  exemple  de  la  proposi- 
tion simple.  Racine  parle  de  la  Religion  : 

«  Elle  naquit  le  jour  où  naquirent  les  jours. 

D.  Quand  est-ce  que  la  proposition  est  com^ 
posée  ? 
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jR.  Elle  Test  quand  le  sujet  ou  l'attribut,  ou 
même  tous  les  deux,  sont  composés  ;  comme  dans 
cet  exemple  : 

a  Sujets ,  amis  ,  parens  ,  tout  a  trahi  sa  foi  »• 

Jci,  il  y  a  trois  sujets  :  sujets j  amis,  parens, 
qui  sont  rappelés  par  le  mot,  TOUT;  et  il  n'y  a 
qu'un  attribut  qui  se  trouve  dans  le  verbe,  trahir* 

L'attribut  est  composé ,  quand  il  présente  plu- 
sieurs manières  d'être  différentes,  appartenant 
au  même  sujet,  comme  dans  l'exemple  suivant  : 

tir  Tels  au  fond  des  forêts ,  prëcipitaut  leurs  pas , 
»  Ces  auimaux  hardis  ,  nourris  dans  les  combats  y 
»  Fiers  esclaves  de  l'homme  ,  et  nés  pour  lo  carnage  ^ 
»  Pressent  un  sanglier,  en  ranimant  sa  rage  ». 

Le  sujet  est  énoncé  par  ce  seul  mot ,  animaux • 
Tout  le  reste  est  attribut.. 

D.  Qu'est-ce  que  la  proposition  complexe  ? 

JR,  La  proposition  complexe  est  celle  dont  le 
sujet,  ou  l'attribut,  ou  môme,  tous  les  deux,  sont 
complexes,  c'est-à-dire,  accompagnés  de  quel- 
ques mots  qui  servent  à  les  expliquer,  ou  à  les 
déterminer. 

E  X  E  M  p  L  e: 

*  Là  gît  la  sombre  envie ,  à  l'œil  timide    et  louche  , 
»  Versant  sur  des  lauriers  les  poisons  de  sa  bouche  »• 

On  pourroit  rendre  incomplexe  la  proposition 
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renfermt'e  dans  cet  exemple,  en  ôtant  au  sujet 
et  à  l'alirihut  tout  ce  qui  les  explique,  et  en  les 
réduisant  ainsi  : 

«  Là  gît  Tenvie  : 

3>  Elle  verse  des  poisons  )>. 

D.  Toutes  les  propositions  liées  ensemble  pour 
ne  former  qu'un  tout,  sont -elles  de  la  même 
espèce  ? 

jR.  Non  ;  dans  un  fout  formé  de  plusieurs  pro- 
positions, il  y  en  a,  toujours,  au  moins,  une, 
pour  laquelle  les  autres  sont  faites ,  et  qui  est , 
par  conséquent,  LA  PRINCIPALE. 

D.  Que  sont  les  autres  propositions  ? 

R.  Les  autres  propositions  sont  soumises  ou 
subordonnées  à  celle-là  j  d'au!  res  tombent  sur  son 
sujet  ou  sur  son  objet  pour  les  expliquer  ou  les 
déterminer  :  ce  qui  divise  les  propositions  qui 
forment  une  phrase,  en  proposition  PRINCIPALE  , 
«n  SUBORDONNÉES  et  en  incidentes. 

Exemple: 

<r  Toi  que  la  Seine  embrasse,  et  qui  dois,  à  ton  tour, 
»  L'cnferraer  dans  le  sein  de  ton  vaste  contour, 
»  Ville  heureuse  !   sur  toi  brille  la  foi  naissante  ». 

La  première  proposition,  la  proposition  prin- 
cipale, commence  par  ce  mot,  toi  ,  et  se  termine 
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au  troisième  vers,  par  ces  mots,  sur  toi  brille 
la  foi  naissante.  Les  deux  propositions  qui  tom- 
bent sur  le  mot,  TOI,  sont  deux  incidentes. 
Nous  ferons  connoître  la  proposition  subordon- 
née, dans  un  autre  exemple, 

D.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  la  propo- 
sition principale,  et  la  proposition  incidente  ? 

Rp  La  proposition  principale  est,  toujours, 
complète,  et  présente  un  sens  fini.  La  proposi- 
tion incidente ,  si  elle  étoit  seule ,  seroit  un  corps  . 
sans  tête  j  elle  ne  seroit  point  comprise,  et  offii- 
roit  un  conjonctif,  qui  feroit  désirer  la  proposi- 
tion essentielle  dont  celle-ci  e«t  le  complément. 

Exemple  pour  la  proposition  subordonnée. 

u  Là ,  soit  que  le  soleil  rendît  le  jour  au  monde  j 

»  Soit  qu'il  finît  sa  course  au  vaste  sein  de  l'onde, 

9  Sa  Yoix  faisoit  redire  aux  échos  attendris  , 

»  Le  nom ,  le  triste  nom  de  son  malheureux  fils  », 

Dans  le  premier  et  le  second  vers,  est  une 
proposition  subordonnée  :  le  troisième  et  le  qua- 
trième vers  renferment  une  proposition  principale. 

D.  Quel  est  le  caractère  particulier  de  la  pro- 
position subordonnée,  et  en  quoi  la  distingue-t-on 
de  la  proposition  incidente  ? 

JJ.  Le  caractère  propre  de  la  proposition  su- 
bordonnée est  d'être,  tellement,  détachée  de  la 
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principale,  qu'on  peut,  sans  rîeu  changer  au  senî, 
la  placer  avant  ou  après  celle-ci,  ou  même,  la 
renfermer  dans  la  principale.  Le  propre  de  l'in- 
cidente étant  de  déterminer  ou  d'expliquer  le  mot 
pour  lequel  elle  est  faite,  elle  ne  peut  jamais  en 
être  séparée.  La  proposition  subordonnée  indi- 
que une  circonstance;  l'incidente  détermine  le 
cens  d'un  seul  mot.  On  peut ,  pour  s'en  assurer, 
transposer  les  vers  de  cet  exemple;  et  l'on  verra 
que  le  sens  de  la  phrase  reste  toujours  le  même. 

-D.  Les  propositions  restent-elles  dans  le  dis- 
cours, comme  sont,  dans  l'esprit,  les  jugemens 
qu'elles  énoncent  ? 

-R.  Oui  j  elles  se  lient  les  unes  avec  les  autres^ 
selon  le  ]/lus  ou  le  moins  de  rapport  qui  les  rap- 
proche, pour  former,  comme  dans  l'esprit,  des  ' 
ensembles  parfaits  v  et  ces  ensembles ,  on  les 
appelle,  phrases  composées,  ou  périodes. 

D.  Quelle  règle  observe-t-on  dans  la  forma- 
tion des  phrases  et  des  périodes  ? 

-R.  On  a  soin  de  ne  lier,  ensemble,  que  les 
propositions  qui  dépendent,  les  unes  des  autres. 

jD.  Comment  peut -on  reconnoître  que  cer- 
taines propositions  dépendent  d'une  autre  pro- 
position ? 

R.  On  le  reconnoît,  quand,  dans  une  suite  de 
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propositions  liées  ou  à  lier,  toutes  les  proposi- 
tions se  rapportent  à  un  objet  principal. 

Z>.  Donnez-en  un  exemple. 
-R.  Voici  cet  exemple,  pour  la  phrase  compo- 
sée: la  voici,  d'abord,  en  propositions  détachées. 

«  Des  maisons  et  des  familles  donnent  accès , 

>  chez  elles,  aux  ennemis  de  tout  bien.  Nous 

>  souhaitons  malheur  à  ces  familles.  Les  trou- 
»  blés  et  les  calamités  domestiques  entrent ,  bien- 
»  tôt,  dans  ces  maisons.  Ces  maisons  deviennent, 
»  bientôt,  des  écoles.  Les  maximes  du  liberti- 
2>  nage  sont  enseignées  dans  ces  écoles  »• 

Il  est  facile  de  voir  que  tout  se  rapporte ,  ici , 
à  certaines  maisons  et  à  certaines  familles  où 
rhonnêteté  des  principes  étoit  en  honneur  dans 
des  temps  plus  heureux.  Voici  comment  ou 
forme  deux  phrases  de  ces  cinq  propositions. 

«  Malheur  aux  maisons  et  aux  familles  qui 
y>  donnent  accès,  chez  elles,  à  ces  ennemis  de 

>  tout  bien.  Les  troubles  et  les  calamités,  les 
7>  dissensions  domestiques  y  entrent,  bientôt,  et 
»  elles  deviennent ,  bientôt ,  des  écoles  où  les 
^  maximes  du  libertinage  sont  enseignées  »• 

JD.  Montrez  la  même  décomposition  et  la 
même  recomposition ,  tians  une  période. 
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jR,  Voici  d'abord  cette  décomposition. 

<c  L'ëpoiise  fidèle  regarde,  bientôt,  la  fidélité 
]»  d'un  lien  sacré  comme  un  vain  scrupule, 

y>  La  tyrannie  des  hommes ,  sur  son  sexe ,  a 
»  établi  ce  vain  scrupule,  sur  la  terre^. 

y>  L'impie  prêche  que  la  crainte  de  Dieu  est 
»  une  terreur  panique. 

>  Tous  les  devoirs  s'évanouissent. 

î>  Il  n'y  a  plus  d'ordre  dans  ces  maisons  infor- 
^  tunées. 

y>  Il  n'y  a  plus  de   subordination  dans  ces 
"»  maisons. 

»  Il  n'y  a  plus  de  confiance  dans  ces  maisons. 

»  L'enfant  se  croit  autorisé  à  briser  le  joug  . 
"»  paternel. 

»  Le  père  croit  qu'il  doit  laisser  agir  les  pen- 
»  chans  de  la  nature. 

»  Le  père  croit  que  c'est  toute  l'éducation 

>  qu'il  doit  donner  à  ses  enfans. 

y>  L'épouse  se  persuade  que  son  goût  doit  dé- 
»  cider  de  ses  devoirs. 

»  Le  libertinage  seul,  le  mépris  de  tout  joug, 

>  lie  ceux  qui  habitent  ce^lieu. 

y  Quelle 
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»  Quelle  paix  et  quelle  union  peut-il  y  avoir 

>  dans  ce  lieu  ? 

}>  Supposons  que  les  maximes  du  libertinage 

>  prévalent  parmi  les  hommes^  et  sont  érigées 
1^  en  lois  publiques. 

»  La  société  générale  des  hommes  devient  un 
»  théâtre  d*horreur  et  de  confusion. 

»  Il  se  forme ,  dans  l'univers,  une  république, 

>  toute  composée  d'impies. 

»  Les  hommes  ne  peuvent  mériter ,  dans  cette 

>  république  >  le  titre  de  citoyens ,  que  par  Tim* 
]»  piété. 

>;  S'il  se  forme,  dans  l'univers,  une  pareille 
»  république,  jugez  combien  elle  sera  affreuse >>. 

27.  Liez,  n^aintenant,  toutes  ces  propositions, 
et  formez-en  un  tout. 

jR.  Voici  ces  propositions ,  liées  ,  ensemble , 
et  formant  ce  tout  qiie  vous  désirez,  et  que  nous 
appellerons,  période. 

<s  L'épouse  fidèle  regarde,  bientôt,  la  fidélité 
j>  d'un  lien  sacré ,  comme  un  vain  scrupule  que 
»  la  tyrannie  des  hommes ,  sur  son  sexe,  a  éta- 
»  bli  sur  la  terre.  Dès  que  la  crainte  de  Dieu 
»  n'est  plus  qu'une  terreur  panique ,  comme  l'im- 
Tome  II.  G 
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y  pie  le  prêche ,  tous  les  devoirs  s'évanôuîsseflt  ; 
y  il  n'y  a  plus,  dans  ces  maisons  infortunées ,  ni 
»  ordre,  ni  subordination ,  ni  confiance.  L'enfant 

>  se  croit  autorisé  à  secouer  le  joug  paternel.  Le 

>  père  croit  que,  laisser  agir  les  penchans  de  la 
3»  nature,  c'est  toute  l'éducation  qu'il  doit  donner 
-»  à  ses  enfans.  L'épouse  se  persuade  que  son  goût 

>  doit  décider  de  ses  devoirs.  Quelle  paix  et 
j>  quelle  union ,  ô  mon  Dieu,  peut-il  y  avoir  dans 
2>  un  lien  où  Je  libertinage  seul  >  le  mépris  de 

>  tout   joug  ,   lie  ceux   qui  l'habitent  ?    Quel 

>  chaos,  quel  théâtre  d'horreur  et  de  confusion 

>  deviendroit  la  société  générale  des  hommes ,  si 

>  les  maximes  du  libertinage  prévaloient  parmi 
i>  eux  ,  et  étoient  érigées  en  lois  publiques  ! 
3>  Quelle  affreuse  république,  s'il  pouvoit  jamais 
y>  s'en  former  une,  dans  l'univers,  toute  compo- 
»  sée  d'impies ,  et  où  les  hommes  ne  pussent  mé- 
»  riter  que. par  l'impiété,  le  titre  de  citoyens»  ! 

Pai'aphrase  du  PseaumeXIII,  Dixitin- 
siplens,  etc.,  par  Massillon. 

J5.  Comment  s'est  formée  la  période  ? 

-R.  De  la  même  manière  que  la  phrase  com- 
posée. 

jD.  Comment  s'est  formée  la  phrase  citée  plus 
shaut  ? 
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R.  Par  renchaînement  de  plusieurs  proposi- 
tions y  et  cette  liaison  s*est  opérée ,  à  Taide  de 
prépositions  et  de  conjonctions. 

Par  exemple  :  dans  la  phrase  composée^  com- 
mençant par  ces  mots  :  Des  maisons  et  des  fa^ 
mi/les,  etc.  ^  il  y  a  deux  propositions  qui  ne 
forment  qu'une  seule  phrase,  un  peu  plus  bas.  La 
seconde  est  exprimée  par  un  seul  mot ,  qui ,  par 
son  isolement ,  forme  une  exclamation.  Ce  mot 
est, Ma/heur  !  Les  propositions  suivantes,  en  se 
liant  par  la  conjonction,  OU,  deviennent,  éga- 
lement, une  autre  phrase. 

-D.  Où  commence  la  période  que  vous  avez  , 
et  décomposée,  et  recomposée  ? 

jR.  Elle  commence  à  ces  mots  :  Dès  que  là 
crainte  de  Dieu,  etc.  Chaque  proposition  sem- 
ble, ici,  une  phrase  détachée  ;  et  cependant  cha- 
cune d'elles  fait  partie  d'un  tout  régulier,  comme 
la  tête  et  les  bras  font  partie  du  corps  humain* 
Chacune  est  aussi  une  sorte  de  membre  de  ce 
corps  intellectuel,  de  cette  grande  pensée,  dont 
la  période  çst  renonciation. 

jD.  y  a-t-il  quelque  diflférence  entre  la  phrase 
composée  et  la  période? 

R.  Oui  î  chaque  partie  de  la  période  est  une 
sorte  de  membre  moins  lié  à  la  proposition 
principale  par  quelque  conjonction ,  que  par  le 

C   2 
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sens.  Non-seulement ,  ce  membre ,  comme  dan« 
la  phrase  composée ,  complète  le  ^sens  de  la  pro- 
position principale  ;  mais  il  présente  un  autre 
point  de  vue  ,  un  autre  rapport ,  qui  donne 
plus  de  force,  plus  de  grâce  au  tout,  sans  que 
ce  membre  paroisse  aussi  lié  au  reste  de  la 
période  que  le  sont,  dans  une  phrase  composée, 
la  proposition  incidente  et  la  subordonnée  à  la 
proposition  principale. 

D.  Tous  les  mots  qui  forment  les  proposi- 
'tions,  les  phrases  et  les  périodes,  ont -ils  tou- 
jours les  mêmes  formes  ? 

R.  Non  ;  les  uns ,  tels  que  le  nom ,  V article  , 
V  adjectif  y  le  pronom  et  le  verbe ,  ont  des  formes 
variables;  les  autres,  tels  que  lo.  préposition , 
Vadi^erbe  y  \a.  conjonction  et  l  interjection,  ont 
des  formes  invariables. 

D.  Les  mots  subissent -ils  ,  dans  toutes  les 
langues ,  les  mêraeg  variations  ? 

R.  Non  ;  les  langues  anciennes  avoient ,  dans 
leurs  mots  ,  des  variations  plus  nombreuses  que 
n'en  ont  les  mots,  dans  la  nôtre. 

jD.  a  quoi  servoient  ces  variations  ? 

jR,  A  exprimer  les  différentes  vues  de  l'<esprit , 
par  rapport  aux-  objets  et  aux  qualités  ,  et  les 
relations  diverses  de  ces  objets^  entre  eux. 
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D.  Combien   de  changemens  subissoient  les 
noms  ,  les  articles ,  les  pronoms  ,  les  adjectifs  ? 
R.  Six  9  à  chaque  nombre» 

D.  Les  verbes  subissoient -ils  aussi  des  cheui* 
gemens  ? 

jR.  Oui  ;  ils  en  subissoient ,  pareillement ,  à 
leur  terminaison;  et  on  appeloit^  Conjugaison  y 
la  loi  commune  à  laquelle  étoit  soumise  chaque 
classe  de  verbes. 

D.  Comment  ,  dans  les  langues  modernes  , 
supplée-t-on  à  la  déclinaison ,  puisque  les  mots, 
qui  avoient  différentes  chutes  chez  les  anciens  , 
n'ont  plus  ,  dans  nos  langues  ,  d'autre  signe  que 
celui  des  genres  et  des  nombres  ? 

jR.  Nous  y  suppléons  par  la  place  que  nous 
donnons  aux  noms^  dans  la  phrase,  ou  par  les 
prépositions  dont  nous  les  faisons  précéder. 

D.  Cette  privation  de  déclinaison  est-elle  un 
avantage  des  langues  anciennes  sur  les  modernes  ? 

jR.  Oui,  sans  doute;  c'est  une  grande  pau- 
vreté que  d'être  privés  de  cette  variété  si  ra- 
vissante, et  pouî  l'oreille,  et  pour  l'esprit;  et 
d'être  assujettis  à  des  formes  de  phrase,  toujours , 
les  mêmes;  pour  l'oreille  ,  perpétuellement  frap* 
pée  du  retour  des  mêmes  sons;  pour  l'esprit, 
qui  ne  peut  arranger  les  signe»  des  idées  que 
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d^iine  seule  manière^  laquelle  est  rarement  con- 
forme à  la  génération  des  idées. 

D.  Copiment  les  anciens  appelolent-ils  ces 
terminaisons  diverses >  dans  les  noms? 

R.  Ils  leur  donnoient  le  nom  de,  CASUS,  CAS. 
Ils  en  avoient  six. 

lo.  Le  cas  actif  j  exprimant  Ie~  sujet  agissant,  ou  le  kominativ. 
20.  Le  cas  passifs  exprimant  l^objet  recevant,  ou  I'accusatif. 
So.  Le  cas  înterjectif,  pour  appeler,  ou  le  vocatit. 

40.  Le  cas  terminatif,  ou  attributif,  ou  le  datif. 

50.  Le  cas  en  rapport^  ou  I'ablatif. 

éo.  Le  cas  causadf^  exprim.  la  cause  ou  le  princ. ,  ou  le  génitif. 

JD.  Qu'est-ce  qui  est  exprimé  par  les  verbes? 

jR.  L'état  ou  l'action  d  un  sujet,  et  le  temps 
de  l'existence  de  cet  état  ou  de  cette  action. 

jD.  Comment  les  verbes  peuvent-ils  exprimer, 
à  la  fois,  et  l'état  ou  l'action,  et  le  temps  ou 
l'époque  de  l'existence  ? 

R.  Tout  verbe,  à  l'exception  du  verbe,  être , 
a  deux  parties  :  la  première  ,  qui  distingue  tous 
les  verbes ,  entre  eux ,  et  qui  est  propre  à  cha- 
cun} la  seconde,  commune  à  tous.  La  première 
exprime  l'état  ou  l'action;  la  seconde  exprime 
l'existence  et  les  diverses  époques  de  cette  exis- 
tence, le  nombre  et  le  rôle  des  acteurs  desquels 
on  l'affirme. 
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D.  En  combien  de  classes  divise-t-on  tous  les 
verbes? 

-R.  D*abord ,  en  deux  grandes  classes  :  en  verbe 
ABS^rRAiT  et  en  verbe  CONCRET.  Le  verbe  abs- 
trait est  celui  qui  exprime,  uniquement,  l'exis- 
tence ,  indépendamment  de  tout  sujet  et  de  toute 
qualité  ;  c'est  le  verbe  être.  Le  verbe  CONCRET 
est  celui  qui  exprime  l'existence  unie  à  une  qua*- 
lité  quelconque.  C'est  même  cette  réunion  de 
Texistence  et  d'une  qualité  qui  a  fait  donner  à  ce 
verbe  le  nom  de  concret.  Aimer ,  est  un  verbe 
concret,  parce  qu'on  trouve,  dans  ce  mot,  être 
aimant. 

D.  Quelles  sont  les  autres^  classes  de  verbes  ? 

jR.  Les  verbes  concrets  forment  toutes-  W 
autres  classes.  Le  verbe  actif  exprime  une  ac- 
tion qui  se  porte  sur  un  objet  quelconque ,  comme 
aimer  Dieu,  ses  parens  et  la  patrie.  Le  verbe 
;c7fl^^i/'exprime  une  action  reçue ,  comme ,  être 
aimé  de  Dieu ,  de  ses  parens ,  de  sa  patrie.  Le 
verbe  <jui  n'est  ni  passif,  ni  actif,  ouLqui,  s'il 
est  actif ,  ne  peut  influer  sur  un  objet  étranger^ 
comme,  dormir  ,  marcher ,  rire ,  viure ,  mour 
Tir,  etc.,  s'appelle  verbe  neutre,  c'est-à-dire, 
verbe  qui  n'appartient  ni  à  la  classe  des  actifs ^^ 
ni  à  celle  dés  passifs^ 
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D.  N'y  a-t-il  pas  des  auteurs  qui  ont  appelé 
passifs  ceux  que  vous  appelez  neutres  ? 

R.  Oui;  mais  il  parôît  plus  raisonnable  de 
suivre ,  dans  la  distribution  des  verbes ,  la  clas- 
sification ancienne ,  et  de  n'appeler  passifs  que 
les  verbes  qui,  dans  tous  les  modes  et  dans  tous 
les  temps,  sont  formés  du  verbe,  être ,  et  d'une, 
qualité  passive ,  comme ,  je  suis  aimé. 

D.  hes  verbes  actif  s  ont-ih ,  toujours,  pour 
objet  d'action ji  tin  objet  distingué  de  leur  sujet? 

jR.  Non  'y  il  arrive ,  quelquefois ,  que  le  verbe 
uc^i/^ exprime  une  action  exercée  par  un  sujet 
sur  lui-même,  et  non  sur  un  objet  qui  lui  soit 
étranger  ;  et  comme  ,  dans  ce  cas-là ,  l'action, 
exprimée  par  le  verbe  se  réfléchit,  en  quelque 
sorte,  sur  son  propre  sujet,  on  appelle,  alors, 
ce  verbe,  verbe  réfléchi.  On  en  trouve  la 
conjugaison  dans  la  première  partie,  au  tableau 
des  conjugaisons.  ' 

Il  arrive,  aussi,  que  deux  êtres  exercent,  à 
la  fois ,  la  même  action ,  Tun,  à  l'égard  de  l'au- 
tre. Le  verbe ,  qui  exprime  cette  réciprocité  d'ac- 
tion, est  appelé,  dans  ce  cas-là,  verbe  RÉCI- 
PROQUE. 

D.  Combien  y  a-t-il  ^onc,  de  sortes  de  verbes? 

JR.  Il  y  a,  1°.  le  verbe  être,  qui  exprime, 
uniquement,  l'existence* 
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2°.  Le  verbe  actif,  qui  exprime  une  action 
dont  un  être  différent  de  celui  qui  agit  est  l'ob- 
jet; comme,  aimer  ^  porter  y  battre,  af^oir,  etc. 

3^.  Le  verbe  actif  réfléchi  ,  qui  exprime  une 
action  dont  le  sujet  agissant  est,  lui-même,  l'ob- 
jet de  l'action  :  s*  aimer,  se  porter ,  se  battre ,  etc. 

40.  Le  verbe  actif  réciproque,  qui  exprime 
une  action  faite  par  deux  sujets ,  l'un  à  l'égard 
de  l'autre  :  s'aimer,  l'un  l'autre,  se  porter,  se 
battre,  l'un  l'autre,  etc. 

5"^.  Le  verbe  PASSIF,  qui  exprime  une  action 
reçue ,  comme  ,  être  aimé,  être  porté. 

6®.  Le  verbe  neutre  ,  qui  n'appartient,  quant 
à  l'action,  à  aucune  de  ces  classes,  et  qui,  pour 
les  formes ,  appartient  au  verbe  actif,  parce  qu'il 
$e  conjugue,  de  la  même  manière.  On  peut  appe- 
ler ce  verbe,  verbe  d'ÉTAT  ou  de  situation ,  parce 
qu*il  n'est  destiné  qu'à  exprimer  l'état  ou  la  situa- 
tion des  êtres  et  des  choses. 


CHAPITRE     II. 

Des  Complémens  de  la  Proposition. 

Uans  le  chapitre  précédent,  nous  avons  exa- 
miné la  proposition ,  sous  ses  rapports  logiques. 
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Nous  avons  vn  comment ,  avec  des  mots ,  on 
forme  des  propositions;  avec  des  propositions, 
des  phrases  ;  avec  des  phrases ,  des  périodes. 
Mais  comment  les  mots  se  lient-ils,  entre  eux? 
Quelles  règles  faut-il  observer  pour  que  ces  liai- 
sons ne  choquent ,  ni  les  lois  de  la  grammaire,  ni 
celles  de  l'usage?  Quelle  est  la  syntaxe  particu- 
lière de  chaque  mot  ?  Voilà  ce  que  nous  traite- 
rons, après  avoir  posé,  avec  tous  les  Grammai- 
riens, des  bases  générales. 

Il  y  a,  dans  toutes  les  langues,  des  mots  dont 
les  formes  sont ,  constamment ,  les  mêmes  ;  et 
d'autres  mots  dont  les  formes  varient,  au  gré  de 
leur  s'igniBcation.  Il  y  a,  également,  des  places 
fixées  pour  les  uns,  et  des  places  pour  les  autres.; 
des  places  pour  ceux-ci,  dans  telles  occasions; 
et  pour  les  mêmes  mots;  des  places  différentes, 
quand^il  s'agit  d'exprimer  des  sens  dift'érens.  Ces 
formes  diverses,  et  relatives  à  la  signification  des  . 
mots,  et  ces  places  déterminées  dans  la  cons- 
truction de  la  période,  ont  donné  lieu  à  diviser 
la  syntaxe  en  deux  parties,  dont  Tune  est  appelée 
SYNTAXE,  proprement  dite,  et  l'autre,  CONS- 
TRUCTION. Cette  division  pouvoit  être  bonne, 
dans  les  langues  anciennes,  où  les  mots,  comme 
c)nsaît,  avoient  tant  de  terminaisons  diverses., 
et  où  la  construction ,  à  la  faveur  de  ces  termi- 
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naîsons,  pooToit  TarieF,  à  Imfini.  Mais^  dans  les 
langues  modernes ,  et  surtout,  dans  la  nôtre,  ou 
la  sjmtaxe,  proprement  dite ,  se  réduit  à  quelques 
règles  de  concordance  et  de  dépendance  ,  où 
plufdt  les  règles  ne  sont  autre  chose  que  l'expo- 
sition des  différentes  manières  d*arranger  les  si- 
gnes de  la  pensée ,  la  constiruction  ne  sauroit  être 
la  partie  la  moins  importante  de  la  syntaxe.  En 
donnant  au  mot,  Consiructiony\enaaiAesyntaj:e9 
nous  serions  plus  fidèles  que  ceux  qui  le  lui  refu- 
sent, aux  lois  de  l'étymologie ;  car  le  mot,  syn- 
taxe, formé  de  deux  mots  grecs,  signifie,  pré- 
cisément, CONSTRUCTION.  Nous  suivrions,  en 
cela,  l'opinion  de  M.  DE  Wailly,  qui  a  cru 
ne  devoir  pas  distinguer  la  construction  de  la 
syntaxe. 

En  efi*et>  la  valeur  de  la  plupart  des  mots ,  dans 
la  phrase  française,  ne  dépend-elle  pas,  le  plus 
souvent ,  de  la  place  qu'ils  y  occupent?  N'est-ce 
pas  elle  qui  annonce  leur  rôle  particulier,  et  qui 
indique  leur  signification?  Les  règles  de  la  cons- 
truction sont,  donc,  pour  nous,  une  partie  bien 
essentielle  de  la  syntaxe.  Nous  en  assignerons  les 
règles,  à  mesure  que  nous  traiterons  des  autres 
rapports  des  mots.  Nous  allons,  donc,  considérer 
les  mots ,  les  uns  relativement  aux  autres  j  car  il 
doit  en  être  des  mots  composant  une  phrase  ^ 
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comme  des  idëes  formant  plusieurs  jugemens> 
dans  Tesprit. 

Nous  avons  vu  comment,  dans  les  langues  an- 
ciennes ,  on  donnoit  au  même  mot  tant  de  va- 
leurs y  et  comment ,  dans  les  langues  modernes  , 
oh  supplée  à  cette  richesse.  Mais  nous  n'avons 
pas  encore  dit  que  certains  mots  ont  sur  d'autres 
une  sorte  d'empire;  comment  ceux-ci  imposent 
à  ceux-là  des  lois  d'ACCORD  ou  de  concor- 
dance; et  comment  d'autres  mots  sont  destinés 
à  servir  de  complément  à  ceux  qu'ils  annoncent 
dans  le  discours.  Accord  ou  concordance  , 
et  complément:  mots  essentiels  qu'il  faudroit 
inventer ,  si  nos  Grammairiens  les  plus  célèbres 
ne  les  avoient  déjà  consacrés;  et  qu'il  faut  ex- 
pliquer avant  tout. 

L'accord  ou  la  concordance  dans  les  mots 
d*une  phrase ,  consiste  en  ce  que  les  mots  acces- 
soires suivent  les  formes  du  mot  principal ,  et 
s'en  revêtent  ;  et  par  conséquent ,  l'article  et  l'ad- 
jectif prennent  le  même  caractère  que  le  nom 
qu'ils  servent  à  déterminer,  et  dont  on  pourroit , 
peut-être,  les  appeler  les  satellites.  Ils  doivent , . 
ainsi  que  lui ,  en  latin,  comme  en  français ,  et  en 
italien ,  être  du  nombre  et  du  genre  du  nom  , 
avoir  la  même  chute  ou  le  même  cas  ,  dans  les 
langues  qui  ont  des  déclinaisons. 
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Exemple  pour  les  nombres: 

'  «  O  toi  y  de  mon  repos,  compagne  aimable  et  sombre! 
»  A  de  si  noirs  forfaits  prêtt:ras-tu  ton  ombre? 

»  O  rives  du  Juurdain ,  à  champs  aimés  des  cieux  ! 
j»  Sacrés  monts  ;  fertiles  vallées  ! 
»  Da  doux  pays  de  nos  aîeux 
»  Serons-nous  toujours  exilées  n  'i 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  y  a, 
aussi ,  les  mêmes  convenances  ou  le  même  ac- 
cord entre  le  pronom  et  le  verbe,  puisque  le  pro- 
nom, rappelant  le  sujet  déjà  indiqué,  devient  j 
en  quelque  sorte ,  un  nom  lui-même. 

Nous  entendons  par  complément,  une  addi- 
tion quelconque  qui  change  ou  qui  achève ,  ou 
enfin ,  qui  complète  la  signification  d'un  ou  de 
plusieurs  mots  précédens.  Le  complément  est, 
donc,  un  ou  plusieurs  mots ,  qui,  n'étant  pas, 
encore ,  énoncés ,  tiennent  l'esprit  en  suspens ,  et 
donneroient  lieu  à  une  question ,  de  la  part  de 
celui  qui  lit  ou  qui  écoute ,  si  on  ne  lui  disoit  pas 
ce  mot  complémentaire  ou  ce  complément. 
Cela  arriveroit ,  surtout,  si  une  préposition  étoit 
privée  de  son  complément  j  p^r  exemple ,  si  quel-* 
qu'un  disoit  ce  qui  suit  : 

«  Je  songe  quelle  ëtoit,  autrefois,  cette  ville, 

j»  Si  superbe  en ,  en si  fertile 

»  Maîtresse  de  ...... .  et  je  regarde ,  enfin , 

j»  Quel  fut  le  sort  sx et  quel  est  son  destin  »# 
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comme  des  idëes  formant  plusieurs  jugemens> 
dansFesprit. 

Nous  avons  vu  comment ,  dans  les  langues  an- 
ciennes ,  on  donnoit  au  même  mot  tant  de  va- 
leurs ,  et  comment ,  dans  les  langues  modernes  , 
on  supplée  à  cette  richesse.  Mais  nous  n'avons 
pas  encore  dit  que  certains  mots  ont  sur  d'autres 
une  sorte  d'empire;  comment  ceux-ci  imposent 
à  ceux-là  des  lois  d'ACCORD  ou  de  concor- 
pANCE;  et  comment  d'autres  mots  sont  destinés 
à  servir  de  complément  à  ceux  qu'ils  annoncent 
dans  le  discours.  Accord  ou  concordance, 
et  complément:  mots  essentiels  qu'il  faudroit 
inventer ,  si  nos  Grammairiens  les  plus  célèbres 
ne  les  avoient  déjà  consacrés;  et  qu'il  faut  ex- 
pliquer avant  tout. 

L'ACCORD  ou  la  concordance  dans  les  mots 
d*une  phrase ,  consiste  en  ce  que  les  mots  acces- 
soires suivent  les  formes  du  mot  principal ,  et 
s'en  revêtent  ;  et  par  conséquent ,  l'article  et  l'ad- 
jectif prennent  le  même  caractère  que  le  nom 
qu'ils  servent  à  déterminer,  et  dont  on  pourroit  ^ 
peut-être,  les  appeler  les  satellites.  Ils  doivent ,  / 
ainsi  que  lui ,  en  latin,  comme  en  français ,  et  en 
italien ,  être  du  nombre  et  du  genre  du  nom  , 
avoir  la  même  chute  ou  le  même  cas ,  dans  les 
langues  qui  ont  des  déclinaisons. 
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Exemple  pour  les  nombres: 

«  O  toi,  de  mon  repos,  compagne  aimable  et  sombre! 
»  A  de  si  noirs  forfaits  prêteras-tu  ton  ombre? 

»  O  rives  du  Jourdain  y  6  champs  aimes  des  cicux  ! 
»  Sacrés  monts  j  fertiles  vallées  î 
»  Du  doux  pays  de  nos  aïeux 
»  Serons-nous  toujours  exilées  »  ? 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  y  a, 
aussi  ^  les  mêmes  convenances  ou  le  même  ac-- 
cord  entre  le  pronom  et  le  verbe,  puisque  le  pro- 
nom, rappelant  le  sujet  déjÀ  indiqué,  devient  j 
en  quelque  sorte,  un  nom  lui-même. 

Nous  entendons  par  complément,  une  addi- 
tion quelconque  qui  change  ou  qui  achève ,  ou 
enfin ,  qui  complète  la  signification  d'un  ou  de 
plusieurs  mots  précédens.  Le  complément  est, 
donc,  un  ou  plusieurs  mots ,  qui,  n'étant  pas, 
encore ,  énoncés ,  tiennent  l'esprit  en  suspens ,  et 
donneroient  lieu  à  une  question ,  de  la  part  de 
celui  qui  lit  ou  qui  écoute ,  si  on  ne  lui  disoit  pas 
ce  mot  complémentaire  ou  ce  complément. 
Cela  arriveroit,  surtout,  si  une  préposition  étoit 
privée  de  son  complément  j  p^r  exemple ,  si  quel-* 
qu'un  disoit  ce  qui  suit  : 

«  Je  songe  quelle  ëtoit,  autrefois ,  cette  ville  ^ 

j»  Si  superbe  en ,  en si  fertile 

»  Maîtresse  de et  je  regarde  y  enfin  y 

»  Quel  fut  le  sort  sx et  quel  est  son  destin  »# 
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II  n'est  pas  possible  d'entendre  ces  vers,  sans 
être  impatient  de  connoître  tous  les  mots  qiû 
manquent  et  qui  compléteroient  le  sens,  com- 
mencé par  chaque  préposition  énoncée. 

Ainsi  on  demande,  au  second  vers,  en  quoi 
la  ville  dont  on  parle  étoit  superbe  j  on  demande, 
au  troisième ,  de  quoi  elle  étoit  la  maîtresse;  on 
demande ,  enfin ,  au  quatrième  vers  :  quel  fut  le 
sort  de  cette  ville ,  pour  laquelle  le  poète  nous 
inspire,  dans  ces  vers,  un  si  tendre  intérêt. 

Un  mot,  un  seul  mot  ajouté  à  chaque  prépo- 
sition^ enfin  ce  complément,  ce  mot  ache- 
vant, terminant,  complétant  le  sens,  va  satis- 
faire à  tout.  Voici  ces  mêmes  vers  avec  les  com- 
plémens  omis  : 

«  Je  songe  quille  étoit,  autrefois,  cette  ville 

»  Si  superbe  en  remparts ,' en  héros  si  fertile, 

»  Maîtresse  de  VAsU;  et  je  regarde,  euGû, 

3f  Quel  fut  le  sort  de  Troie  et  quel  est  son  destin  ». 

On  voit,  par  cet  exemple,  combien  est  néces- 
saire, à  la  perfection  et  à  Tintelligence  du  sens 
de  la  phrase,  le  mot  qu'indique,  qu'appelle  la 
préposition,  et  qui  est  son  complément.  Ainsi, 
tout  mot  appelé ,  de  la  même  manière ,  et  qui 
est  aussi  nécessaire  au  mot  par  lequel  il  est  ap- 
pelé^ sera  le  complément  de  celui-là.  Voyez  s'il 
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y  a  quelqu'autre  mot  aussi  essentiel ,  et  que  nous 
puissions^  également  y  appeler,  complément.  Ou- 
vrons PinimitableRACiNE^et  lisons  avec  la  pré- 
caution de  supprimer  les  complémens.  C'est  la 
sensible  Andromaque  qui  parle  à  Pyrrhu*. 

«  Captive ,  toujours  triste  y  importune  à 

»  Pouyez-Tous  souhaiter  qu' Andromaque .  •  • .  aime  ? 
0 ont  pour des 

*  «..à vous  avez  condamnés  y>  ? 

Nous  avons  supprimé,  dans  cet  exemple,  non- 
seulement  ,  les  complémens  des  prépositions , 
comme  dans  le  précédent ,  mais  encore  ceux  des 
verbes.  On  feroit,  donc,  ici,  plusieurs  questions. 

Dans  le  premier  vers ,  nous  trouvons,  impur-- 
tune  à à  qui  donc  importune? 

Dans  le  deuxième  :  Poui^ez  -  vous  souhaiter 
qu^  Andromaque  aime  y  novL^  demandons  qui  on 
quoi. 

Enfin  à  chaque  préposition,  à  chaque  verbe, 
nous  renouvelons  la  même  question.  Hâtons- 
nous  de  rétablir  ces  complémens.  Ceux  dés  pré- 
positions seront  en  italique ,  et  ceux  des  verbes 
en  petites  capitales. 

«  Captive  ,  toujours  triste ,  importune  à  moi-même  j 
»  Pouvez-vous  souhaiter  qu'Andromaque  vous  aime  ? 
9  Quels  chabhes  ont  pour  vous  des  yeux  infortunes, 

#  Qii^k^les  pleurs  éUrnels  vous  ave»  condamnés  »  ? 
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Le  premier  complément  que  nous  avons  re* 
marqué  est  celui  de  la  préposition.  C'est  le  plus 
nécessaire^  celui  dont  labsence  causeroit  la  plus 
grande  inquiétude ,  et  sans  lequel  le  mot  qui  pré- 
cède seroit  sans  raison^  sans  fonction  et  sans 
but  j  car  ce  mot  indique  un  rapport  ;  et  le  rap- 
port ,  si  le  complément  étoit  omis,  n'auroit  qu'un 
premier  terme  :  ce  qui  est  contre  la  nature  même 
du  rapport. 

Le  second  complément  est  celui  du  verbe, 
que  les  Grecs  et  les  Latins  appeloient  régime  ou 
cas  du  verbe,  et  qu'il  seroit  absurde  d'appeler, 
de  ce  nom ,  dans  les  langues  qui  n'ont  point  de 
cas,  et  où  le  mot,  régime ,  ne  ppurroit  être 
compris. 

Un  complément  se  présente  ici  :  c'est  celui  que 
réclame  un  nom,  ou  plutôt  la  préposition,  DE, 
qui  suit  un  nom.  Celui-là  n*est  pas  moins  néces- 
saire que  les  deux  autres.  Nous  le  trouverons , 
deux  fois,  dans* l'exemple  suivant,  où  il  seroit 
superflu  de  faire  remarquer  les  autres.  Présen-* 
tons,  d'abord,  l'exemple  avec  la  suppression  de 
ce  complément  :  on  en  connoîtra  mieux  le  be- 
soin et  l'importance. 

«  Vos  sermens  m'ont  tantôt  jure  tant  de 

D  Dieux  !  ne  pourrai-je  au  moins  toucher  rbtre  pitié? 
j»  Sans  espoir  de.  »... .  m'avez-vous  condamnée  »  ? 

Rétablissons 
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Bétablissous  les  complémens  qui  manquent  à 
ces  trois  vers  :  complémens  de  la  préposition,  et 
qu'elle  appelle^  elle-même,  en  les  indiquant, 

«  y  os  serroens  m'ont  tantôt  juré  tant  d'amitié; 

»  Dieux ,  ne  pourrai-je  j  au  moins ,  toucher  votre  pitié  ? 

»  Sans  espoir  de  pardon  m'avez-vous  condamne'e  »  ? 

i\  seroit  superflu  de  d:re,  ici,  combien  il  est 
essentiel  que  ces  trois  sortes  Je  complémens,  qui 
ne  sont  que  les  complémens  des  mots,  ne  soient 
jamais  trop  éloignés  des  mots  dont  ils  coniplç- 
tent  le  sens.  C'est  dans  les  langues  analogues, 
telles  que  la  française  et  l'italienne,  la  seule  ma- 
nière d'établir  l'influence  d'un  mot  sur  un  autre, 
puisqu'on  manque  ,  dans  ces  langues ,  du  seul 
moyen  que  trouvoient  les  anciens,  dans  leurs  ter* 
minaisons* 

Mais  n'y  a-t-il  dans  les  langues  d'autres  com- 
plémens que  ceux  des  mots,  et  que  les  trois  sortes 
^ue  nous  venons  de  remarquer  ? 

Il  y  a  encore  les  complémens  des  propositions, 
qui  sont,  eux-mêmes,  ou  des  portions  de  propo- 
sition, ou  des  propositions  entières.  Nous  allons 
distinguer  ces  sortes  de  complémens,  dans  un 
autre  exemple ,  quand  nous  serons  convenus  des 
noms  que  nous  devrons  leur  donner. 

Nous  appellerons  complément  gramma- 
tical DE  LA  PRÉPOSITION^  tOUt  TOOt  qui  sera 

Tome  IL  V 
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placé  immédiatement  après  elle  ;  et  COMPLE- 
MENT GRAMMATICAL  DU  VERBE,  tout  mot 
qui  recevra  l'influence  du  verbe ,  et  qui  sera  l'ob- 
jet de  son  action.  Nous  appellerons  complément 
LOGIQUE ,  un  complément  formé  de  plusieurs 
mots,  soit  à  la  suite  du  verbe,  soit  à  la  suite 
d'une  préposition. 

Les  verbes  peuvent  avoir  deux  sortes  de  çom- 
plémens;  l'un  DIRECT,  ce  sera  l'objet  de  leur 
action  j  lautre  indirect  ,  celui  qui  sera  exprimé 
par  une  préposition  et  son  complément,  ou  par 
xin  pronom  qui  précédera  le  verbe,  sans  être  le 
sujet  de  son  action.  Nous  allons  distinguer  ces 
différens  complémens  dans  l'exemple  suivant: 

tf  Que  je  plains  ces  mortels  qu'un  destin  rigoureux 

»  A  privés  pour  toujours  de  la  clarté  des  cicux! 

»  Qui,  sans  cesse,  plongés  dans  une  nuit  profonde, 

2>  Ne  peuvent  contempler  les  merveilles  du  monde, 

»  Ni  voir  de  ce  soleil  les  feux  étincelans, 

»  Dorer  notre  horizon,  de  leurs  rayons  naissans, 

2>  Et  son  globe ,  versant  des  torrens  de  lumière , 

2>  Vers  le  milieu  du  jour ,  embraser  sa  carrière. 

»  Quand  l'astre,  au  front  d'argent,  s'élevant  dans  les  cieuZ| 

2>  Promène,  au  haut  des  airs,  son  char  silencieux, 

1»  Ils  ne  comparent  point  les  images  touchantes 

ji>  De  ces  jours  sans  nuage  et  de  ces  nuits  brillantes. 

»  Le  beau  temps ,  en  fuyant ,  nous  promet  son  retour  : 

»  Quand  de  sombres  vapeurs  nous  dérobent  le  jour  j 

»  Que  des  vents  déchaînés  l'effroyable  murmure, 

»  Obscurcissant  les  airs,  attriste  la  nature: 
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y  Que  le  pesant  hiver ,  he'rissë  de  ftimats , 

»  Vient  y  d'un  pénible  denil ,  affliger  nos  climat!  ^ 

»  De  jours  purs  et  sereins  l'espérance  procbaine , 

»  Déjà  brille  à  nos  yeux ,  adoucit  notre  peine. 

»  Mais  ils  n'ont  pas  l'espoir  de  cet  heureux  retour; 

»  U^  jour  n'est  pas,  pour  eux,  plus  beau  qu'un  autre  jour. 

i>  Ceux  qui  jamais  au  ciel  n'ont  ouvert  la  paupière , 

»  Ni  d'un  reg^d  naissant  salué  la  lumière , 

»  Ne  peuvent  attacher  de  prix  à  des  bienfaits 

»  Que  leur  âme  et  leurs  sens  n'éprouvèrent  jamais  », 

Ce  morceau  est  tiré  de  l'excellent  poëme  de 
la  Sphère ,  par  Dominique  Ricard,  traduc- 
teur de  toutes  les  (Eui^res  de  Plutarçue ,  de 
Timprimerie  de  Le  Clere,  libraire,  quai  des 
Augustins,  n^.  89.  Cet  ouvrage  renferme,  outre 
les  huit  chants  du  poëme,  une  notice  des  poèmes 
grecs,  latins  et  français,  sur  l'astronomie,  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer,  sur  cette  importante  ma- 
tière. On  pourra  juger  du  mérite  de  l'auteur, 
comme  poëte ,  par  le  morceau  que  nous  allons 
analiser ,  et  par  un  autre  extrait,  au  cbap,  VIII 
de  la  Syntaxe  particulière  des  mots ,  et  on  ne 
sera  pas  étonné  de  Taccueil  favorable  que  cet 
ouvrage  a  reçu  de  la  part  des  gens  de  lettres  et 
du  public.    * 

Que  de  beautés  nous  remarquerions  dans  ce 
morceau,  si,  au  lieu  d'une  Grammaire ,  c'étoit, 
ici  ,  un  traité  de  Rhétorique ,  ou  une  Poétique  ! 

Dans  le  premier  vers,  mortels ,  est  le  complé- 

D2 
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jnent  grammatical  du  verbe ,  Plaindre  ^  qui  le 
précède,  et  le  Qi^,  qui  suit,  est  ]e  complément 
du  verbe,  Prwery  qui  commence  le  second  vers. 
La  raison  de  cette  transposition  du  complément, 
est,  qu'il  n'y  a,  en  français,  que  le  nom,  lui- 
même,  qui  suive,  immédiatement,  le  verbe,  dont 
ilreçoit  l'influence.  Le  mot  qui  remplace  le  nom 
doit  précéder  toujours  le  verbe.  Clarté ,  complé- 
jnent  grammatical  de  la  préposition  j  et  la  pré- 
_  position  et  son  complément,  complément  logique 
du  verbe.  Il  en  est  de  même  du  mot.  Toujours^ 
pour  là  préposition.  Four,  et  de  toutes  les  autres 
prépositions ,  qu'on  trouve  dans  les  autres  vers* 
Chaque  thot,  dépendant  d'rine  préposition,  est 
son  complérderit  grammatical  ;  fet  la  préposition 
réunie  à  son  cdiriplémerit  est  le  complément  lo- 
gique. Plusieurs  coihpléraens  d'autant  de  prépo- 
sitions, quand  ils  sont,  tous,  dans  la  même  dé- 
pendance d'un  seul  et  même  verbe,  ne  sont  qu'un 
^eul  complément  logique. 

Là  première  proposition  ,  exprimée  par  les 
deux  premiers  vers,  est,  i^*  exclàmatwe ,  ou 
admiraiwe  ;  2^.  elle  est  simple  et  incomplej^e  , 
parce  qbe  le  sujet  et  l'attribut  sont  simples,  efc 
énoncés  par  un  seul  mot. 

«  Qui,  sans  cesse,  plongés  dans  une  nuit  profonde , 
»  No  peuvent  coateinpler  léê  mervMUé<  dïi  moiido  Jik 
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y  Que  le  pesant  hiver ,  hërissë  de  frimats , 

»  Vient,  d'un  pe'nible  deuil,  affliger  nos  climats, 

»  De  jours  purs  et  sereins  l'espérance  prochaine , 

»  Déjà  brille  à  nos  yeux,  adoucit  notre  peine. 

»  Mais  ils  n'ont  pas  l'espoir  de  cet  heureux  retour  ; 

»  Un  jour  n'est  pas ,  pour  eux ,  plus  beau  qu'un  autre  jour. 

i>  Ceux  qui  jamais  au  ciel  n'ont  ouvert  la  paupière , 

»  Ni  d'un  regard  naissant  salué  la  lumière , 

»  Ne  peuvent  attacher  de  prix  à  des  .bienfaits 

»  Que  leur  âme  et  leurs  sens  n'éprouvèrent  jamais  ». 

Ce  morceau  est  tiré  de  l'excellent  poëme  de 
la  Sphère ,  par  Dominique  Ricard,  traduc- 
teur de  toutes  les  (Sutures  de  Plutarque ,  de 
Timprimerie  de  Le  Clere,  libraire,  quai  des 
Augustins,  n^.  89.  Cet  ouvrage  renferme,  outre 
les  huit  cbants  du  poëme,  une  notice  des  poèmes 
grecs ,  latins  et  français ,  sur  l'astronomie ,  qui 
ue  laisse  rien  à  désirer,  sur  cette  importante  ma- 
tière. On  pourra  juger  du  mérite  de  l'auteur  > 
comme  poëte ,  par  le  morceau  que  nous  allons 
analiser ,  et  par  un  autre  extrait ,  au  cbap^  VIII 
de  la  Syntaxe  particulière  des  mots ,  et  on  ne 
sera  pas  étonné  de  l'accueil  favorable  que  cet 
ouvrage  a  reçu  de  la  part  des  gens  de  lettres  et 
du  public.    ' 

Que  de  beautés  nous  remarquerions  dans  ce 
morceau,  si,  au  lieu  d'une  Grammaire ,  c'étoit, 
ici,  un  traité  de  Rhétorique ,  ou  une  Poétique  ! 

Dans  le  premier  vers,  mortels ,  est  le  complé- 
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poriîon  de  la  proposition  active  >  et  comme  une 

modification  de  son  sujet. 

«  Ni  voir  de  ce  soleil  les  feux  etincelans  , 
»  Dorer  notre  horizon  y  de  leurs  rayons  naissans , 
»  Et  son  globe ,  versant  des  torrens  de  lumiëre , 
»  Vers  le  milieu  du  jour ,  embraser  sa  carrière  ». 

Deux  complémeiïs^  dans  le  premier  vers,  celui 
du  verbe  ,  Voir ,  et  celui  de  la  préposition.  De. 
Deux /encore,  dans  le  deuxième  versj  trois, 
dans  le  troisième  versj  et  trois  aussi  dans  le 
quatrième. 

Il  suffit  de  connoître  les  verbes  et  les  prépo- 
sitions ,  pour  savoir  distinguer  tous  ces  complé- 
mens,  soit  grammaticaux,  soit  logiques.  Ainsi 
nous  ne  les  remarquerons  plus.  Nous  ne  nous 
occuperons  plus  que  de  la  nature  des  propo- 
sitions. 

«  Quand  l'astre  ,  au  front  d'argent,  s'élevant  dans  les  rieux, 

»  Promène  ,  au  haut  des  airs ,  son  rhar  silencieux  , 

}>  Ils  ne  comparent  point  les  images  touchantes 

»  De  ces  jours  sans  nuage  et  de  ces  nuits  brillantes  »» 

Il  y  a,  dans  cette  phrase  composée  ,  une  pro- 
position principale  ;  elle  commence  par  ces  mots 
du  troisième  vers  :  Ils  ne  comparent  point ,  etc. 
Une  proposition  subordonnée  :  Quand  V astre 
promène  ,  etc.  Deux  propositions  incidentes  : 
Au  front  (T airain ,  s^élei^ant  dans  les  deux. 
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«  Le  beftu  temps  y  en  fuyant  y  etc.  ». 

Jusqu'au  2o«.  Vers. 

Deux  propositions  principales  :  i^une  expri- 
mée par  le  treizième  vers,  et  l'autre  par  le  vers 
dix-neuvième  et  par  le  vingtième  j  (rois  proposi- 
tions subordonnées  :  la  première ,  exprimée  par  le 
quatorzième  vers; la  deuxième^  par  le  quinzième 
vers  et  parle  seizième;  et  la  troisième,  par  le 
dix-septième  vers  et  le  dix-huitième.' 

«  Mais  ils  n'ont  pas  l'espoir  de  cet  heureux  retour  ; 

»  Un  jour  n'est  pas ,  pour  eux  ,  plus  beau  qu'un  autre  jour  «• 

Deux  propositions^  dans  cette  phrase,  cha- 
cune principale.  Mais  est-ce  bien  de  la  qualité 
et  du  nombre  des  propositions  qu'on  peut  s'oc- 
cuper ,  en  lisant  ces  deux  vers  si  beaux ,  si  tou- 
chans,  qui  n'appartiennent  "point  à  Tesprit  ?  le 
cœur  seul  les  a  pu  dicter;  lui  seul  les  lira  sans 
analise.  Il  en  sera  de  même  des  suivans  : 

«r  Ceux  qui  jamais  au  ciel  n'ont  ouvert  la  paupière  ^ 

»  Ni  d'un  regard  naissant  salué  la  lumière , 

f>  Ne  peuvent  attacher  de  prix  à  des  bienfaits 

»  Que  leur  âme  et  leurs  sens  n'éprouvèrent  jamais  j^. 

Ici  une  proposition  principale  :  Ne  '  peuvent 
attacher 9  etc. 

Trois  propositions  incidentes  ;  première  :  Qui 
jamais  au  ciel,  etc.;  deuxième  :  Ni  d'un  rc- 
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garci  naissent,  etc.;  troisième  :  Que  leur dme 
et  leurs  sens  ,  etc. 

Quiooatiue  sentira  tout  le  charme  de  ces  beaux 
vera,  s'écriera  sans  doute  avec  nous  :  «  Ah  !  qu'il 
»  doit  être  bon,  sensible  et  tendre,  celui  dont 
»  Tâme  s'exprime  ainsri  sur  la  privation  d'uh 
>  sens  dont  il  doit  faire ,  lui-même ,  un  si  utrle 
3>  usage  !  et  quel  bonheur  de  l'avoir  pour  ami  »  ! 

Nous  voilà  fixés  sur  la  nature  des  coniplémeris 
et  sur  leurs  dififérentes  espèces  :  compléniens  deis 
prépositions ,  et  complémens  des  verbes ,  appelés , 
autrefois,  régimes  des  unes  et  des  autres;  com- 
plémens  grammaticaux  ,  et  coraplémens  logi- 
ques. Tels  sont  les  objets  qu'il  falloit  traiter, 
avant  de  passer  à  la  syntaxe  particulière  des 
mots. 

Tels  sont  les  objets  qu'il  falloit  traiter  avant 
de  présenter  une  théorie  nouvelle  qui  m'a  si  bien 
réussi  <lans  l'instruction  des  sourds-muets  ;  théo- 
rie qui,  par  le  moyen  de  cinq  chiffres,  consi- 
dérés j  non  comme  ordinaux ,  mais  comme  prin- 
cipaux et  détachés,  les  uns  des  autres,  servent  à 
décomposer  la  période  et  la  phrase  la  plus  com- 
posée, en  assignant  à  chaque  mot  le  rôle  qull 
remplit  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Il  falloit ,  avant 
d'enseigner  la  pratique  de  cette  théorie,  bien 
connoître  la  nature  des  mots  et  celle  des  pro- 
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positions.  Nous  allons  donc  Texposer  dans  le 

chapitre  suivant. 

__ 

SECONDE      LEÇON. 

D.  Qu'est-ce  que  la  Syntare  ? 

-R.  La  Syntaxe,  comme  nous  rapprennent  les 
deux  mots  grecs  qui  forment  cette  dé  nomination  ^ 
est  l'art  d'établir 'l'ordre  convenable,  dans  les 
mots ,  réunis'  pour  Pexpression  de  la  pensée. 

D.  De  quoi  peut  dépendre  Tordre  des  mots  ? 

R.  Cet  ordre  peut  dépendre  des  rapports  que 
ces  mots  ont ,  les  uns  avec  les  autres. 

D.  Qu'enseigne  la  Syntaxe ,  pour  déterminer 
cet  ordre  tbnvenable  qui  doit  régner  dans  les 
mots? 

JR.  La  Syntaxe  indique,  pour  cela,  deux 
moyens  :  les  formes  dont  les  mots  doivent  se  re- 
vêtir ,  et  la  place  qu'ils  doivent  occuper,  dans 
la  phrase.  Les  formes  qu'on  donne  aux  mots  les 
rendent  propres  à  être  arrangés  et  construits  j  la 
place  est  le  lieu  qu'on  leur  fait  occuper ,  et  que 
Ibur  assigne  le  sens  qu'on  veut  exprimer  dans 
la  phrase. 

D.  Quels  sont  les  premiers  mots  qu'il  f«iut 
expliquer ,  quand  on  veut  s'occuper  de  la  Syn- 
taxe ? 
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JR.  Les  premiers  mots  à  expliquer ,  sont  ceux 
qui  regardent  la  valeur  relative  des  mots  j  et  ce 
qui  détermine  cette  valeur,  ce  sont  les  formes 
de  chaque  mot,  et  la  place  qu'ils  occupent,  les 
uns  par  rapport  aux  autres. 

-D.  Comment  appelle-t-on  les  règles  qui  déter- 
minent les  formes  des  mots  ? 

J?.  On  les  appelle  règles  de  concordance  ou 
d'ACCORD ,  et  règles  de  complément. 

jD.  Comment  appelle-t-on  les  règles  qui  re- 
gardent la  place  des  mots  ? 

R.  On  les  appelle  règles  de  construction. 

D.  En  quoi  consiste  la  concordance  ou  l'AC- 
CORD,  dans  les  mots? 

jR.  La  concordance  ou  Taccord,  dans  les  mots, 
consiste  en  ce  que  certains  mots,  tels  que  Par- 
ticle,  l'adjectif,  le  pronom  et  le  verbe,  sont 
assujettis  à  certaines  formes  que  leur  impose  le 
•  nom  dont  ils  servent  à  déterminer  l'étendue  ou 
la  compréhension ,  avec  lequel  ils  sont  unis  , 
quant  au  sens,  et  quant  au  matériel  de  la  pro- 
position. 

jD.  Quelles  sont  les  règles  d'accord  du  nom , 
avec  l'adjectif  et  l'article? 

•R.  Ces  règles  regardent  le  genre  et  le  nombre, 
pour  toutes  les  langues j  et  le  cas,  pour  celles 
qui  ont  des  déclinaisons» 


GENERALE.  5g 

Z7.  Quelles  sont  les  règles  du  pronom  avec  le 
verbe  ? 

-R.  Ces  règles ,  dans  toutes  les  langues ,  regar- 
dent le  nombre  et  la  personne. 

D.  Qu'entendez-vous  par  complément? 

R.  J'entends  par,  complément,  ce  qu^on 
ajoute  à  un  mot  qui  commence  à  énoncer  un 
sens ,  lequel  n'est  complet  et  fini  qu'autant  qu'on 
exprime  un  autre  mot  qui  appartient ,  essentiel- 
lement ,  au  premier ,  comme  son  complément. 

JD.  Quels  sont  les  mots  qui  conmiencent  un 
sens ,  et  qui  ont  besoin  d'un  complément  ? 

R.  Ce  sont  les  prépositions  et  la  plupart  des 
verbes. 

D.  Quels  sont  les  mots  qui  servent  à  terminer 
ou  à  compléter  un  sens  commencé  ,  et  que  y  pour 
cela ,  on  appelle  complément  ? 

jR.  Ces  mots  sont  les  noms  et  les  infinitifs  des 
verbes. 

J?.  Ces  complémens  sont-ils  bien  nécessaires  ? 

JR.  Ils  le  sont  tellement ,  que ,  quand  on  les 
supprime,  on  ne  peut  plus  rien  comprendre  aux 
propositions  énoncées. 

Z).  Quelle  est,  dans  une  proposition,  le  com- 
plément le  plus  nécessaire  ? 

-R.  C'est  celui  de  la  préposition.  On  peut 
omettre;  quelquefois,  le  complément  du  verbe j 
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mais  celui  de  la  préposition  ne  peut  être  omis  ; 
sans  laisser  un  vide  qui  cause  à  celui  qui  entetid 
ou  qui  lit  cette  proposition ,  une  inquiétude  pé- 
nible^ à  cause  de  l'interruption  du  sens  causée 
par  cette  omission. 

jD.  Pourquoi  ne  peut-on  jamais  omettre  le 
complément  d'une  préposition ,  et  pourquoi 
peut -on  supprimer  et  sous -entendre^  quelque- 
fois, celui  du  verbe? 

R.  C'est,  parce  qu'un  rapport  indiqué  suppose 
toujours  deux  termes  j  qu'un  premier  .terme 
énoncé  suppose  l'énoneiatien  i  prochaine  dix  -.  se* 
cond;  et  que  le  second,  qui  est  le  complément 
de  la  préposition ,  n'étant  pas  prononcé ,  cause 
une  suspension  désagréable.  Au  lieu  qu'on  peut 
souvent  suppléer  le  complément  du  verbe;  et 
,  que,  lors  même  qu'on  ne  peut  le  suppléer,  le 
sens  de  la  proposition  est,  ordinairement,  com- 
plet avant  renonciation  de  ce  complément. 

D.  Comment  les  Grecs  et  les  Latins  nom- 
moient-ils  ce  que  nous  appelons,  COMPLÉMENT? 

jR.  Ils  le  nommoient  régime. 

D.  Combien  de  sortes  de  complémens  y  a-t-il? 

iî.  Il  y  a  les  complémens  des  prépositions ,  les 
complémens  des  verbes ,  et  ceux  des  propositions  : 
«nfîn,  les  complémens  graxnmatipdux)^  ce  sont 
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ceux  des  mots;  et  les  complémens  logiques;  c« 
sont  ceux  des  propositions. 

D.  Comment  distingue-t-on  ces  divers  com« 
plémens? 

Jt.  Le  comptément  grammatical  est  le  nom 
qui  soit  une  préposition  ,  et  qui  complète  le  sens 
commencé  par  elle. 

Le  complément  logique  est  une  partie  même 
de  la  phrase;  c'est  une  préposition  suivie  de  son 
complément;  et^  par  conséquent^  la  réunion  do 
plusieurs  mots  qui  forment  y  non  un  sens  com<- 
mencé>  mais  uu  sens  fini.  Il  n'y  a  donc,  jamais  , 
de  complément  logique  qu'il  n*y  ait  un  complé* 
ment  grammatical. 

jD.  N'y  a-t-il  pas, encore^ d'autres complémens? 

jR.  Oui,  il  y  a,  encore,  pour  les  verbes,  leur 
complément  direct  et  leur  complément  indirect. 
Le  premier  est  celui  qui  reçoit  l'action  du  verbe; 
aucune  préposition  ne  précède  ce  complément  ; 
il  est,  ordinairement,  à  la  suite  du  verbe,  à 
moins  qu'il  ne  soit  exprimé  par  un  pronom  per- 
sonnel. Le  second  complément  est ,  ordinaire- 
ment, précédé  de  la  préposition.  A,  ou  exprimé 
par  Tin  pronom  personnel  immédiatement  placé 
âvant  le  verbe. 

«  Enfin  ,  le  vieux  d'AîlIy,  par  un  coup  malheureux.| 
»  Fit  tomber  à  ses  pieds  ce  guerrier  gëMereux  ». 
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Dans  le  premier  de  ces  vers ,  il  y  a  un  complé- 
ment logique  que  nous  n'appellerons  ni  direct , 
ni  indirect. 

Dans  le  second  vers ,  il  y  a  deux  complémens  : 
le  complément  direct,  exprimé  par  ces  mots  : 
Ce  guerrier  généreux  ;  le  complément  indirect, 
exprimé  par  ceux-ci  :  A  ses  pieds. 

D.  Y  a-t-il  quelque  signe  infaillible  auquel  on 
puisse  reconnoître  ces  deux  complémens ,  et  les 
distinguer ,  Tun  de  l'autre  ? 

jR.  Oui  :  le  complément  indirect,  qui  n'est 
pas  pronom,  est  toujours  formé  de  la  préposi- 
tion, A;  et  lorsque  ce  complément  est  un  pro- 
nom,il  est  placé,  dans  la  phrase  française,  entre 
le  sujet  ou  nominatifs  et  le  verbe.  Le  complé- 
ment direct  suit  le  verbe  j  et  quand  il  le  pré- 
cède ,  et  qu'on  veut  essayer  de  le  transposer  et 
de  le  placer  à  la  suite,  on  ne  peut  le  faire  pré- 
céder de  la  préposition  destinée  à  indiquer  le 
complément  indirect. 

Exemple  du  complément  indirect  : 

«  Rqi  barbare  !  faut-il  que  mon  crime  L'entraîne'  ? 

»  Si  je  TE  hais,  est-il  coupable  de  ma  haine  ? 

»  T'a-t-il  de  tous  les  siens  reproché  le  tre'pas  ? 

h  S'est-il  plaint ,  à  tes  teux  j  des  maux  qu'il  ne  sent  pas  »  ? 

Nous  avons  dit  que,  lorsque  le  complément 
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indirect  est  exprimé  par  un  pronom,  ce  pronom 
doit,  alors,  précéder  le  verbe.  Mais  ce  caractère 
ne  seroit  pas  su£5sant  et  ne  distingueroit  pas  ^ 
toujours,  le  complément  indirect.  Il  faut,  en- 
core ,  que ,  quand  on  transpose  ce  pronom,  on  soit 
obligé  de  l'accompagner ,  dans  ce  cas  -  là ,  de  la 
préposition  A  ^  car  tous  les  pronoms -complémens 
qui  précèdent  les  verbes,  ne  sont  pas,  pour  cela, 
complémens  indirects  :  on  en  voit  la  preuve  dans 
les  vers  cités,  où  Ton  trouve  quatre  pronoms, 
qui  sont  complémens  directs  des  verbes  qu'ils 
précèdent  ;  et  un  seul ,  qui  est  au  troisième  vers, 
est  complément  indirect  : 

«  T'a-t-îl  de  tous  les  siens  reproche  le  trépas  »  ? 

Comme  s'il  y  avoit  :  ^-/-z7  reproché  le  trépas 
de  tous  les  siens  A  toi? 

On  aura  beau  transposer  les  pronoms-com- 
plémens  des  autres  vers ,  on  ne  pourra  pas  lea 
faire  précéder  de  la  préposition,  A.  On  peut  en 
faire  Tessai, 

D.  Peut-on  séparer  le  complément  gramma- 
tical d'une  proposition ,  de  son  complément 
initial  ? 

Jî,  Non  :  on  ne  peut  jamais  séparer  ces  deux 
complémens ,  l'un  de  l'autre. 

D.  Faut-il  observer  quelques  règles  dans  la 
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distribution  des  complémens ,  pour  former  le 

cadrfe  de  la  phrase  ? 

R.  Oui,  sans  doute,  et  on  ne  peut  placer  les 
complémens,  au  hasard;  on  doit  les  placer  avec 
ordre ,  l'un  avant  le  sujet  de  la  proposition  , 
Fautre  après  le  sujet,  Pautre  à  la  fin  de  la  pro- 
position. On  en  apprendra  la  distribution  ,  en 
étudiant  les  règles  de  Part  d'écrire ,  et  en  lisant 
les  bons  modèles. 

D.  Y  a-t-il  une  Syntaxe  particulière  pour 
chacun  des  mots  qui  entrent  dans  la  composition 
de  la  phrase  ? 

JR.  Oui  :  nous  allons  en  traiter  dans  les  cha- 
pitres suivans ,  quand  nous  aurons  exposé  la 
théorie  des  chiffres,  que  nous  avons  annoncée 
dans  le  chapitre  précédent. 

CHAPITRE     III. 

Théorie  des  chiffres  ,  ou  analise  numérale  dé 
la  proposition. 

JLa  manière  la  plus  parfaite  d'exprimer  la 
pensée ,  seroit ,  sans  doute  ,  d'établir  la  plus 
grande  confortnité  entre  son  expression  et  sa 
génération.  Son  premier  caractère  doit  être 
d^libord  la  simplicité}  car  les  efifets  d'une  cause 

quelconque 
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quelconque  sont  de  la  même  nature  que  cette^ 
cause;  or,  l'âme  étant  une  cause  simple^  ses 
conceptions,  qui  sont  ses  effets,  doivent  être 
simples  comme  elle*  Si  Ton  compare  Tâme  à 
Tpeil  du  corps,  on  pourra  dire  que  le  premier 
coup  d'oeil  de  lame  est  le  voir ,  Vidéer  ,  ok 
Vîdife,  ou  la  simple  image  ,  la  simple  repru- 
sentation  d'un  objet,  quelconque,  dans  Vesprii. 
Mais  ce  premier  coup  dœil,  quand  il  est  ré- 
fléchi; ce  coup  d'œil,  quand  il  est  accompagné 
de  l'intention;  ce  coup  d'œil,  voulu,  que  l'on 
peut  appeler  le  regard  de  lame;  ce  coup  d'œil 
plus  prononcé,  est  moins  simple  que  le  premier,' 
sans,  toutefois,  qu'on  puisse  l'appeler  composé. 
Ainsi  ce  que  le  regard  est  à  l'œil  organique  r 
la  pensée  l'est  à  l'œil  intellectuel.  La  pensée 
n'est  donc  pas  plus  composée  que  le  regard  : 
le  regard  est  une  simple  opération  de  l'œil 
organique  ;  mais  cette  opération  est  plus  vou- 
lue qu'un  coup  d'œil  qui  échappe  à  cet  œil 
organique.  Il  en  est  de  même  de  la  pensée  par 
rapport  à  l'idée  ;  on  voit  un  objet  sans  faire 
aucune  sertè  d'attention  à  ses  qualités,  ou  modi- 
fications; on  a,  alors,  dans  l'esprit,  l'idée  nue 
de  cet  objet.  Mais  en  regardant  cet  objet,  on 
cherche  à  y  remarquer  ce  qui  le  distingue  de  ceux 
de  son  espèce;  une  de  ses  diflPérences,  et  de  ses 
Tome  II.  E 
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modifications.  Mais  cette  différence ,  ou  cette 
znodification^  est  aperçue,  simultanément,  avec 
tout  ce  qui  constitue  cet  objet  et  qui  Tindividua^- 
lise;  et,  comme  il  n*y  a  pas  de  succession  dans 
ces  deux  opérations,  que  ces  deux  opérations  n'en 
font  qu'une ,  la  pensée  reste  simple ,  quoiqu'elle 
soit  l'effet  de  cette  réunion.  La  pensée  forme 
donc  un  tableau  qui  est,  UN,  comme  le  por- 
trait de  l'idée.  L'expression  de  la  pensée ,  pour 
être  Je  plus  parfait  possible ,  devroit  donc  être 
une  expression  unique  comme  elle.  Cependant,  il 
y  aura  cette  différence  entre  Je  tableau,  qui  sera 
l'expression  de  la  pensée,  et  le  portrait,  qui  serai 
l'expression  de  l'idée,  qu'on  remarquera,  dan^ 
le  cadre  du  premier ,  un  mot  fondu ,  pour  ainsi 
dire,  et  ne  formant  qu'un  seul  mot  avec  le  oo» 
de  l'objet.  Ce  niot  ne  multipliera  point  le  tableau, 
comme  la  couleur  d'un  objet  ne  multiplie  point 
l'objet  coloréjainsi la  pensée  qu'exprime  cfs  tableau 
combiné,  ne  $ort  pas ,  en  quelque  sorte,  de  la 
simplicité  de  lïdée.  Aussi ,  si  l'on  voulait  dis- 
tinguer, d'une  manière  numérique,  ces  deux  ta* 
bleaux,  simples,  tous  deux,  on  ne  pourrcrit  p^9 
dire,  quMl  y  s^  deux  dans  l'un,  tout  composa 
qu'il  paroît ,  et  un  seulement ,  dans  Tautre^ 
Chacun  d'eux  devroit  ôtre  marqué  par  le  cbif^ 
it%  2  :  il  oe  devroit  y  avoir  de  différence  dans 
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celui  de  la  pensée^  qa  autant  que ,  pour  le  ré* 
duire  à  la  simplicité  de  Tidée  ^  on  en  ôteroit  le 
mot  qui  exprime  la  qualité;  et,  alors,  parta- 
geant Tunité  ,  on  donneroit  la  moitié  de  cette 
unité  à  Tobjet  et  Tautre  moitié  à  sa  qualité. 
Telle  est  iWigine  et  la  raison  de  la  théorie  des 
chiffres,  qui  va  servir  à  rendre  compte,  non» 
des  mots ,  composant  matériellement  une  phrase, 
mais  des  mots,  élémens  da  la  proposition. 

La  proposition  est  complète,  ou  incomplète, 
simple,  ou  composée.  Elle  est  complète,  quand 
elle  ne  $e  contente  pas  de  présenter  un  sujet 
et  une  qualité,  liés  ensemble;  mais  qu'elle  ne 
laisse  rien  à  désirer ,  quant  à  la  manière  dont 
Taction  affirmée  se  fait;  qu'elle  fait  connoître 
l'instrument ,  le  temps,  le  lieu ,  et  enfin ,  tous  les 
jiccidens  qui  accompagnent  renonciation  d*un  ju- 
gement quelconque.  Trois  chiffres  suffisent,  dans 
)e premier  cas,  l'unité  divisée,  en  deux  portions, 
et  le  verbe  marqué  du  chiffre  2  :  il  faut  cinq 
chiffres ,  dans  le  second  cas  ;  les  trois  chiffres 
qui  suffisent  pour  la  proposition ,  le  chiffre  4 
^t  le  chiffre  S ,  pour  tous  les  accidens  dont  son 
^onciatîon  est  accompagnée.  £t  conmie  une 
phrase  quelconque  '  est ,  nécessairement  9  l'ex- 
pression d'un  sens  total ,  la  proposition  la  plus 
simple  de  toutes^  quand  elle  n'est  liée  à  au« 

£  2 
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cune  autre,  peut  être  appelée  Phrase,  comme 
on  appelle ,  de  ce  nom  ,  plusieurs  propositions 
liées  ensemble,  et  n'exprimant  qu'un  sens  total. 
Ainsi,  une  phrase,  quelque  longue  qu'on  puisse 
la  faire,  et  même  une  période  de  plusieurs  mem- 
bres, n'auront  jamais  besoin  de  pkis  de  cinq 
chiffres  pour  offrir  la  distinction  de  chacun  de 
leurs  élémens.  Le  chiffre  i,  considéré  comme 
une  moitié,  sera,  donc,  toujours,  le  caractère 
distinctif  du  sujet  de  chaque  proposition*  Le 
même  chiffre,  considéré  comme  l'autre  moitié 
du  même  tout ,  sera  le  caractère  distinctif  de 
la  qualité  de  ce  sujet;  le  chiffre  2,  le  caractère 
du  verbe  ;  et  ce  signe  se  trouvera ,  toujours  ,  au- 
dessus  du  verbe.  Être ,  soit  que  ce  verbe  soit  seul , 
et  non  lié  à  une  qualité  active  j  soit  que,  lié 
à  une  qualité  active  ,  il  élève  cette  qualité  à 
la  dignité  et  à  Texcellence  de  verbe;  et  alors, 
le  chiffre  2  sera  toujours  placé  au-dessus  de  la 
terminaison  de  cette  composition,  comme  sur 
le  radical  de  cette  composition  sera  -placé  le 
chiffre  i. 

Toutes  les  propositions  peuvent  se  réduire  à 
cette  simplicité  de  trois  chiffres  j  soit  celle  que 
nous  appelerons  énonciatîve ,  par  rapport  à  la 
qualité  qui  sert  à  la  former,  et  qui  n'est  ni 
actwç  i  m  passive  ;  soit  la  .proposition  active 
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forait  par  une  qualité  unie  au  verbe ,  Êire  »  et 
qui  ne  forme  qu'un  seul  mot  avec  lui  ;  soit  la 
proposition  passive ,  qui,  en  latin ^  ressemble 
à  notre  proposition  active;  mais  qui,  en  fran- 
çais, ressemble  à  notre  proposition  énonciative. 
On  nous  dira,  sans  doute,  que  cette  réduction 
est  impossible,  quand  la  proposition  active  a 
un  objet  d'action,  comme  dans  cet  e^cemple  : 

«  Une  bonne  mère  aime ,  tendrement ,  ses 
)»  enfans  p. 

Comment  réduire  cette  proposition  complète 
au  procédé  de  trois  chiffres?  Rien  ne  sera  plus 
facile,  si  la  première  affirmation  suppose  la 
seconde,  et  si  la  première  et  la  seconde  ne  sont 
pas  incompatibles  avec  une  troisième,  et  si  cette 
troisième  doit  être,  nécessairement,  supposée, 
quand ,  après  les  deux  premières  propositions  , 
on  retrouve  un  sujet  et  une  qualité,  qui,  non- 
seulement,  se  conviennent,  mais,  qui  sont  af- 
firmés, Tun  de  l'autre.  Voici  ces  trois  proposi- 
tions : 

12  .1 

€  Une  bonne  mère  est  aimante. 

I  aï 

>  Les  enfans  d'une  bonne  mère  sont  aimés. 

I  31 

>  L'amour  d'une  bonne  mère  est  tendre  »• 
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Dans  la  première  proposition ,  on  retraure 
les  trois  chiffres  ;  on  retrouve  les  mêmes  chififrei 
dans  chacune  des  autres.  Or^  nous  savons  qut 
le  chiffre  i  répété  ne  donne  pas  2 ,  puisque 
c'est  la  moitié  de  l'unité  •,  donc  les  trois  chiffres 
d'une  proposition  ne  sont  pas  le  nombre  4^  dan$ 
l'ordre  numérique.  Ainsi ,  si  Ton  en  faisoit  Pad- 
dition ,  on  ne  trouveroit  pas  4;  par  conséquent  , 
si  au  lieu  de  la  proposition  passive^  qui  est  la 
seconde  de  nos  trois  propositions^  on  convcnoît 
qu*on  n'exprimera  que  le  sujet  de  cette  proposi- 
tion ,  il  faudroit ,  nécessairement ,  écrire  le 
chiffre  3  sur  ce  sujet ,  qu'on  ne  pourroit  distin- 
guer, ni  par  le  chiffre  i ,  ni  par  le  .chiffre  2  ;  et 
ce  chiffre  3  rcprésenteroit  les  trois  élémens  de 
la  proposition  actire ,  comme  nous  venons  de  le 
voir. 

Le  tableau  précédent  nous  présente  trois  pro- 
positions bien  distinctes  ,  dont  la  première  peut 
être  considérée  comme  la  proposition  principale; 
car  c'est  pour  elle  que  sont  énoncées  les  deux  au- 
tres. La  seconde,  qu'on  peut  réduire  à  un  seul  mot, 
que  certains  Grammairiens  appellent  le  régime 
du  verbe  de  la  première^  est  une  véritable  pro- 
position passive  •,  car ,  tout  régime  d'un  verbe 
actif  est ,  nécessairement ,  en  latin ,  un  cas  pas- 
sif) et  dans  toutes  les  langues  qui  n'ont  pas  de 
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caSf  un  accident  passif:  cette  seconde  proposi- 
tion^ que  nous  appelons  passive^  n'a  pas  l'appa* 
rence  d'une  proposition  réelle  ;  car  on  n'y  voit 
qu'un  seul  nom.  Mais  comme  la  qualité  passive 
qui  y  manque  est  la  conséquence  naturelle  de  là 
qualité  active ,  énoncée  dans  la  proposition  pré- 
cédente^ elle  peut  être  facilement  sous-enten^ 
due;  et  la  sous-entente  d'une  qualité  nécessaire 
conduisant  y  naturellement  ^  à  la  sous-entente  du 
verbe-lien ,  l'expression  de  l'objet  d'action  de  la 
proposition  active  doit  donc  suffire  pour  pré- 
senter à  l'esprit  une  proposition  passive,  toute 
entière.  La  troisième  proposition ,  dans  ce  ta* 
bleau  y  est  exprimée  aussi ,  en  dernière  analise  , 
par  un  seul  mot,  appelé,  Adverbe.  Mais,  dans 
ce  mot ,  fout  le  monde  retrouvera  facilement 
tous  les  élémens  d'une  véritable  proposftîon^ 
qui,  à  la  vérité,  niest  ni  active,  ni  passive, 
mais  .simplement  énonciative.  Nous  l'appelerons^ 
proposition  j  parce  qu'elle  en  contient  tous  les^ 
élémens,  et  qu'on  y  trouve  une  véritable  affir- 
mation. En  effet ,  un  mot  contient  tous  les  élé- 
mens d'une  proposition,  quand  il  suppose  le» 
uns,  et  qu'on  y  retrouve  les  autres.  Or,  le  mot 
qu'on  appelle,  -^rfi/^rA^,  contient  les  mots  essen- 
tiels d'une  proposition ,  puisqu'on  y  trouve  u» 
sujet  et  une  qualité.  Il  suppose  les  mots  non  es- 
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sentiels,  puisqu'il  suppose  la  liaison  de  la  qua- 
lité et  du  sujet  exprimé  j  donc,  tout  adverbe  est 
une  véritable  proposition.  Mais  quel  rôle  joue 
cette  proposition ,  dans  une  phrase?  Elle  joue, 
par  rapport  au  verbe  de  la  première  proposition, 
le  rôle  véritable  d'un  adjectif;  car  elle  sert  à 
modifier  la  qualité  de  ce  verbe  actif.  Quels  se- 
ront les  chiffres  que  nous  écrirons  sur  ce  mot 
appelé,  Adi^erbe  ?  Les  mêmes  que  ceux  des  élé- 
niens  d'une  proposition  énonciative,  dune  pro- 
position passive,  et  même  d'une  proposition 
active,  incomplète.  Or,  ces  chiffres  sont  deux 
unités,  représentant, chacune,  une  moitié  d'uni- 
té, et  le  chiffre  2  ,  lesquels,  additionnés  ensem- 
ble, nous  donneront  le  chiffre  3;  c'est  donc  le 
chiffre  3  que  nous  écrirons  au-dessus  de  tout 
verbfe,  comme  nous  l'écrivons  au-dessus  de  tout 
objet  d'action,  exprimé  pa^;  un  nom.  Mais  som- 
mes-nous bien  surs  que  [^6  élèves  ne  confondront 
pas  l'adverbe  avec  l'objet  d'action  ,  puisqu'ils 
seront,  l'un  et  l'autre,  désignés  par  le  même 
chiffre  ?  Voici  la  manière  d'empêcher  cette  mé- 
prise et  cette  confusion  :  l'adverbe  étant  destiné 
à  modifier  le  verbe  actif  de  la  première  proposi- 
tion, nous  tracerons  une  ligne  qui  partira  du  3 
qui  l'indique,  et  qui  ira  aboutir  au  chiffre  qui 
désigne  la  qualité  modifiée  par  lui,  et  qui  forme 
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la  première  partie  du  verbe  de  la  première  pro« 
positicm  :  et  comme  cette  ligne,  passant  par- 
dessos  tous  les  antres  mots  qni  séparent  Tadrerbc 
dn  verbe,  pourroit  jeter  quelque  confusion  dans 
les  chi£Bres  des  mots ,  répandus  dans  cet  es- 
pace ,  on  pourra  se  contenter  de  commencer  la 
ligne,  qui,  partant  de  l'adverbe,  doit  se  diriger 
vers  le  verbe.  Non-seulement  les  adverbes  de 
cette  espèce  qui  sont  destinés  à  modifier  les 
verbes,  forment ,  à  eux  seuls ,  des  propositions; 
mais  encore  cbaque  préposition  accompagnée  de 
son  régime,  quand  son  régime  n*est  ni  un  nom 
de  personne^  ni  un  nom  de  lieu^  ni  un  nom  ex- 
primant une  division  de  temps;  mais  un  nom 
exprimant  une  qualité  abstraite,  forment,  à  eux 
seuls ,  une  proposition  ;  et  en  voici  la  raison  : 
c'est  que,  partout  où  il  y  a  une  qualité  quelcon- 
que ,  il  y  a  affirmation  de  cette  qualité  avec  un 
sujet  exprimé ,  ou  sous-entendu.  En  effet,  quand 
je  dis ,  af^ec  sagesse ,  n'est-ce  pas  comme  si  je 
disois  :  at^ec  une  conduite  sage  ^  ai>ec  une  ac^ 
îion  sage  y  un  agir  sage?  et  le  mot,  auec ,  que 
feit-il  autre  chose  qu'unir  une  qualité  avec  son 
sujet?  comme  le  verbe.  Être.  En  effet,  quand 
je  dis  : 

«  Pierre  se  conduit  sagement  ». 
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Cest  commesi  jedisois  :  ^  Pierre  se  coudait»; 

«  Et  le  conduire  de  Pierre  est  sage. 
»  Et  la  conduite  de  Pierre  est  sage. 
»  Et  les  actions  de  Pierre  sont  sages. 

>  Et  l'esprit  de  Pierre  qui  se  conduit  est  saga. 
»  Et  le  Ment  de  Pierre  est  sage. 

>  Et  de  Pierre ,  sage  est  le  Ment. 

>  Et  SAGEMENT  ». 

Nous  écrirons  donc, le  chiffre  3 ,  soit  sur  les  ad-» 
Terbes  modificatifs ,  soit  sur  les  qualités  abstraites 
précédées  d'une  préposition,  telle  que  celle-ci  3 
at^ec  sagesse  ;  parce  que  ces  formes  grammatica-* 
les  renferment ,  chacune ,  une  proposition  j  mais 
nous  nous  abstiendrons  d'écrire  ce  même  chif<« 
fre  sur  les  formes  ,  appelées  adifcrbiales ,  ou 
même  Adi^erbes,  par  les  Grammairiens,  quand 
nous  n'y  retrouverons  pas  de  qualité,  parce quo 
nous  ne  reconnoissons  de  proposition  que  là  o\k 
se  trouve  une  qualité  :  ainsi ,  au-dessus  de  ce» 
deux  mots ,  ai^ec  sagesse ,  comme  au-dessus  de 
celui-ci ,  sagement ,  nous  écrirons  le  chiffre  3. 
Mais  quel  chiffre  écrirons-nous  au-dessus  de  ces 
mots ,  écrits  en  petites  capitales  :  il  demeure  A 
Paris.  Il  doit  aller  a  Orléans.  Il  partira 
DEMAIN,  et  il  fbi^iendra  après-demain? 
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Point  de  qualités  dans  toutes  ces  formes^  et, 
par  conséquent ,  point  de  proposition  ^  et  >  par 
conséquent  ,  point   de  modification.  Ce  n'est 
donc  plus  le  chifipre  3;  mais  quel  chiffre  écrirons- 
nous  sur  ces  mots  ?  Ce  ne  sont  plus  ici  les  élé- 
me ns  d'une  proposition  y  ni  un  sens  complet , 
qu'autant  que  ces  mots  sont  précédés  du  terme 
antécédent  k  chacun  d'eux.  Ainsi  cette  forme, 
à  Orléans ,  suppose  y  pour  terme  antécédent ,  le 
mot^  Aller  y  donti  Orléans,  est  le  second  terme. 
Le  mot 9  K,  qui  les  sépare,  matériellement,  les 
réunit  pour  l'esprit ,  en  indiquant  le  rapport  qui 
se  trouve  entre  l'action  A^Allerei  Orléans.  Cette 
indication  de  rapport  n'a  rien  de  conforme  à  la 
nature  des  prépositions  qui  précèdent  les  qua- 
lités abstraites  ;  car  celles-ci  unissent  la  qualité 
avec  un  sujet ,  celles-là  sont  des  indications  de 
rapport  entre  la  qualité  active  précédente ,  et  le 
terme  de  cette^qualité.  Aussi  ces  sortes  de  pré- 
positions, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
antres,  ne  pouvant  être  rapportées  à  aucune 
antre  classe  de  mots,  ne  peuvent  être  désignées  , 
comme  eux  ,   par  la  moitié   de  l'unité  ;  puis- 
qu'elles ne  sont  ni  de  l'espèce  des  noms ,  ni  de 
l*espèce  des  qualités  ;  elles  ne  peuvent  être  dé- 
ttgnées  par  le  chiffre  3 ,  parce  qu'elles  ne  servent 
point  à  affirmer^  comme  le  verbe,  Etre;  car 
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elles  n'affirment  pas,  comme  se  convenant,  le 
dernier  terme  et  le  premier  terme  d'im  rapport. 
On  ne  peut  les  désigner  par  le  chiffre  3  ;  car  la 
dictinction  de  ce  chiffre,  dans  notre  méthode, 
est  de  rappeler  une  proposition  entière  ;  et  il 
s'en  faut  bien  qu'une  préposition  et  son  régime, 
quand  ce  régime  n'est  pas  une  qualité  abstraite, 
soient  les  élémens  d'une  proposition ,  puisque  ni 
le  chiffre  i ,  ni  le  chiffré  2,  ni  le  chiffre  3  ,  rie 
conviennent  à  cette  forme  extraordinaire  du  lan- 
gage; que,  dans  cette  forme,  il  n'y  a  point  de 
proposition  ;^  que  c'est  une  nouvelle  espèce  de 
mot;  il  faut  donc  employer  une  nouvelle  espèce 
de  chiffre  ;  et  alors  la  raison  qui  nous  a  fait  em- 
ployer le  chiffre  2,  pour  le  verbe,  nous  fera  em- 
ployer le  chiffre  4,  pour  les  prépositions,  et  le 
chiffre  5,  pour  leur  régime  :  et  lorsqu'il  arrivera 
que  quelques  mots,  dans  le  discours, supposeront 
une  préposition  sous-entendue,  comme  dans  leî 
mots,  hier,  et,  demain,  nous  placerons  4 et  6, 
sur  chacun  de  ces  mots  ,  cpmme  représentant 
deux  élémens  distincts  du  discours,  ainsi  que 
nous  plaçons  i  et  2  ,  sur  le  verbe  actif. 

On  remarquera ,  dans  notre  théorie  des  chif- 
fres, que  les  gout^ernans  sont,  toujours,  des 
chiffres  pairs ,  et  les  gouvernés ,  des  chiffres  itnr 
pairs. 


) 
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Il  restera  donc  convenu  qu'il  y  aura  deux 
sortes  d'adverbes,  les  uns  modificatifs^  et  ser- 
vant à  déterminer  l'intensité  de  la  qualité  active , 
ou  de  la  qualité  passive ,  ou  même  de  la  qualité 
énonciative  :  par  là ,  on  voit  que  la  forme  modi- 
fiante ,  soit  adverbiale ,  soit  prépositive ,  doit 
opérer  sur  la  qualité,  soit  passive,  soit  active, 
soit  énonciative ,  le  même  effet  que  les  adjec<- 
tifs  opèrent  sur  des  noms.  Les  autres  adverbes  , 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec 
ceux  de  la  première  sorte ,  sont  ceux  qu'on 
appelle  ,  Aduerbes  de  temps  ,  Adi^erbes  de 
lieu  y  etc.  On  devroit  appeler  ceux-ci,  des  mots 
elliptiques ,  que  l'on  peut  représenter  par  des  pré- 
positions et  des  noms,  qui,  toutefois,  ne  soient 
pas  des  noms  abstractifs.  Nous  croyons  qu'on 
devroit  appeler  ces  mots -là,  des  propositions 
elliptiques,  c'est-à-dîre,  des  mots,  représentant 
des  prépositions  et  des  noms. 

Il 

Dans  les  adverbes  de  cette  seconde  sorte ,  on 
ùe  trouve  point  de  qualité  ;  ils  ne  sont  donc  pas 
semblables  à  ceux  de  la  première  sorte.  Ils 
remplacent  un  nom,  à  la  vérité  \  ils  remplacent, 
aussi,  une  préposition;  et  c'est  ce  que  l'on  trouve 
dans  les  formes  adverbiales,  qui  remplacent  les 
«dFerbes  de  la  première  espèce ,  comme ,  açeo 
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sagesse ,  ai^ec  modération,  ai^ec  honié.  Mais 
les  noms^  remplacés  par  les  adverbes  de  la  se- 
conde espèce  ,  ne  sont  pas,  comme  nous  l'avions 
dit,  des  noms  abstractifs  ;  ils  expriment  des  ob- 
jets, et  non  des  qualités.  Ce  n'est  pas  que  ces 
objets  soient  toujours  visibles  et  sensibles;  maii 
ils  n'expriment  pas  des  qualités.  Il  n'y  a  donc 
pas  de  modification  exprimée,  ni  sous*entendue; 
ils  ne  peuvent  donc  pas  modifier ,  puisqu'ils  ne 
sont  pas  modificatifs^  de  leur  nature;  il  leur  man- 
que donc  la  partie  essentielle,  que  l'on  retrouve 
dans  i'adverbe  :  ce  ne  sont  donc  pas  de3  adver«- 
bes^  proprement^  dits. 

* 
Cependant,  il  peut  arriver  que  le  complément 
d'une  préposition ,  ou  son  régime,  soit  une  qua- 
lité abstraite^  et  néanmoins,  que  cette  qualité 
ne  inodifîe  point  le  verbe  qui  précède ,  parce  que 
cette  qualité  abstraite  peut  être  considérée  commo 
un  objetjlistinct ,  et  non  comme  une  qualité  mo- 
difiante. Cette  qualité  "abstraite  est  prise  alors, 
£gurément,  comme  un  terme  auquel  oh  peut 
aboutir,  dans  lequel  on  peut  rester,  d'oik  Toa 
peut  venir.  Dans  tous  ces  çais  et  d'autres  sem<« 
blable$ ,  cette  forme  prépositive  rentre  dans  la 
classe  des  adverbes  de  la  seconde  sorte;  alors  la 
préposition  doit  recevoir  le  chiffre  4 ,  qui  dis* 
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tingue  les  prépositions  A  et  DE>  comme  dans  cet 
exemple  : 

«  iJes/ables  %ovX  fondées  SUR  la  vérité  ». 

Pour  bien  découvrir  la  nature  de  cette  forme-là, 
et  apprendre  à  la  distinguer  de  la  forme  adver- 
biale, il  faut  un  autre  exemple,  dans  lequel  on 
conservera  tous  les  mots  figurés  du  premier,  qu« 
Toa  rendra  propres ,  dans  le  second. 

Exemple: 

c  Ma  maison  est  fondée  SUR  des  carrières. 

»  Les  maisons  de  la  rue  Saint  -  Jacques  sont 
>  fondées  SUR  des  carrières  >• 

]Le  graqd  principe  de  toute  décomposition  ana- 
Utique  de  période,  ou  de  phrase  composée  »  c'est  de 
fout  réduire  à  la  simple  proposition  énonciative* 
Toute  la  théorie  des  chiiSres ,  quand  on  sait  bien 
faire  cette  réduction,  n'a  plus  aucune  difficulté. 
Ainsi,  toutes  les  fois  qu'un  mot  unique  doit  être 
tormonté  du  chiffre  3  >  et  qu'il  est  précédé  d'une 
proposition  active ,  dans  la  dépendance  de  la- 
quelle il  se  trouve ,  ce  mot ,  est ,  comme  nous 
Tavons  dit,  tant  de  fois,  le  représentant  d'une 
proposition  passive.  Et  lorsqu'il  arrive,  qu'à  U 
foite  de  et  mot,  marqué  du  chiffre  3,  un  autre 
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mot  est  aussi  marqué  du  même  chiffre ,  ce  second 
mot  est  aussi  le  représentant  d'une  autre  propo- 
sition,  laquelle  est  passive  ou  énOnciative,  sui-,  . 
vant  la  nature  de  la  précédente. 

Il  semble  que ,  toutes  les  fors  qu'il  se  trouve 
dans  une  phrase ,  deux  mots  marqués  du  chiffre  3 , 
l'un  de  ces  mots  soit ,  ou  une  forme  prépositive , 
ou  un  adverbe  i  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué y  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  Ton  peut  trou- 
ver ,  dans  une  phrase,  plusieurs  mots  marqués 
du  chiffre  3 ,  sans  qu'on  y  trouve  un  seul  ad- 
verbe. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  suppose 
qu'une  période  est  parfaitement  connue ,  quant 
à  ses  élémens ,  qui  sont  des  propositions  liées 
ensemble,  ou  matériellement,  par  des  conjonc- 
tions, ou  par  le  sens  qui  les  fait  dépendre,  les 
unes  des  autres,  et  qui  fait  cju'elles  forment  un 
sens  total 5  tout  cela  suppose,  dis-je,  que  le  rôle 
de  chacun  des  mots  qui  forment  une  proposi- 
tion, est  parfaitement  connu ,  puisque  nous  sup- 
posons que  chacun  de  ces  mots  est  surmonté  de 
son  chiffre  particulier.  Mais  supposons  qu'il  y 
ait  de  l'équivoque  et  de  l'incertitude  sur  le  rôle 
des  mots  qui  composent  une  proposition,  pu  une 
phrase,  ou  une  période,  et  que  ces  mots  ne  soient, 
ni  déterminés,  ni  marqués  par  des  chiffres,  com- 
ment 
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mentapprendra-t-on  à  distinguer  ces  rôles  divers, 
et  à  les  indiquer  ,  avec  justesse?  Faisons -eu 
l'épreuve  sur  les  exemples  suivaus  : 

«  Je  viens  de  lire,, 

)>  On  m'a  donné  à  faire. 

»  Je  tâche  d'apprendre,  etc.  >; 

Quels  chiffres  mettrons  -  nous ,  sur  le  second 
verbe?  Pour  nous  bien  fixer  là  dessus^  nous  di- 
rons qu'il  y  a  des  verbes  destines,  uniquement, 
à  être  signes  de  temps ,  et,  par  conséquent ,  à  ser- 
vir à  en  conjuguer  d'autres  :  on  les  apj>elle  AuxU 
liaires  ou  Verbes  de  secours.  Il  est  vrai  que 
c^est  leur  signification  propre  (|ui  les  a  fait  choisir 
pour  exprimer  les  diverses  portions  de  la  durée; 
mais»  en  s'unissant  au  verbe  conjugué,  ils  ne 
forment  plus,  avec  lui ,  qu'une  seule  idée,  dont 
ils  sont,  seulement,  la  modiBcation  temporaire, 
personnelle  et  numérique.  La  réunion  de  ces  ver- 
bes ne  présente  aucune  difficullé-,  on  sait  bien 
que  cette  modification  des  temps  n  est  du  do- 
maine des  chiffres, qu'autant  que  les  mots,  desti- 
nés à  l'exprimer,  sont  considéré)*  comme élémensi 
essentiels  de  la  proposition.  Mais  lorsqu'un  verbe 
se  trouve  à  la  suite  d'un  autre  verbe  à  l'infinitif, 
tt  qui  ne  peut  être  qu'à  ce  mode,  il  ne  faut  plus; 
Tgmc  II.  F. 
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le  considérer  comme  verbe ,  puisqu'il  n'en  con- 
serve plus  la  nature  affirmative  et  temporaire-,  il 
est  donc,  alors,  ou  nom  abstrait,  ou  qualité j  il 
faut  donc  raisonner  de  lui  comme  on  raisonne 
des  qualités  et  des  objets,  qui  sont,  toujours,  ou 
sujets  d'une  proposition ,  ou  termes  de  rapport  d« 
l'attribut  et  du  sujet.  Ces  verbes  sont,  donc,  ou 
complémens  d'une  préposition,  ou  l'ellipse  d'une 
proposition  passive ,  ou  d'une  proposition  énon- 
ciative. 

Un  moyen  infaillible  de  bien  distinguer  la  va- 
leur propre  des  verbes,  quand  ils  sont  réunis, 
c'esv  d'examiner  si  l'un  d'eux  est ,  ou  auxiliaire 
de  Tautre  (  ce  qui  arrive  quand  la  nuance  qu'il 
exprime  est  une  nuance  de  temps  ) ,  ou  si  ce  verbe 
exprime  une  nuance  de  sens  ,  ou  de  signi6ca- 
tion  •,  et  alors,  il  faut  le  considérer  comme  le 
prépositif  du  second.  Dans  ces  deux  cas ,  il  ne 
faut  point  de  chiffre  sur  le  premier  ;  mais  dans 
toute  autre  circonstance ,  chaque  verbe  a  sa  signi- 
fication propre  et  indépendante  ;  ou  plutôt,  il  n'y 
a,  dans  les  deux  verbes,  que  le  premier  qui  doive 
être  considéré  comme  verbe  ;  le  second  doit  être 
-considéré  comme  un  véritable  nom ,  ou  comme 
«ne  qualité.  / 

Pour  distinguer  un  idiotisme  quelconque,  qu'on 
pourroit  appeler  un  mot  mécaniquement  com- 
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^letîF d'une  préposition,  dont  il  a  la  forme  ma*- 
têrielle  et  visible ,  et  dont  il  semble  avoir  le  sens  ^ 
il  faut  faire  l'essai  suivant  :  on  substitue  au  verbe, 
qui  est  à  Tinfinîtif ,  un  nom  quelconque;  mais, 
de  préférence,  un  nom  d'objet  y  et  non  un  mot 
adjectif;  et  s'il  arrive  que  cette  substitution  n^ait 
rien  d'étrange,  ni  d'absurde,  alors  ce  qui  parois- 
soit  être  un  idiotisme  est  une  véritable  prépo- 
sition. Mais  si  cette  substitution  ne  peut  avoir 
lieu  ,  ce  qui  paroissoit  alors  une  préposition 
n'est  qu^un  idiotisme.  Quand ,  par  le  moyen  de 
ce  procédé,  on  ô'est  convaincu  que  ce  que  l'on 
prenoit  pour  préposition ,  est  un  idiotisme,  il  faut 
le  compter  pour  rien ,  et  essayer,  alors ,  sur  tous 
les  mots  de  la  phrase  où  se  trouve  l'idiotisme  > 
la  théorie  des  chiffres. 

La  connoissance  acquise  de  cette  théorie  sup- 
pose, nécessairement,  la.  connoissance  appro^ 
fondie  du  rôle  de  tous  les  élémens  qui  composent 
une  phrase  ou  une  période ,  et  celle  de  la  valeur 
relative  de  ces  uiêmes  élémens.  Mais,  jusqu'ici  , 
rélève  ne  sait  exprimer  ses  pensées,  qu'une  à 
une;  et  cependant  ce  n*est  pas  ainsi  que  nous 
pensons.  L'expression  de  ses  idées  n'est  donc 
pas  le  tableau  fidèle  des  conceptions  de  son  es- 
prit. Là  pensée,  telle  qu'elle  s'engeildre  ,  est 
accompagnée,  à  la  fois,  de  toutes  les  modifica- 

F  2 
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tions^  de  toutes  les  déterminaisobs  dont  les  ëM- 
mens  qui  la  composent  sont  susceptibles.  Tout 
.est  vu  et  pensé,  à  la  fois  j  et  pour  rendre  ce  tra- 
vail tel  qu'il  est  dessiné  sur  la  toile  de  TintelU- 
gence,  il  faudroit  que  celui  qui  veut  communi-i 
quer  sa  pensée  à  un  autre,  eût,  sous  la  main,  si 
je  peux  m'exprimer  ainsi,  une  sorte  de  moule  ^ 
dans  lequel  il  pût^  d'un  seul  jet,  la  couler,  telle 
qu'elle  est ,  comme  on  coule  une  statue  dans  le 
jnoule  qui  lui  est  destiné.  Il  faudroit  donc  que 
le  penseur^  comme  le  statuaire^  eût  un  moyen 
de  figurer,  d'un  seul  mouvement ,  d'une  seule 
opération ,  et,  pour  ainsi  dire,  d'un  seul  signe  » 
tout  ce  qui  se  passe  dans  son  esprit,  à  Toccasion 
,d'un  sujet  quelconque,  dont  il  voit,  à  la  fois, 
toutes  les  convenances.  Mais  ce  sujet,  vu  sous 
une  modification  principale,  et  sous  ses  modifi- 
cations accessoires ,  pourra-t-il  sortir  de  cet  eis- 
prit  générateur,  comme  cette  statue,  dont  nous 
avons  parlé ,  sort  de  son  moule  ?  Non  ,  sans 
doute. 

C'est  ici  l'opération  du  modeleur ,  qui  décom- 
pose ,  pièce  à  pièce ,  le  moule  qu'il  a  formé ,  de  la 
même  manière.  Ainsi,  de  la  part  du  statuaire, 
is'est  d'abord  la  partie  supérieure  de  la  tête ,  dé- 
tachée du  front  et  de  tout  le  reste;  c'est  une  joue  j 
-puis  une  autres  puis  la  bpuche;  puis  le  col  ^  puis 
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une  partie  de  la  main^  du  bras^  etc.  Et  cepen- 
dant toutes  ces  parties  ne  fonneront ,  bientôt 5 
qu'un  seul  tout  ^  duquel  le  réparateur  fera  dispa* 
roîtrç  toutes  les  divisions  et  toutes  les  sous -divi- 
sions. De  même ^  chez  le  penseur^  c'est  d'abord 
le  sujet  principal  j  puis  ses  modifications ,  s'il  y 
en  a;  puis  la  qualité  essentielle,  avec  son  verbe, 
déterminée  ou  expliquée  par  d'autres  modifica- 
tions >  si,  toutefois,  elle  a  besoin  d'être  déter- 
minée ou  expliquée;  puis,  enfin,  les  circons- 
tances diverses  qui  accompagnent  la  qualité  ac- 
tive, qui  est  une  des  bases  principales  de  la  pensée. 
C'est  cette  énonciation  successive  qui  a  rendu 
nécessaire  tout  le  système  grammatical  ;  cette 
énonciation  contre  nature,  qui,  par  là  même, 
doit  être  si  difficile  à  montrer  à  l'élève  qui  pense 
simultanément,  et,  qui,  pour  s'accommoder  à 
nos  usages  et  à  nos  mœurs,  est  forcé  de  disséquer 
sa  pensée,  et  d'en  présenter  la  totalité,  la  sim- 
plicité et  l'unité,  dans  uli  détail  semblable  à 
celui  de  l'anatomiste,  qui  feroit  une  leçon  d'os- 
téologie.  Comment  donc  faire  pour  apprendre  à 
cet  enfant,  qui  arrive  dans  le  monde,  cet  art  si 
contraire  à  la  nature ,  cet  art  d'exprimer  sa  pen- 
sée, par  parties,  puisque  nous  n avons  aucun 
moyen  de  l'exprimer,  telle  qu'elle  est  dans  sa  gé- 
nération ? 
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Il  faut  bien  se  garder  de  vouloir  donner  cette 
théorie  ,  en  suivant  la  progression  grammati- 
cale des  idées.  Il  faut  bien  se  garder  de  vouloir 
présenter  d'abord  ^une  vaste  pensée,  accompa- 
gnée de  toutes  les  modifications  et  de  toutes  les 
déterminations  possibles.  Ce  seroit  le  procédé 
d'un  penduliste,  qui,  pour  première  leçon  de  son 
art,  montreroit  à  un  apprenti  une  pendule  à  se- 
condes, à  quantième,  indicatrice  du  temps  vrai 
et  du  temps  moyen ,  des  différentes  phases  de  la 
lune,  etc.  Cette  jeune  tête  auroit  bien  de  la  peine 
à  saisir  tous  les  rapports  divers  qui  formeroient 
un  ensemble  aussi  compliqué.  I.e  penduliste  a 
soin  de  ne  présenter  que  la  pendule  la  plus  sim- 
ple. C'est  lorsque  l'élève  connoît  bien  le  méca- 
nisme simple  de  ce  premier  travail ,  que  l'auteur 
en  montre  un  autre  moins  simple. 

De  même,  le  Grammairien  ne  présentera,, 
d'abord  ,  ni  une  période  ,  ni  une  phrase  trop, 
compliquée  j  mais  une  phrase  composée ,  seule- 
ment, c'est-à-dire,  deux  propositions  unies  par 
la  simple  conjonction,  et. 

Exemple: 

«  Le  soleil  éclaire  la  terre  et  l'échauffc  ». 

Cette  phrase^  la  moins  composée  de  toutes^ 


est  unîqnemeHt  au-dessus  de  la  simplicité  de  la. 
proposition.  Il  faut  donc  la  présenter  à  Télève;  et 
pourlalui  faire  décomposer  (car  c'est  un  tout)^ 
il  faut  la  lui  faire  chiffrer.  Ce  procédé  doit  se 
fciire  ainsi  :  il  faut  que  l'élève  écrive,  au  milieu 
delà  planche > le  premier  de  ces  deux  verbes  j  et 
au-dessous  de. celui-là,  le  second,  dans  l'ordro, 
suivant  : 

Eclaire. 

Eohauffei. 

H  faut  qu'il  écrive  le  chiffre  2 ,  sur  la  termî-*- 
Daîson  de  chacun  des  verbes ,  et  le  chiffre  i ,  suc 
la  syllabe  qui  précède  la  terminaison. 

L'élève  qui  sait  déjà  que  toute  affirmation  ert 
un  jugement,  et  que  ce  jugement  ne  peut  être 
communiqué  qu'autant  qu'il  est  posé  sous  les  yeux 
des  autres  (cette  communication  extérieure,  ou 
proposition,  supposant  un  sujet,  une  qualité,  et 
l'affirmation  ^ç  l'un  et  de  l'autre),  chercKe  le 
sujet  duquel  sont  affirmées  les  deux  qualités  qui 
forment  la  première  partie  des  deux  nK>fs  qu'il 
vieni  d'écrire,  l'un  sous  l'autre  j  et  comme  ce 
sujet  est  nécessairement  désigné  par  le  chiffre  i, 
il  cherche,  dans  l'exemple  précédent  jt  un  mot 
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aînsî  désigné ,  qui  ne  soit  aucun  des  deux  qu'îF 
vient  d'écrire  ;  et  ce  mot  est  le  nom ,  Soleil.  Ce- 
pendant ce  mot,  ne  se  trouvant  qu'une  seule  fois, 
dans  le  premier  exemple,  où  le  placera-t-il,dans 
le  second  ?  Il  est  tout  naturel  que  ce  soit  avant 
le  premier  verbe,  qui  est  (^éclaire).  C'est  à  l'ins- 
tituteur à  lui  faire  deviner  que  c'est  à  ce  sujet, 
qui  n'est  exprimé  qu'une  seule  fois  dans  le  pre- 
mier exemple,qu'appartient  la  qualité  qu'il  trouve 
dans  le  second  verbe  (  échauffe  )•  Supposons  qu'il 
ne  le  trouve  pas  •,  alors  l'instituteur  n'aura  pas 
fait ,  avec  cet  élève,  les  plus  petits  pas  possibles; 
et  voici  ceux  qu'il  aura  négligés:  il  n'aura  paa 
fait  écrire ,  sur  la  planche  ,  ce  prenaier  pro- 
cédé-ci: 

Premier  -procédé. 

\ 
<  Le  soleil  éclaire  la  terre.       > 

>  Le  soleil  échauffe  la  terre  ».  J 
Second  procédém 


«  Le  soleil  éclaire  la  ferre. 
»  Il  échauffe  la  terre  »• 


} 


Quand  une  ligne,  image  de  la  conjonction ,  a 
été  tracée,  il  faut  en  donner  l'explication  à  l'é- 
lève j  et  pour  domier  cette  explication ,  d'une  ma- 
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nîfere  utile ,  il  faut  lui  en  faire  sentir  la  néces- 
sité. En  voici  le  moyen: 

On  écrit ,  les  unes  sous  les  autres ,  plusieurs 
propositions, toutes  différentes,  dont, surtout, les 
sujets  sont  differeps.  Il  est  facile ,  quand  cela 
est  fait,  de  faire  remarquer  à  Télève  que  cha- 
cune de  ces  propositions  est  l'expression  d'un 
jugement  particulier  qui  ne  peut  être  rapporté 
à  un  seul  et  même  sujet  j  que,  par  conséquent, 
l'emploi  des  pronoms  est ,  ici ,  impossible.  Si 
l'emploi  des  pronoms  est,  ici,  impossible,  c'est 
parce  que  les  propositions  sont  toutes' détachées, 
quant  au  sens.  Elles  doivent  l'être  aussi ,  quant 
à  la  forme  j  il  ne  faut  donc  pas  les  lier  les  unes 
aux  autres  ;  puisqu'il  ne  faut  pas  les  lier,  il  faut 
bien  se  garder  de  les  embrasser  ,  deux  à  deux , 
comme  dans  l'exemple  précédent;  ainsi  l'accolade 
qui  embrassé  les  deux  propositions  précédentes 
et  qui  les  lie ,  seroit  sans  raison ,  si  ces  deux 
propositions  n'appartenoient  pas  au  même  sujet. 
L'élève  n'aura  donc  pas  de  peine  à  reconnoîtrc 
quand  est-ce  que  le  sujet  de  ces  propositions  est 
le  même,  comme  dans  Pexemple  où  nous  avons 
trouvé,  le  soleil  éclairant  et  échauffant  la  terre. 
La  preuve  de  cela,  c'est  qu'il  doit  y  avoir  au- 
tant de  simplicité,  dans  Pexpression  de  la  pen- 
sée ,  qu'il  y  en  a  dans  sa  conception  j  et  qu'il  y 
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a  aufant  de  simplicité  dans  la  conception  de  la 
pensée,  qu'il  y  en  a  dans  la  nature  de  son  objet  j 
et  qu'un  objet  n'est  pas  multiple,  à  raison  de 
la  multiplicité  de  ses  modifications.  Les  modifi- 
cations d'un  objet  sont,  il  est  vrai ,  les  différens 
rapports  sous  lesquels  l'esprit  le  considère.  Mais 
chacun  de  ces  rapports  y  tout  distingué  qu'il  est , 
par  l'esprit ,  d'un  autre  rapport ,  et  même  de 
l'objet ,  n'est  pas  un  être  séparé  de  l'objet  et 
qu'on  puisse  matériellement  en  ôter,  pour  lui 
donner  une  existence  indépendante.  Et  voilà  ce 
qui  fait  la  simplicité  de  la  pensée,  quoiqu'elle 
soit,  quelquefois,  exprimée  par  plusieurs  pro- 
positions. Quand  tout  cela  est  parfaitement  biea 
compris ,  l'élève  n'a  pas  de  peine  à  découvrir  les 
propositions  qu'il  faut  lier,  et  celles  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  lier.  En  voici  une  de  la  pre-^ 
mière  espèce  : 

Exemple: 

Paul  écrit.      |      Pierre  écrit. 

Ces  deux  propositions  sont  détachées  ;  car  le 
sujet  de  l'une  n'est  pas  celui  de  l'autre.  Il  faut 
donc  lier  ces  deux  propositions  :  et  comme  la 
qualité  de  l'une  est  aussi  celle  de  l'autre  ,  ce. 
n'est  pas. entre  les  deux  mots  qui  expriment. 
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deux  fois ,  ces  deux  qualités  que  doit  se  trouver 
la  liaison.  Mais  elle  doit  se  trouver  entre  les 
deux  sujets^  et  on  dira  : 

Paul  écrit  C 

ET  ^  /  écrivent. 

Pierre  écrit  ( 

Comment  ferions-nous,  si,  le  sujet  étant  le 
même,  les  qualités  ne  l'étoient  pas?  il  faudroit 
faire  l'inverse ,  comme  dans  l'exemple  suivant , 
où  nous  aurons  d'abord  soin  de  rendre  chaque 
proposition  complète  ,  en  ne  retranchant  le  sujet 
d'aucune,  quoique  ce  soit  un  seul  et  unique  sujet, 
auquel  doivent  se  rapporter  toutes  ces  qualités. 
Exemple  : 

Paul  écrit   I   Paul  dessîne   [   Paul  chante   |   Paul  danse.' 

On  fait  chiffrer  chaque  proposition;  on  fait 
remarquer  à  l'élève  l'identité  du  sujet-,  on  fait 
substituer  à  chaque  nom  le  pronom ,  il,  en  fai- 
sant sentira  l'élève  l'inutilité  de  la  répétition  du 
même  nom  ;  puis  on  lui  fait  sentir  l'inutilité 
de  ^expression  de  ce  même  pronom  ,  en  lui 
montrant  que  tous  les  verbes  de  cette  phrase, 
ayant  le  même  nom,  pour  sujet ,  on  peut,  fa- 
cilement, les  rapporter  tous  à  ce  même  sujet. 
On  lui  fait  voir  qu'on  pourroit  attacher  à  ce  su- 
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jet  chacun  de  ces  verbes  qui  suivent  le  premier; 
mais  l'impossibilité  de  se  méprendre ,  dans  leur 
attribution^  rendroit  superflu  l'emploi  de  ce  lien 
ou  ligne  conjonctive  ;  il  ne  faut  pas  manquer 
de  faire  remarquer  à  l'élève ,  qu'après  avoir  ef- 
facé tous  les  noms  répandus,  dans  cette  phrasé, 
il  reste  encore  des  lignes  perpendiculaires  de  sé- 
paration ,  et  on  réduit  ces  lignes  à  un  petit  reste 
de  ligne  ,  qu'on  appelle ,  communément ,  vir- 
gule, laquelle  rappelle  à  l'esprit  le  nom  retran- 
ché; et  on  lie  la  dernière  qualité  active  ou  ver- 
bale à  la  précédente j  d'abord,  par  une  ligne 
qui  les  embrasse ,  comme  dans  le  procédé  pré- 
cédent; et  on  traduit  cette  ligne  par  la  conjonc- 
tion, et;  il  faut  en  dire  autant  des  objets  d'acr 
lion  quand  ils  sont  multiples. 

Quand  Pélève  sait  décomposer  deux  proposi- 
tions ,  qui  ,  comme  les  précédentes ,  forment 
une  phrase ,  il  faut  l'exercer  sur  trois  et  quatre 
propositions,  de  la  même  manière;  puis  ,  il  faut 
passer  aux  conjonctions,  ou,  ne  y  ni  y  etc.  y 
puis,  à  la  conjonction  qui  se  trouve  dans  QÙ  E, 
soit  après  les  verbes  qui  expriment  de  simples 
opérations  de  l'esprit,  comme  :  croire ,  juger , 
penser  y  soit^  après  ceux  qui  expriment  les  diffé- 
rens  mouvemens  du  cœur  et  de  la  volonté, 
comme  :  je  veux ,  je  désire  y  je  crains ,  etc*  ^ 
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.soit^  après  ceux  qui  sont  unis  à  une  négation  , 
ou  ceux  qui  se  trouvent^  dans  une  phrase  inter<- 
rogative. 

Exemple  de  la  -première  espèce  de  verbes. 

«  Je  crois  que  vous  me  parlez  y>. 

."Voici  ces  deux  propositions  liées  : 

«  Vous  me  parlez  »• 

«  Est,  je  crois  cette  chose  9* 

Où  Ton  voit  que  le  mot,  QUE,  ne  subsiste 
plus  dans  les  deux  propositions  détachées.  Il  est 
donc  conjonctif,  dans  son  dernier  élément, 
comme  nous  l'avons  dit ,  tant  de  fois.  Il  a  fallu 
ajouter  à  ces  propositions  détachées  ces  deux 
mots  :  cette  chose ,  c'est-à-dire  ,  un  article  et 
un  nom.  Le  mot,  que^  remplace  donc  trois  élé- 
mens  :  une  conjonction  ,  un  article  et  un  nom. 

«  Vous  me  parlez,  et  je  crois  cette  chose  »• 

14612  3  ltl2 

Vous  me  parlez  et  cette  chose  j^e  crois. 

112  14512 

Je  crois  çu  E  vous  me  parlez. 

Le  chiiffre  3  écrit  sur ,  QUE,  est  une  véritable 
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proposition;  car  le  chiffre  3  annonce  trois  Sie- 
mens :  un  sujet,  une  qualité,  sur  lesquels  on  par- 
tage une  unité ,  et  le  verbe.  Être ,  sur  lequel  on 
écris  le  chiffre  2. 

Dans  cet  exemple  >  et  dans  tous  les  exemple» 
pareils,  le  QU,  est,  dit -on,  une  véritable 
^conjonction  •,  le  mot,  et  y  est  aussi  une  vérita- 
ble conjonction.. Mais  qui  dira  à  Pélève  qu'on 
ne  peut  pas  mettre  Puhe  pour  Pautre  ?  Ce  sont 
les  rôles  que  remplit  le  mot ,  que ,  et  le  simple 
rôle  que  remplit  la  conjonction  y  et  y  qui  éta- 
blissent cette  différence.  Jamais  la  proposition 
qui  précède  le,  quy  n*est  complète,  quant  au 
sens,  quoiqu'elle  le  soit  quant  aux  élémens  cons- 
titutifs. Le  sens  commencé  par  le  verbe  est  sus- 
pendu par  le ,  qu ,  et  c'est  à  cela  qu'on  recon- 
noît  la  nécessité  du,  qUy  qui  semble  ici  jouer 
le  rôle  d'un  article  démonstratif,  et  indiquer, 
à  la  manière  des  articles,  une  seconde  proposi- 
tion ,  par  rapport  à  la  première  :  elle  les  unit 
toutes  deux,  les  groupe;  mais,  souvent,  c'est 
sans  indiquer  aucun  rapport  entre  elles.  Les  La* 
tins  réunissoient ,  ainsi  que  nous ,  deux  propo- 
sitions, dont  Tune  dépendoit  de  l'autre;  mais  ce 
n'étoit  pas  ,  comme  nous ,  par  le  moyen  d'une 
conjonction-article.  La  seconde  proposition,  chez 
eux,  étoit,  tellement,  l'objet  d'action  du  verbe 


eÉKÉRALËè  95 

de*  la  première  ,  que  le  nom,  qui ,  cliez  nous , 
est  le  sujet  de  la  seconde  proposition ,  étoit , 
chez  eux ,  le  cas  accusatif,  ou  le  verbe ,  au  mode 
infinitif}  car  le  cas  accusatif,  ou  le  verbe  à  l'in- 
finitif, c'est-à-dire ,  le  verbe  réduit  à  la  forme , 
purement ,  abstractive ,  qui  le  rendoit  propre  à 
être,  au  besoin,  ou  nom  substantif ,  ou  adjec- 
tif, désignoit ,  toujours,  chez  les  Latins,  l'objet 
d'action. 

Mais  qui  nous  apprendra  que  le  verbe  des  La- 
tins, au  mode  infinitif,  étoit,  souvent,  réduit 
à  là  signification  purement  adjective?  Le  voici  : 
c'est  que  ce  verbe  exprimoit  la  qualité  qui  ap- 
partenoit  au  nom  qui  la  précédoit;  car  tout  le 
monde  sait  qu'un  verbe ,  au  mode  infinitif,  sans 
aucun  nom  qui  lui  serve  de  support,  ne  pourroit 
pas  plus  être  un  adjectif  ^  que  toute  autre  qua- 
lité qui  seroit,  également,  sans  support,  et  qui^ 
par  conséquent ,  seroit  abstraite. 

A  mesure  que  les  propositions  se  multiplient, 
les  difficultés  de  la  décomposition  augmentent , 
parce  que  les  conjonctions  doivent  se  multiplier, 
en  raison  du  nombre  des  propositions;  et  c'est, 
ici,  le  moment  de  faire  connoître  à  l'élève  la 
nature  de  toutes  les  propositions ,  qui  peuvent 
former  l'ensemble  le  plus  composé.  Ces  propo- 
sitions sont  de  trois  sortes:  la  proposition  pria- 
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cîpale,  la  proposition  incidente,  et  la  proposi- 
tion subordonnée.  Il  ne  devroit  y  avoir ,  ce  sem- 
ble j,  qu'une  proposition  principale ,  dans  la  phrase 
la  plus  composée  ;  et ,  crpcndant ,  il  arrive,  sou- 
vent , que  la  phrase  principale  a,  à  sa  suite,  des 
propositions  similaires,  qui  peuvent  avoir,  cha- 
cune, leur  incidente,  et  n'avoir,  ensemble  ,  que 
la  même  ou  les  mêmes  subordonnées.  Ce  n'est  pas 
de  pareilles  phrases  qu^il  faut  choisir,  d'abord, 
pour  en  enseigner  la  théorie.  Ce  n'est  pas  à  dé- 
composer ces  phrases  qu'il  faut  exercer  les  élè- 
ves. Il  faut  faire  choix  d'une  phrase  composée, 
sans  doute  j  mais  dans  laquelle  il  ne  se  trouve 
qu'une  phrase  principale ,  une  incidente,  et  une 
subordonnée  j  par  exemple ,  celle-ci  : 

<c  Après  avoir  éclairé  la  moitié  de  la  terre,  le 
3^  soleil,  qui  est  la  vie  du  monde,  éclaire  l'autre 
»  moitié  ». 

Dans  cette  phrase,  il  y  a  trois  affirmations; 
il  y  a  donc  trois  jugemens,  et,  par  conséquent, 
trois  propositions.  Celui  qui  énonce  ces  pro- 
positions, découvre  donc  trois  vérités  à  celui  ou 
à  ceux  qui  sont  censés  les  ignorer.  Comment 
enseigner  à  l'élève  à  distinguer  la  nature  de  ces 
trois  propositions?  A  quelle  marque  connoîtra- 
t-il  la  principale^  rincidcute  et  la  subordonnée? 

Il 
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Ilconnoîtra  la  principale,  à  la  première  question 
qui  se  présentera  à  l'esprit  de  celui  à  qui  on  par* 
îera  du  soleil.  Or  ^  voici  cette  première  ques-^ 
tion  :  Que  fait  le  soleil^  La  seconde  question 
sera  celle*ci  :  Qii'est  le  soleil^  Et  la  troisième: 
Quand  le  soleil  fait-il  V action  que  vous  ajfir* 
mez  de  iuif  L'ordre  naturel  des  réponses  sert 
à  distinguer  les  trois  sortes  de  propositions,  La 
première  est  la  principale-,  ou  dti  moins,  le  sujet 
de  cette  proposition  principale  est  le  premier 
mot  qui  se  présenté,  et  qui  est  modifié,  ou  plu- 
tôt, déterminé  par  la  proposition  incidenle  :  la 
seconde  propositfon  est  cette  incidente  j  et  la 
troisième  est  la  subordonnée.  Il  ne  faut  pas  man- 
quer de  faire  observer  aux  élèves  que  l'ordre  de 
ces  propositions  n'est  pas  Tordre  numérique  ; 
mais  l'ordre  de  dignité  et  d'excellence  ,  de  su- 
périorité et  de  dépendance.  On^sent  bien  que  , 
selon  cet  ordre,  la  proposition  principale  est 
toujours  la  première ,  dans  l'ordre  de  la  cons- 
truction*, et  que  la  subordonnée  est  toujours  la 
dernière ,  fût-  elle  la  première ,  dans  le  même 
ordre.  Il  faut  encore  leur  faire  observer  que 
chacune  de  ces  propositions  a  une  forme  méca- 
nique qui  la  distingue  de  toutes  les  autres.  La 
subordonnée  commence,  presque  toujours,  par 
une  préposition  suivie  de  son  régime ,  et  ce  ré- 
Tome  II.  G 
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gime  peut  être  un  nom;  mais  il  est,  plus  sou- 
vent,  un  verbe,  à  l'infinitif.  La  subordonnée  a 
encore  un  autre  caractère,  c'est  de  pouvoir  être 
transportée ,  à  volonté ,  à  la  place  où  elle  doit 
faire  le  plus  grand  effet.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'incidente  5  sa  place  est  fixée,  et  elle  est  com- 
mandée, par  l'effet  qu'elle  doit  produire.  Elle  est 
destinée  à  déterminer  un  nom  commun  qui  çst 
trop  vague,  ou  à  expliquer  et  à  rendre  propre 
celui  qui  n'est  pas  assez  connu  ;  il  faut  donc  que 
cette  proposition  s'attache  et  se  lie  à  ce  nom^ 
pour  produire ,  sur  lui ,  cet  effet  j  l'incidente 
est  donc  comme  le  satellite  Au  nom  commun^ 
qui  indique  le  sujet  ou  l'objet  d'une  proposition. 
Chaque  nom  est  susceptible  d'amener ,  à  sa  suite> 
une  proposition  incidente;  une  proposition  in- 
cidente peut  donc  entrer  dans  une  proposition 
subordonnée ,  et  ne  faire  qu'un  tout  avec  elle. 

C'est,  ordinairement,  le  mot  elliptique,  QUI, 
ou  quelqu'un  de  ses  dérivés ,  qui  est  le  caractère 
mécanique  ,  distinctif ,  de  cette  proposition. 
Après  avoir  bien  caractérisé  ces  deux  sortes  de 
propositions  ,  nous  n'avons  rien  à  dire  du  carac- 
tère de  la  proposition  principale ,  qui  ,  n'étant 
aucune  des  deux  autres ,  et  n'ayant  le  caractère 
mécanique  d'aucune  d'elles,  se  trouve  carac- 
térisée par  Pabsence  même  de  l'un  ou  de  Vau^ 
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tre  de  ces  deux  caractères.  On  la  reconnoîtra 
donc,  où  qu'elle  soit,  à  son  caractère  d'indé- 
pendance ,  quand ,  l'isolant ,  en  quelque  sorte , 
et  lui  ôtant  tout  son   cortège  formé  des  inci- 
dentes et  des  subordonnées  ,  on  trouvera  une 
proposition    formant  un  sens  complet.  Quand  , 
tout  cela  sera  fait ,  quand  toutes  ces  marques 
distinctives  auront  été  bien  remarquées ,  et  que 
l'on  aura  fait  décomposer,  par  les  élèves,  plu- 
sieurs  phrases  formées  d'une  incidente,  d'une 
subordonnée  et  d'une  principale ,   on  choisira 
d'autres  exemples  où  se  trouveront,  plusieurs  in- 
cidentes et  plusieurs  subordonnées.  On  fera  re- 
marquer aux  élèves  que  Pordre  naturel  dans 
lequel  doivent  être  écrites  toutes  ces   proposi- 
tions^ est  celui  de  la  génération  des  idées  j  et 
que  ,  par  conséquent ,  il  arrive  souvent  que  la 
subordonnée  conunence  la  phrase ,  que  la  prin- 
cipale la  continue  et  que  l'incidente  la  termine. 
Il  faut  donc  que  Pélève ,  après  s'être  exercé  ^ 
long-temps ,  à  la  décomposition  des  phrases  de 
cette  espèce,  s'essaie  à  en  former  de  pareilles. 
L^art  de  composer  ces  sortes  de  phrases  est  le 
moyen  qui  s'offre  à  la  nature  pour  exprimer  une 
pensée,  telle  qu'elle  a  été  conçue,  avec  toutes 
ses  modifications.  Il  ne  faut  pas    espérer  que 
l'élève,  dont  l'intelligence  ne  s'^ exerce  qu'aveo 

G  a 
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l'institutenr  ou  avec  ses  camarades^  puisse  ras- 
sembler ,  seul ,  dans  un  seul  faisceau  ,  les  di- 
verses pensées  qui  naissent,  les  unes  des  autres, 
au  sujet  d'une  pensée  principale.  Il  faut,  de  toute 
nécessité,  pour  l'y  accoutumer  et  lui  en  faire 
contracter  l'habitude,  le  rendre  témoin  de  plu- 
sieurs circonstances  qui  accompagnent  Faction, 
qui  est  l'objet  de  la  proposition  principale.  C'est 
ici  t]ue  les  exemples  ne  peuvent  être  trop  mul- 
tipliés. On  fait  ouvrir  la  porte  de  la  salle  par 
un  élève;  on  fait  dessiner  par  un  autre;  on  fait 
frapper  la  planche  par  un  troisième;  et  on  fait 
rendre  compte,  par  un  quatrième ,  de  toutes  ces 
actions  :  d'abord ,  une  à  une ,  comme  elles  se 
sont  faites  ;  puis  on  les  fait  grouper,  et  on  ajoute 
l'incidente  nécessaire,  dans  l'ordre  qui  suit  : 

«  Après  avoir  ouvert  la  porte,  l'élève  qui  a 
y  écrit,  a  dessiné  et  frappé  sur  la  planche  ». 

On  trouve  placée  ,  au  premier  rang,  une  pro- 
position subordonnée;  et  placée  au  second  rang, 
attachée  au  sujet  de  la  proposition  principale , 
la  proposition  incidente.  C'est  ainsi  que  les  élèves, 
à  la  faveur  de  la  théorie  des  chiffres,  après  avoir 
bien  appris  à  connoître  la  nature  et  la  iforme  de 
chaque  proposition,  après  s*être,  long-temps, 
exercés  à  décomposer  tous  les  ensembles  de  cette 
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espèce,  en  formeront,  sans  peine,   de  pareils, 
d'après  ce  modèle. 

Quant  à  la  période  ,  bien  loin  d'embarrasser 
jamais  les  élèves ,  elle  sera,  pour  eux,  d'une  dé- 
composition plus  facile  que  la  phrase  composée, 
puisque  les  membres  divers,  qui  forment  celle-là, 
ne  sont  liés  que  par  le  sens,  et  presque  jamais, 
par  des  conjonctions.  Ainsi  quand  un  élève  «aura 
bien  distinguer  les  trois  sortes  de  propositions 
dont  nous  avons  parlé,  tout  est  fait  pour  lui,  et 
il  n'a  plus  besoin  que  de  voir  se  multiplier  les 
actions,  et  d'être  exercé  à  en  rendre  compte ,  dans 
la  forme  de  la  phrase  composée ,  dont  l'exemple 
précédent,  ou  tout  autre  exemple  pareil,  lui  don- 
nera la  leçon. 

Voici  la  différence  qu^on  pourroit  établir  entre 
la  phrase  la  plus  composée  et  la  période  la  plus 
nombreuse.  La  phrase  la  plus  composée  est  un 
ensemble  de  propositions  ,  matériellement,  liée^ 
ensemble  et  fondues  par  des  conjonctions,  qui 
resserrent  tellement  toutes  les  parties  qui  com- 
posent cet  ensemble,  qu'on  ne  peut  en  rien  ôter  , 
sans  blesser  le  sens  grammatical.  Les  liaisons  , 
qui  forment  comme  autant  de  nœuds  dans  ce 
TOUT,  sont  bien  visibles  et  sensibles 5  ce  sont 
des  conjonctions.  La  période  est  aussi  un  tout, 
composé  de  parties  correspondantes,  comme  la 
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phrase  composée.  Mais  ces  parties ,  foutes  liées 
qu'elles  sont,  n'ont,  entre  elles,  que  le  lien  du 
sens ,  le  lien  logique ,  ce  lien  imperceptible  que 
les  yeux  ne  voient  pas ,  et  qui  est ,  seulement , 
du  ressort  de  l'esprit.  Aussi  peut-on  en  ôter  un 
ou  plusieurs  membres  ,  sans  que  cela  nuise  au 
sens  grammatical ,  et  presque  point  aii  sens  lo- 
gique. 

Il  y  a,  rarement,  une  proposition  subordon- 
née, dans  une  phrase  composée,  quand,  dans 
la  proposition  principale,  il  y  a  tout  autre  verbe 
que  le  verbe  ,  Etre  ;  il  est  donc  rare  qu'une  pro- 
position principale  ,  quand  elle  est  énonciative , 
ait  sa  proposition  subordonnée.  Cfest  à  la  théorie 
des  chiffres  à  nous  apprendre  à  connoître  et  à 
distinguer  chaque  élémept  de  ces  propositions 
diverses;  comme  aussi  c'est  à  la  syntaxe  parti- 
culière des  mots  à  nous  en  faire  connoître  la  na- 
ture, comme  nous  aurons  occasion  de  le  remar- 
quer, plus  d'une  fois. 

C'est  ici ,  sans  doute ,  le  cas  de  redire  que  le 
premier  travail  qui  se  présente  à  tout  professeur 
de  grammaire  ,  avant  de  traiter,  en  particulier, 
de  chaque  partie  du  discours,  c'est  la  décompo-  " 
sition  d'une  phrase  composée,  ou  d'une  période, 
où  l'on  puisse  distinguer  ces  trois  sortes  de  pro- 
positions ,  dont  nous  venons  de  parler,  et  dont 


G   E   N   É  R   A   L    E,  ïo3 

nous  avons  assigné  les  principaux  caractères. 
Et  de  même  qu'un  anatomiste ,  qui  se  propose  de 
faire  un  cours  d'ostéologie ,  ne  manque  pas  d'ex- 
'  poser  aux  yeux  de  ceux  qu'il  veut  instruire  ,  la 
charpenté  complète  du  corps  humain ,  avant 
de  diviser ,  et  de  sous-diviser  les  os  qui  la  com- 
posent;  de  raême^  le  Grammairien  doit  présenter 
aux  yeux  de  l'esprit ,  la  charpente  complète  de 
la  période  ou  de  la  phrase  la  plus  composée  ;  et 
ne  pas  se  borner  à  montrer,  un  à  un,  chacun  des 
élémens  qui  entrent,  dans  leur  formation.  Et 
qu'on  n'imagine  pas  que  c'est  commencer  l'étude 
de  la  grammaire  par  où  l'on  doit  I9.  terminer  ;  on 
seroit  dans  une  grande  erreur,  si  oii  pensoit  que 
des  commençans  ne  peuvent  s'élever  à  cette  dé- 
composition. Eh  !  quel  enfant ,  capable  d'étudier 
une  langue  quelconque,  pourroit  trouver  trop 
difficile  la  connoissance  de  chaque  élément  delà 
simple  proposition  ?  Or ,  n'est-ce  pas  à  de  simples 
propositions  que  peut  se  réduire  la  phrase  la  plus 
composée ,  la  période  qui  a  le  plus  de  membres  ? 
Il  faudroit  dire  alors  >  que  la  nature  de  la  simple 
proposition  est  au-dessus  de  la  tendre  enfance. 

Telle  est  l'analise  numérale  de  la  proposition 
que  j'appelle  aussi.  Théorie  des  chiffres.  C'est 
à  cette  invention  si  simple  que  sont  dus  tous  les 
succès  dont  tout  Paris  est,  journellement,  témoin  , 
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aux  leçons  publiques  des  Sourds-Mnels.  C'est  à 
cette  théorie  qu'une  institutrice  distinguée  (Ma- 
dame PlNON  )  doit  aussi  les  progrès  étonnansde 
ses  élèves.  Deux  demoiselles  espagnoles ,  qui 
ne  connoissoient  que  leur  propre  langue  ,  ont 
appris,  dans  un  mois,  à  la  faveur  de  cette  théo- 
rie, à  exprimer  leurs  idées ,  en  français  ,  comme 
en  espagnol. 


TROISIÈME      LEÇON. 
Sur  la  théorie  des  chiffres. 

D.  Quelle  seroit  la  manière  la  plus  parfaite 
d'exprimer  la  pensée  ? 

K.  Ce  seroit  celle  de  donner  à  renonciation 
de  la  pensée  la  même  unité,  et ,  s'il  étoit  possi- 
ble ,  la  même  simplicité  que  la  pensée  a,  elle- 
même,  dans  l'esprit. 

D.  Combien  de  chiffres  faudroit-il  pour  ca- 
ractériser l'expression  de  la  peasée,  si  onvouloit 
en  distinguer  les  élémens  ? 

jR.  Il  n'en  faudroit  qu'un  seul,  puisque  la 
pensée  est  une  dans  l'esprit ,  et  que  les  élémens 
qui  servent  à  son  énonciation  ne  sont  pas  des 
signes  distincts  de  ce  qui  en  fait  la  matière,  tant 
qu'elle  n'est  pas  encore  manifestée» 
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i).  Quels  sont  les  éléraens  de  la  pensée  mani- 
festée ,  et  en  quel  nombre  sont-ils  ? 

R.  Ces  élémens  sont  au  nombre  de  trois,  et 
ce  sont  :  i^.  le  sujet;  2®.  la  modification  de  ce 
sujet,  ou  sa  qualité  )  3°.  le  mot-lien  ,  qui  sert  à 
réunir  ces  deux  élémens,  et  à  les  affirmer.  Tua 
de  l'autre, 

D.  Par  quels  chiffres  désîgne-t-on  ces  trois 
élémens  ? 

R.  On  désigne  le  sujet  par  le  chiffre  i ,  qui 
est  censé  être  l'expression  d'une  moitié  de  Vûnite. 
On  désigne  la  qualité  par  le  même  chiffre,  qui 
représente  l'autre  moitié  de  la  même  unité.  On 
désigne  le  mot-lien,  qui  est  le  verbe,  par  le 
chifFre  2. 

D.Par  quels  chiffres  désîgne-t-on  les  autres 
mots  d'une  phrase  ? 

iî.  Par  les  mêmes  chiffres ,  quand  ces  mots 
sont  les  élémens  d'une  seconde  proposition.  Mais 
si  la  première  proposition  est  active,  le  mot 
qu'on  appeloit  le  cas  du  verbe,  dans  la  langue 
latine ,  et  son  régime  ,  dans  toutes  les  langues, 
est  surmonté  du  chiffre  3 ,  parce  qu'il  représente, 
à  lui  seul,  une  proposition  passive ,  dont  il  est 
le  sujet. 

D.  Mais  de  quels  chiffres  désigne-t-on  les  pré-? 
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positions  et  leurs  complémens,  ainsi  que  les  ad- 
verbes? 

R.  On  désigne  certaines  prépositions,  parle 
chiffre  4,  et  leur  complément ,  par  le  chiffre  5, 
soit  que  ce  complément  soit  un  nom  y  ou  un/ 
verbe  à  Tinfinitif ,  ou  tout  autre  élément  du  dis- 
cours; et  on  désigne,  par  le  chiffre  3,  tout  ad- 
verbe modificatif  qu'on  peut  remplacer  par  une 
préposition  et  son  complément  abstractif. 

D.  Pourquoi  désigne-t-on ,  par  le  chiffre  3,  un 
adverbe  qu'on  pourroit  remplacer  par  une  pré- 
position et  son  complément  ? 

-R.  Parce  qu'un  pareil  adverbe  est  Tellipse 
d'une  proposition  modificative ,  dont  les  élémens 
seroient  désignés  par  des  chiffres  qui  s'éleve- 
roient  au  npuibre  de  3. 

D.  Y  a-t-il  des  prépositions  qu'on  ne  désigne 
pas  par  le  chiffre  4>  et  leur  complément  par  le 
chiffre  5? 

R.  Oui;  ce  sont  les  prépositions,  qui,  réunies 
à  leur  complément,  pourrpient, rigoureusement, 
remplacer  un  adverbe  modificatif ,  tel  que,  sage^ 
ment.  Dans  ce  cas,  et  autres  semblables,  la  prépo- 
sition et  le  complément  étant  l'ellipse  d'une  pro- 
position complète,  prennent  le  chiffre  3 ,  comme 
l'adverbe,  et  comme  le  régime  du  verbe  actif. 
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^1  D.  Désigne-t-on  les  articles,  les  conjonctions, 
rtles  interjections,  par  des  chiffres? 

R.  Non  y  et  la  raison  en  est  que  les  articles 
n'expriment  point  dldée;  que  les  conjonctions 
ne  servent  qu'à  les  lier  matériellement  ;  et  que 
les  interjections  n'entrent  pour  rien  dans  l'ex- 
pression des  jugemens. 

D.  Y  a-t-il  quelque  différence  entre  les  pré- 
positions qu'on  désigne,  du  chiffre  3,  en  les  réu- 
nissant à  leur  complément,  et  celles  qu'on  dési- 
gne^ par  le  chiffre  4,  en  désignant  alors  leur 
complément,  du  chiffre  5? 

jR.  Oui,  sans  doute;  il  y  a,  entre  ces  prépo- 
sitions ,  une  très-grande  différence ,  et  la  même 
que  celle  qui  se  trouve  entre  les  adverbes  modi- 
ficatifs ,  et  ceux  de  temps  et  de  liçu.  La  prépo- 
sition désignée  avec  son  complément,  du  chif- 
fre 3,  est  considérée  comme  la  liaison  de  la 
qualité  qui  forme  la  première  partie  du  nom 
abstractif  et  du  nom  commun  qui  forme  sa  ter- 
minaison. Ainsi,  cette  expression,  açec  sagesse , 
est  synonyme  de  celles-ci,  sa  conduite  est' sage; 
son  agir  est  sage  ;  son  faire  est  sage  ;  sa  ma- 
nière est  sage;  sa  sse  est  sage.  Et  les  autres 
prépositions  sont,  chacune,  une  indication  de 
rapport  entre  deux  termes,  comme  nous  l'avons 
dit, au  chapitre  des  prépositions. 


) 
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D.  Peut-on  remarquer  quelque  caractère  par-* 
ticulier,  dans  la  nature  des  cinq  cliiflVes  employés 
à  désigner  les  élémens  de  la  phrase  ? 

R.  Oui  j  on  peut  remarquer  que  les  chiffres  pairs 
désignent,  toujours,  les  mots  influens,  tels  que 
les  verhes  et  les  prépositions;  et  les  chiffres  im- 
pairs ,  à  rexccpliou  du  chiffre  i ,  les  mots  pas- 
sifs ou  qui  reçoivent  l'influence  des  autres. 

D.  Observe-t-on  les  mêmes  règles,  dans  la  dé- 
signation des  adverbes? 

R.  Oui;  tout  adverbe,  exprimant  une  modi- 
fication ,  reçoit  le  chiffre  3  ;  et  tout  adverbe ,  ser- 
vant il  énoncer  quelque  circonstance  de  temps, 
ou  un  lieu  ,  reçoit  les  chiffres  4  et  5.  Tels  sont 
ces  adverbes-ci  :  ici  y  là  y  demain ,  autrefois. 

D.  Y  a-t-il  des  prépositions  qu'on  ne  désigne 
par  aucun  ctiiffVe  ? 

-R.  Oui,  sans  doute;  ce  sont  celles  qui  nef 
sont,  à  proprement  parler,  que  des  mots  com- 
plétjifs,  appartenant  à  une  langue  particulière, 
et  qu'on  ne  traduiroit  pas  dans  une  langue  étran- 
gère, comme  dans  ces  exemples  :  Je  viens  D'é- 
crire;  je  ne  fais  que  J>*arrii^er  j  et  dans  beau- 
coup d'autres ,  oii  la  préposition  est  employée 
sans  motif,  et  ne  peut  être  justifiée  par  aucune 
loi  de  la  Grammaire  générale. 

2>.  Y  a-t-il  quelques  occasions  où  on  emploie 
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ie  chiffre  4,  en  l'absence  de  tcFute  préposition  et 
même  de  tout  adverbe? 

iî.  Oui  ;  quand  on  est  obligé,  pour  la  perfec- 
tion du  sen5  grammatical  d'une  proposition,  de 
sous-entendre  une  préposition  ,  comme  dans  cet 
exemple  :  Je  viens  lire  une  tragédie.  C'est 
comme  s'il  y  avoit  :  Je  viens  pour  lire.  Il  faut 
donc  écrire  le  chiffre  4  entre  le  verbe  venir;  et 
le  verbe,  lire,  à  la  placé  qu'occuperoit  la  pré- 
position qu'on  sous-entend. 

I).  Quel  moyen  çk>it-on  employer  pour  s'as- 
surerde  la  nécessité  ou  de  l'inutilité  de  la  pré- 
position qui  n'est  pas  exprimée  ?       / 

JR.  Il  faut  exprimer  celle  qu'il  semble  qu'on 
pourroit  supposer;  et  si  le  sens  la  rejette  comme 
inutile ,  ou  même  comme  vicieuse ,  le  verbe ,  qui 
précède  un  autre  verbe  à  l'infinitif,  n'est  plus  que 
Fauxiliaire  ou  le  prépositif  du  second  ;  et  le  se- 
cond verbe  n'est  plus  le  complément  d'une  pro- 
position sous-entendue ,  fcomme  dans  ces  exem- 
ples :  Je  dois  aller  à  Rome  :  T  ai  fait  faire  une 
machine.  Dans  le  premier  exemple ,  le  verbe, 
deuair,  est  auxiliaire  du  verbe ,  aller;  et  dans  le 
second,  le  verbe, /izz/,  ne  forme,  avec  le  sui- 
vant, qu'une  seule  et  nrême  idée;  ainsi,  point 
de  préposition  à  sous-entendre,  entre  le  premier 
et  le  second  de  ces  verbes. 
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D.  Quelle  est  la  manière  de  bien  faire  en- 
tendre le  sens  d'une  phrase  composée  et  d'une 
période,  et  d'en  bien  distinguer  les  élémens? 

R.  C'est  de  décomposer  l'une  et  l'autre,  et 
de  marquer  chaque  élément,  du  chiffre  qui  lui 
convient. 

D.  Le  mot,  QUE,  présente-t-il  quelque  diffi- 
culté, dans  l'emploi  des  cinq  chiffres? 

jR.  Ouij  mais  cette  difficulté  disparoît,  quand 
on  fait  attention  que  ce  mot  est,  toujours  ,  dans 
sa  première  partie,  la  représentation,  ou  d'un 
sujet  d'action,  ou  d'un  objet,  ou  même  d*ua 
complément  quelconque;  et  que  ce  n'est  jamais 
que,  dans  sa  seconde  partie,  qu'il  est  conjonc- 
tif ,  étant  toujours  l'ellipse  du  verbe.  Être ,  ou 
de  la  conjonction,  dérivée  de  ce  verbe. 

D.  Cette  théorie  des  chiffres  ,  dans  la  décom- 
position des  périodes  ou  des  phrases  ,  sert-elle  à 
autre  chose  qu'à  distinguer  les  divers  élémens 
des  propositions? 

R.  Oui;  elle  sert  encore  à  distinguer,  entre 
elles,  les  propositions,  elles-mêmes. 

D.  Combien  de  sortes  de  propositions  fait  con- 
noître  ,  dans  la  phrase,  la  théorie  des  chiffres  ? 

jR.  Elle  fait  connoîtfe  trois-sortes  de  proposi- 
tions :  la  proposition  principale  ,  les  proposi- 
tions incidentes  et  les  propositions  subordonnées. 


GÉNÉRALE.  IIi 

dont  nous  avons  fait  connoître  la  nature  et  le  ca- 
ractère distinctif. 


CHAPITRE      IV. 
De  la  Syntaxe  particulière  des  mots. 

JMouS  l'avons  dit  plus  dune  fois  :  tout  l'art 
des  langues  consiste  à  donner 'à  la  pensée  mani- 
festée une  sorte  de  visibilité  qui  la  rende  aussi 
sensible  pour  celui  à  qui  elle  est  communiquée 
qu'elle  l'est  pour  celui  qui  l'a  conçue.  Mais  com- 
ment peut  s'opérer  ce  prodige?  De  quelles  cou- 
leurs pourra-t-on  se  servir  pour  peindre  ce  qui 
ne  peut  être  aperçu?  et  comment  donner  un  corps 
à  ce  qui  est  purement  intellectuel?  C'est  ici  que 
j'invite  mes  lecteurs  à  supposer^  s'ils  le  peuvent , 
que  la  parole  n'est  pas  encore  trouvée,  et  que  les 
hommes ,  qui  n'ont  aucun  moyen  pour  s'entre- 
tenir et  communiquer  entre  eux,  n'en  ont  pas 
'  moins,  et  des  affections  à  exprimer,  et  des  pensées 
à  faire-  connoître.  Quel  homme ,  quelque  génie 
qu'on  lui  suppose,  croira  possible   l'invention 
d'un  moyen  d'ouvrirles  portes  de  son  intelligence 
et  de  son  cœur ,  pour  introduire  son  semblable 
dans  ce  sanctuaire  intérieur,  et  rendre  visibles 
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toutes  les  combinaisons  de  Tune,  et  tous  les  moû* 

vemens  de  l'autre? Ah  !  c'est  ici  que , 

dans  les  transports  les  plus  vifs  de  la  reconnois- 
sance  et  de  Fadmiration ,  chafcun  sent  le  besoin 
de  s'écrier:  O  Dieu!  qui,  d'un  seul  acte  de  votre 
volonté  toute- puissante,  avez  fait  le  monde  et 
toutes  ses  merveilles  !  vous  seul  étiez  capable  de 
ce  chef-d'œuvre  que  nous  ne  pouvons  concevoir, 
au  milieu  des  jouissances  délicieuses  qu'il  nous 
procure.  Eh  !  quel  autre  qu'un  Dieu  a  pu  donner 
à  l'homme  cet  instrument  tout  fait,  et  lui  ap- 
prendre à  former  tous  les  sons  qu'il  rend  avec 
tant  de  facilité,  et  dont  la  magie  est  si  inconce'^ 
vable?  Quel  autre  que  l'auteur  de  la  nature^ 
après  avoir  créé  un  être,  composé  de  deux  subs- 
tances qui  sembloient  s'exclure  >  a  pu  donner  à 
cet  être  si  merveilleux  la  faculté  de  lier,  avec  ceux 
de  son  espèce,  un  commerce  parfait,  en  assujet- 
tissant l'opération  la  plus  simple  à  une  succes- 
sion analitique;  en  divisant  ce  qui,  de  sa  na- 
ture ,  est  indivisible ,  et  en  faisant  sortir  de 
l'esprit  la  pensée ,  à  l'aide  de  signes  matériels  ? 
Ce  miracle,  pour  être  devenu  si  commun,  n*en 
est  pas  moins  au-dessus  de  toutes  nos  pensées. 
L'examen  philosophique  auquel  on  voudroit  le 
soumettre,  ne  lui  feroit  rien  perdre  de  sa  sublimité. 
La  pensée  est  donc  une  opération  simple  ,  et 

son 
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t^on  ènonciatîon ,  une  opération  successive.  Quel 
contraste  entre  le  modèle  et  Fimitation  !  Quelle 
liaison  ne  doit  donc  pas  régner  entre  les  diverses 
parties  de  renonciation ,  puisque  l'opération  a  la 
plus  grande  simplicité  pour  essence  !  II  ne  faudra 
donc  pas  s'étonner  que ,  pour  imiter  cette  sim- 
plicité^ cette  unité,  tous  les  mots  soient  con- 
traints de  recevoir  des  formes ,  qui ,  comme  au- 
tant de  nuances,  servent  à  les  unir  ,  de  manière 
à  ne  faire  de  tous  qu'un  seul  tout,  en  quelque 
sorte,  indivisible,  comme  la  pensée,  elle-même. 

C'est  la  syptaxe  que  nous  avons  réduite  à  des 
principes  simples  de  complément,  et  d'accord, 
qui  opère  cette  liaison  si  merveilleuse.  Tous  les 
mots  se  rangent  sous  les  lois  de  ces  deux  prin- 
cipes. Et  d  abord,  c'est  le  NOM, autour  duquel, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu  ,  se  groupent  l'ar- 
ticle ,  l'adjectif ,  le  pronom  et  le  verbe;  c'est 
donc  le  NOM  qui  doit  dicter  les  premières  lois  de 
l'ACCORD. 

Rien  n'est  si  raisonnable  que  cette  loi.  En 
eflFet,  que  seroient  les  autres  mots  sans  le  nom? 
Tous  ne  sont-ils  pas  faits  pour  lui  ?  N'est-ce  pas 
lui,  qu'à  juste  titre,  on  pourvoit,  en  quelque 
sorte,  appeler  le  héros  de  la  proposition,  de  la 
phrase,  ou  de  la  période,  comme  on  donne  ce 
nom  au  personnage  principal  d'un  poëme,  d'un 
Tome  IL  H 
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drame  ou  d'un  tableau?  L'article,  Tadjectif,  le 
pronom,  et  même  le  verbe  conviendroient-ilsau 
nom,  si  celui-ci  se  trouvoit  au  nombre  pluriel ,  et 
que  tout  son  corrëge  restât  au  nombre  singulier? 
Y  auroit-il  de  l'accord,  dans  le  tableau  de  la  pen- 
sée, si  l'harmonie ,  qui  doit  y  régner,  et  oit  rompue 
par  la  différence  des  genres  ^  et  dans  les  langues 
transpositives,  par  la  différence  des  cas,  entre  le 
nom  et  tout  ce  qui  lui  appartient?  L'article  qui 
annonce  le  nom,  l'adjectif  qui  le  modifie,  et  qui, 
à  proprement  parler,  ne  doit  pas  plus  faire  deux* 
avec  lui,  que  la  modification  ne  fait  deux  avec 
son  objet;  le  verbe  qui  ne  doit  pas  annoncer  plus 
«de  personnes  que  le  nom  n'en  promet  :  tous  doi- 
vent porter  la  livrée  du  nom  ,  se  revêtir  de  ses 
formes ,  adopter  son  genre ,  et  prendre  ses  in- 
flexions. 

Nous  allons  appliquer  ces  règles  d' ACCORD 
qui  regardent  l'article,  l'adjectif,  le  pronom  et  le 
verbe,  avec  le  nom,  dans  l'exemple  suivant,  pris 
dans  le  premier  cbant  du  poëme  de  la  Sphère: 

«r  Sitôt  que  le  soleil ,  reprenant  ^a  carrière , 

»  De  son  palais  d'azur,  écartoit  la  barrière, 

»  Des  tranquilles  hameaux  les  habitans  heureux , 

»  Au  roi  de  la  nature ,  offroient  leurs  premiers  vœux» 

>}  Sur  un  autel  dresse  près  d'une  source  pure, 

»  Qu'ils  ornoient;  à  l'«uvi^  de  fleurs  et  de  verdure, 
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.  '%  ClmetRi  Tenoît  ofirir  les  prémices  des  fruits^ 
»  Que  y  d'un  soleil  ardent,  les  feux  avoieut  mûris» 
«  Là,  brilloient,  à  la  fois,  et  les  gerbes  dorées , 

•  Et  des  raisins  ambres  les  grappes  colorées. 

•  Tons  j  autour  de  l'autel  y  modestement  rangés  , 
j»  Les  mains  et  les  regards  vers  les  cieux  dirigés , 
»  Du  plus  âgé  d'entr'eux  écoutoient  la  prière  »• 

Dans  Tanalise  grammaticale  de  ce  morceau, 
on  reconnoîtra ,  sans  peine  ,  toutes  les  règles 
d'ACCORD. 

i".  L*accord  de  Tarticle  avec  le  nom  consiste 

""à  prendre  le  même  genre  et  le  même  nombre  que 

le  nom.  Aussi ,  LE,  article  du  nonif  soleil,  est-il 

au  genre  masculin  et  du  nombre  singulier^  comme 

ce  nom. 

Sa  carrière.  Même  accord. 

«  Des  tranquilles  hameaux  les  habitans  heureux  y 

»  Au  roi  de  la  nature  ^  ofTroient  leurs  premiers  vœux  ». 

tP.  Ici ,  les  deux  noms  qui  sont ,  au  premier 
vers,  sujets  de  l'action  exprimée  dans  le  second  , 
sont  accompagnés  de  deux  adjectifs,  de  même 
genre  et  de  même  nombre.  Le  verbe  est  aussi 
au  pluriel ,  pour  la  même  raison*,  il  est  à  la  troi- 
sième personne ,  parce  que ,  lorsque  le  sujet  d  une 
action  n'est  pas  un  pronom  de  la  preniière  ou  de 
la  seconde  personne,  mais  un  nom,  le  verbe 
prend  toujours  la  troisième  personne. 

H  3 
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«  Sur  un  antel  dresse  prës  d'une  source  pure  ^ 

A>  Qu'ils  ômoient,  à  l'envi,  de  fl&urs  et  de  verdure  *. 

Ici,  nous  nous  apercevons  que  le  genre  de 
notre  travail  nous  commande  une  forme  plus 
simple  ,  plus  élémentaire ,  et  plus  à  la  portée  de 
ceux^à  qui  il  est  destiné»  Nous  allons  donc  re- 
prendre la  manière  dialoglque.  Nous  y  trouve- 
rons encore  l'avantage  d'éviter  les  répétitions 
inutiles,  et  de  donner  aux  mères  de  famille  la 
leçon  et  l'exemple  du  mode  d'instruction  dont 
cet  ouvrage  doit  être ,  sans  cesse,  le  modèle. 


QUATRIÈME     LEÇON. 

JD.  Les  hommes  ont-ils  inventé  les  langues? 

jR.  Non  ;  les  hommes  n'ont  point  inventé  les 
langues. 

D.  Mais  les  hommes  n'ont-ils  pas  inventé  les 
règles  du  langage  ? 

R.  Oui,  sans  doute;  mgis  les  règles  du  lan- 
gage ne  sont  pas  lès  langues:  elles  ne  sont  autre 
chose  que  le  résultat  des  observations  faites  sur 
les  langues  ;  et  des  observations  faites  sur  une 
chose  quelconque  ,  ne  sont  pas  la  chose ,  elle- 
tnême. 
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jD.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  les  Ikngues^ 
et  les  règles  du  langage  ? 

JJ.  Les  langues  sont  les  moyens  que  les  hom- 
mes ont  d'exprimer  leurs  pensées  et  leurs  affec- 
tions i  et  les  règles  du  langage  sont  les  principes 
d'après  lesquels  les  hommes  arrangent  les  mots 
qui  servent  à  cette  expression.  Or,  les  hommes 
ont,  long-temps,  exprimé  les  unes  et  les  autres , 
sans  avoir  encore  découvert  ces  principes. 

-D.  La  Grammaire  d'une  langue  quelconque- 
n'est  donc  pas  cette  langue  ?  ' 

JJ.  Non. 

D.  Comment,  sans  le*  secours  dès  règles,  les 
premiers  hommes  ont-ils  connu  les  mois  de  la 
première  langue-,  et  la  manière  d'arranger  ces 
mots? 

R.  L'un  et  l'autre  et  oit  impossible;  il  a  fallu 
que  le  Créateur  donnât  à  l'homme,  et  l'instrument 
de  la  parole,  et  la  manière  de  l'employer  et  do 
fi'en  servir. 

D.  Comment  prouverîez-vous  cela  ? 

JR.  Voici  comment  je  le  prouveroisr  l'inven- 
tion d'une  langue  renferme ,  et  la  nomenclature 
des  mots  dont  elle  est  composée,  et  la  syntaxe 
de  ces  mots.  L'invention  de  l'une  et  de  l'autre  , 
si  jamais  elle  avoit  eu  lieu ,  auroit  dû  être  l'ou- 
vrage d'un  seul  homme  ^  ou  de  plusieurs.  On  n^ 
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pourroit  ^attribuer  à  un  seul:  i^.  comment^  sans 
une  langue  dé^à  faite  et  convenue  de  tous  y  com- 
muniquer avec  les  autres  hommes,  et  leur  rendre 
commune  cette  double  invention?  2^.  On  ne 
pourroit  l'attribuer  à  plusieurs  hommes  réunis  : 
quel  moyen  auroient-ils  eu  pour  convenir^  entre 
eux,  sur  le  choix  et  l'adoption  des  mots,  et  sur 
celui  des  formes  des  mots,  ce  qui  constitue  la 
syntaxe  d'une  langue?  Ces  difficultés,  qui  n*ont 
jamais  pu  être  surmontées  par  des  hommes,  éle« 
vés  loin  des  autres  hommes,  démontrent  que  le» 
,  langues  sont  l'ouvrage  de  Dieu;  et  que  les  hom- 
mes, sans  son  secours,  n^auroib^it  jamais  été  ca- 
pables de  s'élever  jusqu'à  cette  créèftion  si  sublinie. 

D.  Comment  exprime-t- on  uiie  idée? 

R.  Par  un  signe,  ou  par  \xh  mot  écrite  ou 
parlé. 

D.  Comment  exprîme-t-on  une  pensée? 

R.  Par  une  proposition  ou  la  réunion  de  plu- 
sieurs mots. 

D.  Comijjent  une  pensée,  qui  est  une  opéra-^ 
tion  simple  de  l'esprit ,  a-t-elle  besoin  de  plusieuvs 
signes  ou  mots  pour  être  exprimée? 

iJ.  C'est  parce  qu'on  peut  séparer,  par  l'es- 
prit, ce  qu'on  affirme  d'un  objet,  et  qui  peut 
convenir  à  d'autres;  et  qu'il  faut  un  signe  pour 
l'objet^  im  signe  pour  la  qualité  qu*oa  en  af^ 
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firme,  et  un  signe  pour  lier  la  qualité  avec  Tob- 
jef  •  Cest  ainsi  qu'on  donne  une  sorte  de  succession 
à  ce  qui  est  sans  parties ,  et  qui  est  sans  succès^ 
sien  ,  et  simple ,  par  soi-même. 

D.  Observe- t-on  quelques  règles,  dans  Texpresi- 
sion  de  la  pensée  ? 

R.  Oui  ;  les  mots  qui  servent  à  Texprimer 
doivent  être  assujettis  à  des  règles  de  complé- 
ment ,  ou  à  des  règles  de  concordance  ou  d'ac- 
cord. 

D.  Quels  sont  les  mots  assujettis  à  des  règles 
d'accord  ? 

R.  Les  mots  assujettis  à  des  régies  d' ACCORD 
sont  Tadjectif ,  l'article,  le  pronom,  et  le  verbe  j 
et  le  mot  qui  les  y  assujettit  est  le  NOM. 

D,  Comment  considère-t-on  le  nom,  dans  une 
phrase  ? 

-R.  On  le  considère  comme  Tacteur  principal 
qui  commande  à  fous  les  autres  mots  les  formes 
dont  ils  doivent  se  revêtir,  pour  ne  former  qu^ua 
tout  avec  lui. 

D.  Quelle  est  la  loi  d' accord  de  tous  ces 
mots? 

-R.  Ils  doivent,  tous, prendre  le  nombre  et  le 
genre  du  nom ,  et  même  son  cas ,  dans  la  langue 
grecque  et  dans  la  latine.  Le  verbe  doit  s'accor* 
der  avec  son  sujet ,  en  non^bi^e  et  en  personne* 
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D.  Quel  exemple  en  donneriez-vous? 
jR.  L'exemple  qui  se  trouve  dans  le  chapitre> 
et  dont  la  plus  grande  partie  a  été  analisée. 
D.  Reprenez  cette  analise, 

R^  Voici  les  vers  où  nous  en  sommes  restés. 

/ 

«  Sur  un  autel  dressé  près  d'une  source  pure , 

»  Qu'ils  ornoient,  à  Penvî,  de  fleurs  et  de  verdure  ». 

D.  Qu'est-ce  que  le  mot,  SUR  >  qui  commence' 
ce  premier  vers? 

jR.  C'est  une  préposition. 

D.  Qu'est-ce  que  le  mot,  UN?  à  quel  genre  et 
à  quel  nombre  est-il  ? 

jR,  Un,  est  un  article  énonciatif ,  au  genre 
masculin ,  et  au  nombre  singulier. 

Z).  Pourquoi  est-il  à  ce  genre  et  à  ce  nombre  ? 

R.  Parce  qu'étant  destiné  à  déterminer  le  nom 
auquel  il  appartient ,  il  est  naturel  qu'il  prenne  le 
genre  et  le  nombre  de  ce  nom-là. 

D.  Qu'est-ce  que  le  mot,  DRESSÉ? 

R.  C'est  un  adjectif  passif ,  qui,  étant  affirmé 
du  nom ,  autel  y  dont  il  exprime  la  manière  d'être  > 
en  a  pris,  et  le  nombre,  et  le  genre. 

D.  Qu'est-ce  que  le  mot ,  prés? 

R.  C'est  une  préposition. 

D.  Le  mot,  de,  qui  suit  le  mot,  près,  est 
aussi  une  préposition:  peut-il  y  avoir,  dans  une 
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phrase^  deux  prépositions^  Tune  à  la  suite  de 
Tautre  ?  Enfin  ^  une  préposition  peut-elle  être  le 
complément  d'une  préposition  ? 

-R.  Une  préposition  ne  peut,  jamais,  être  le 
complément  d'une  préposition;  ainsi,  quand  on 
trouve  deux  prépositions  de  suite^  il  y  a ,  tou- 
jours, entre  ces  deux  prépositions ,  une  ellipse, 
un  retranchement,  ou  sous-entente  d'un  nom  qui 
est  le  complément  de  la  première  préposition,  et 
l'antécédent  de  la  seconde. 

D.  Prouvez  cela,  par  l'exemple  cité. 

R.  Le  mot,  près,  est  la  première  préposi- 
tion ,  dont  le  complément  sons  -  entendu  est 
celui-ci ,  ou  tout  autre  semblable  :  le  lieu ,  comme 
s'il  y  a  voit  :  près  le  lieu,  ou  proche  le  lieu:  La 
préposition,  de,  qui  smt  ces  mots,  cesse  de  pa- 
roître  le  complément  du  mot,  près,  et  elle  indi- 
que le  rapport  qu'il  y  a  entre  ce  nom  et  le  nom 
suivant,  comme  s'il  y  avoit  :  près  le  lieu  (Tune 
source. 

JD.  Qu'est-ce  que  le  mot,  UNE? 

R.  C^est  Partîcle  énonciatif  du  genre  féminin  , 
à  cause  du  mot,  source,  nom  substantif  de  ce 
genre,  et  que  Tarticle  détermine. 

D.  Qu'est-ce  que  le  mot,  QUE,  qui  commence 
le  vers  suivant? 

R.  C'est  ^inconnue  grammaticale  qui  tient  la 
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place  du  nom  précédent,  et  c'est  aussi  Tellipse 
du  verbe.  Etre ,  comme  nous  Tavous  déjà  vu >  au 
chapitre  de  la  conjonction, 

D.  Qu'est-ce  que  le  mot.  A? 

K.  C'est  une  préposition  qui  indique  un  rap-> 
port  entre  le  verbe ,  ornoienif  et  le  mot  suivant, 
Yeni^if  mot  elliptique  pour,  étudie. 

D.  Que  sont  les  mots,  pleurs  et  verdurf? 

R.  Ces  deux  mots  sont  deux  noms  ;  ils  forment 
les  complémens  des  deux  prépositions,  de ,  qui 
les  précèdent. 

On  peut,  d'après  ce  modèle,  continuer  cette 
analise  sur  les  vers  suivans,  et  s'exercer,  ainsi, 
soi-même,  à  distinguer  tous  les  élémens  dont  se 
composent  toutes  les  propositions. 


• 


CHAPITRE     V. 

Continuation  du  même  sujet. 

X  ELLE  est  la  marche  qu'il  faut  suivre  avec  le$ 
élèves,  dans  l'application  des  règles  de  la  syntaxe 
particulière.  Il  faut  leur  demander  compte  de 
chaque  mot  d'une  phrase,  sans  en  négliger  un 
seul  î  et  c'est  pour  en  rendre  le  moyen  facile  aux 
mères  de  famille,  que  je  donne,  quelquefois,  le 
modèle  de  ces  leçons,  et  que  j'interromps  ma 
marche  ordinaire,  Ihfaut ,  aussi,  les  accoutumer 


ii  appliquer ,  à  tons  les  mots  d'une  plirase ,  la 
théorie  des  chiffres  exposée  dans  le  chapitre  pré- 
cédent. 

Une  faut  pas  manquer  de  dire  aux  enfans  que 
rien  n'est  plas  fondé  en  raison  que  cette  règle 
d'ACCORD.  Comment,  sans  elle,  reconnoîtroit-on 
la  liaison  et  l'espèce  d'identité  qui  règne  entre  un 
nom  et  tous  ses  accessoires,  si  ceux-ci  ne  pre- 
noient  des  formes  qui  sont  les  siennes?  Quel  dé- 
sordre ,  dans  la  phrase,  si  toutes  les  parties  qui 
sonfen  harmonie  parfaite  dans  l'esprit,  se  trou- 
voient  discordantes  dans  renonciation  ;  si  le 
nom  ,  étant  du  genre  féminin  et  au  nombre  sin- 
gulier^ l'article  et  l'adjectif  étoient  du  genre  mas- 
culin,  et  au  nombre  pluriel  !  Une  pareille  bigar- 
rure, un  désordre  pareil,  une  contradiction  si 
sensible,  en  causeroient,  nécessairement,  dans 
l'esprit  de  celui  pour  qui  seroit  faite  l'énoncia* 
tion  d'une  pensée,  aussi  mal  exprimée.  Il  est, 
donc^  convenable,  il  est  juste  que  tous  les  mots 
qui  forment  un  ensemble,  comme  les  idées  dont 
ils  sont  les  signes ,  marchent  d'accord ,  et  qu'ils 
aient,  tous,  les  mêmes  inflexions. 

Mais  cette  règle  de  concordance  ou  d'ACCORD, 
n'est  pas  si  sévère  cju^elle  n'admette  quelques  ex- 
ceptions. Nous  allons  en  donner  le  tableau. 

La  première  exception  est  celle-ci  :  Deux  noms. 
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chacun  a«  nombre  singulier,,  modifiés  par  un 
seul  ad  j.ectif  yexigent  que  celui-ci  prenne  la  forme* 
plurielle*,  il  est  l'adjectif  de  tous  les  deux;  au- 
cun n'a  le  droit  de  le  prendre ,  exclusivement , 
pour  lui  seul.  S'il  y  a,  donc,  pluralité  dans  les 
noms,  il  convient  qu'il  y  en  ait  dans  l'adjectif; 
car  on  pourroit  former  deux  propositions,  puis- 
qu'on a  deux  sujiets  :  on  répé(eroit,  donc,  l'ad- 
jectif, autant  de  fois  qu'on  a  de  sujets.  Or,  deux 
sujets  suffisant  pour  le  nombre  pluriel,  il  faut 
donc  donner  à  l'adjectif  la  forme  plurielle;  cac 
il  tient  la  place  de  deux.  Ne  soyons  donc  plus 
surpris  que,  dans  toute  phrase  où  il  y  a  deux, 
sujets  et  un  seul  adjectif  affirmé  des  deux,  cet 
adjectif  soit  au  nombre  pluriel ,  comme  dana 
l'exemple  suivant  : 

«  Phîlémon  et  Baucis ,  simples  et  vertueux, 

»  Ne  clierchoient  le  bonheur  que  dans  leur  innocence  ». 

Les  deux  adjectifs  sont  au  nombre  pluriel,  à 
cause  dés  deux  noms  qui  les  précèdent ,  et  aux- 
quels ils  se  rapportent.  Mais  pourquoi  sont-ils  au 
masculin ,  quand  l'un  des  sujets  est  du  genre  fémi- 
nin? c'est  que,  lorsqu'il  y  a  deux  noms  de  genre 
différent,  l'adjectif  prend  la  forme  masculine. 
La  raison  qu'on  auroit  dû  en  donner ,  c'est  que 
ce  genre  est  celui  de  tout  nom  d'espèce ,  et  par 
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conséquent  le  premier  qui,  naturellement,  se 
présente  à  l'esprit;  et  qu'au  contraire,  le  féminin 
est  toujours  secondaire,  et  que,  dans  le  choix, 
la  préférence  est  due  au  principal.  Voilà  pour- 
quoi, c'est  toujours  le  masculin  qu'on  emploie, 
quand  il  ne  s*agit ,  en  particulier^  d'aucun  genre. 
Cette  règle  souffre,  à  la  vérité,  quelque  excep- 
tion. On  voit,  souvent,  l'adjectif  s'accorder  avec 
le  nom  le  plus  près  de  lui.  Ce  caprice  apparent 
est  encore  fondé  en  raison.  Cela  arrive  quand 
les  deux  sujets  ont,  entre  eux,  une  sorte  d'ana- 
logie logique  de  sens ,  comme  dans  l'exemple 
suivant  :  • 

*  ....  quel  noDyean  trooblc  excits  en  mes  esprits , 
m  Le  sang  du  père ,  à  ciel  !  et  les  larmes  du  fils  »  ! 

Il  n'y  a ,  dans  ces  deux  vers ,  d'autre  accord 
que  celui  du  nombre.  Ici,  la  règle  d'accord  sem- 
ble être  en  défaut ,  il  faut  avoir  recours  au  sens 
logique}  comme  si  Ton  disoit  : 

«r  .  .  .  .  quel  nouveau  trouble  excite  en  rocs  esprits , 
»  -13'ABofip  le  saug  du  përe  y  et  fuis  les  larmes  du  fils  »  ! 

Mais  c'est ,  principalement,  la  sorte  de  syno- 
nymie de  ces  deux  sujets  ,  le  sang  et  les  larmes , 
qui  autorise  le  singulier,  dans  le  verbe  ;  le  sang 
de  l'un  et  le»  larmes  de  l'autre  ,  étant  l'effet  de 
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la  même  cause,  semblent  ne  présenter  que  la 
même  idée. 

On  trouve  ^  dans  la  poésie ,  des  exemples  de 
cette  irrégularité  ;  mais  c'est  une  licence  que  la 
prodé  ne  souffriroîfrpas  toujours. 

E  X  E  M  p  L  e: 

«  Quoi!  lorsqa'Agameinnon  ëcrîvoit  à  Mycènc, 

»  Votre  amour,  votre  main  n'a  pas  conduit  la  sienne  »? 

Voici  un  exemple,  pour  la  différence  des  genres 
et  des  nombres. 

m  Mais  le  fer ,  le  bandeau  y  la  flamme  ist  tonte  FuiTB  »« 

Jamais  il  n'y  eut  plus  de  raison  pour  employer 
le  pluriel  dans  le  verbe  et  dans  radjectif.  Racine 
a  usé,  dans  ce  vers,  de  la  licence  dont  nous  avons 
déjà  pailé. 

Mais  cette  licence  même ,  si  on  veut  la  jusli- 
fier ,  n*aura  rien  de  contraire  aux  règles  de  l'AC- 
CORD.  On  y  trouve,  deux  fois,  Tellipse  du  verbe 
et  de  l'adjectif;  et  ce  vers ,  sans  ellipse ,  présen- 
tera les  propositions  suivantes  : 

«  Le  fer  est  prêt  ;  le  bandeau  est  prêt  ;  la 
"»  flamme  est  toute  prête  ». 

Et  alors ,  le  nombre  singulier  du  verbe  et  de 
Tadjectif  n'a  plus  rien  de  choquant. 

Maïs  si  ces  formes  de  langage^  /'^^/i  et  V autre p 
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ni  Vun,  ni  V autre ^  se  présentoient  à  exprimer,  le 
verbe  qui  les  suivroit,  prendroit-il  le  singulier 
ou  le  pluriel  ? 

Il  semble  que  la  Syntaxe  commande,  ici,  le 
pluriel  ;  car  on  y  trouve  deux  sujets,  et  par  con- 
séquent, deux  singuliers,  comme  dans  l'exemple 
de ,  Philémon  et  Baucis ,  et  cependant  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  française  emploie,  in- 
différemment ,  l'un  et  l'autre  nombre. 

Il  en  est  de  même  pour ,  ni  Vun ,  ni  Vautre. 
Girard  pense,  comme  lc«  auteurs  du  Diction- 
naire ,  dans  le  premier  cas  ;  mais  il  veut  le 
nombre  singulier,  dans  le  second.  Voltaire  em* 
ploie  le  singulier  : 

u  Votre  époux  avec  lui  termine  sa  carrière  ; 

»  L'un  et  Pautre,  bientôt,  voit  son  heure  dernière. 

%  L^ln  et  l'autre  y  aujourd'hui ,  leroit  trop  condamnable  ^ 

»  Votre  haine  est  injuste  y  et  mon  amour  coupable  ». 

D'autres  auteurs  autorisent  cette  manière  de 
s'exprimer.  Mais  la  bonne  logique,  plus  forte 
que  toutes  les  autorités,  exige  que  le  verbe,  qui 
a  deux  noms  pour  sujet,  prenne  la  forme  plu- 
rielle. Ainsi,  on  parlera  plus  exactement,  en 
s'exprimant  ainsi  : 

«  Les  deux  fils  de  Zébédée  promirent  de  boire 
)>  le  calice  que  J.  C.  leur  proposa^  et  lun  et 
>  Vautre  le  burent  »• 
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La  raison  de  cette  règle  est  que  deux  singu- 
liers équivalent  à  un  pluriel,  et  que  cette  der- 
nière phrase  pourroit  se  réduire  à  ces  deux  pro- 
positions : 


fc  L'un  but'   ce  calice  'l'un 

et  .  burent  ce  calice* 

»  L'autre  but.   ce  calice  .l'autre    • 


Il  en  est  de  mênle  de  cette  forme ,  ni  tun  ,  ni 
r autre.  Ainsi  on  dira  : 

<i  Les  deux  fils  de  Zébédée  demandèrent  à  J.  C* 

>  les  deux  premières  places,  dans  son, royaume  ; 
y>  l'un  demandoit  la  droite ,  l'autre,  la  gauche j  ni 

>  Vun^  ni t autre  ne  FURENT  exaucés». 

Il  en  seroit  de  même,  quand  il  ne  s'agiroît,  à 
la  suite  de  ces  façons  de  parler,  que  d'une  qua- 
lité unique  qui  ne  pourroit  être  attribuée  qu'à 
\\\n  des  deux. 

Exemple: 


générale;  ÎÎ29 

Exemple: 

*  Une  place  est  vacante ,  deux  candidats  la 
1è  demandent^  niPun,  ni  Vautre  ne  T  AURONT  »• 

£t  non: 

«  Ni  F  un,  ni  Vautre  n'AURA  cette  place  v. 

C'est  que  le  verbe  est  précédé  de  deux  sin*- 
guliers ,  et  que  la  forme  du  verbe  n'est  pas  com- 
mandée par  l'objet  d'action  qui  le  suit  j  qu'elle  ne 
le  seroit  pas  ,  non  plus ,  par  un  qualificatif  du 
même  nombre,  mais  qu'elle  l'est  par  le  sujet  qui 
le  précède j  lequel  sujet  est,  ici,  au  nombre 
pluriel. 

Si,  au  lieu  de  la  conjonction,  et,  ou  de  la 
disjonctive  ,  Ni,  c'étoit,  ou,  le  verbe  devroit 
s'accorder  avec  le  sujet  le  plus  près  de  lui. 

Mais,  si  chaque  sujet  étoit  du  nombre  singu- 
lier, le  verbe  ne  devant  s'accorder,  conformé- 
ment à  cette  règle ,  qu'avec  le  sujet  qui  est  le 
plus  près  de  lui,  et  non  avec  les  deux,  ne  pren- 
droit  point  la  forme  plurielle. 

f(  Ou  mon  œil ,  ou  ma  main ,  quand  j*cxprime  une  idée  y 
»  D'un  geste  imitateur ,  l'a   bientôt  dessinée  »* 

Jamais,  dans  des  cas  semblables  à  celui-ci, 
on  ne  peut,  sans  violer  les  règles  de  la  syntaxe , 
employer  le  pluriel  :  c'est  que  la  disjonctive.. 

Tome  IL  '  I 
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OU,  donnant,  nécessairement,  lexclusion  à  l'un 
des  deux  sujets,  et  n'en  conservant  qu'un  seul 
du  noiTfbf e  singulier ,  le  pluriel  du  verbe  côa- 
trasteroit  avec  ce  singulier. 

Cependant ,  il  ne  faut  pas  manquer  de  faire 
observer  qu'il  y  a  des  cas,  où,  après  deux  noms 
grammaticalement  liés  par  cette  conjonction 
alternative,  on  emploie  le  pluriel,  et  où  le  sin- 
gulier seroit  une  faute.  C'est  lorsqu'au  lieu  d'ex*- 
primer,  par  leur  nom,  les  deux  sujets  que  sépare 
la  conjonction,  on  emploie  les  pronoms  per$on- 
nels  qui  remplacent  ces  deux  noms;  mais  il  faut 
que  ces  pronoms  soient  de  différentes  personnes. 
On  dira,  au  singulier  :  LUI  ou  elle,  viendra 
me  trouf^er;  et  au  pluriel ,  vous  ou  MOI ,  irons 
à  Rome.  Vous  ou  lui  viendrez  à  Paris. 

On  nous  demandera ,  peut-être  ,  si  on  peut 
justifier  cette  exception.  Oui,  sans  doute.  On 
peut  dire  que ,  lorsqu'il  y  a  dans  une  phrase , 
deux  sujets  exprimés  par  des  pronoms  person- 
nels, on  n'est  plus  libre  d'employer  le  verbe 
suivant ,  sans  égard  pour  le  rôle  que  jouent  les 
personnes,  dans  la  proposition,  puisque  le  verbe 
est  spécialement  fait  pour  se  conformer  aux 
^personnes  dont  les  pronoms  sont  les  signes,  et 
pour  s'accorder  avec  elles.  Il  doit  donc  s'ac- 
-corder.  en  personne,  avec  l'un  ou  l'autre  pro- 
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Boin.  Or,  dans  le  choix,  le  pronom  de  la  pre- 
mière personne  doit ,  comme  on  sait,  l'emporter 
sur  celui  de  la  seconde}  et  celui  de  la  seconde 
sur  celui  de  la  troisième.  Mais  ,  quel  ncrmbre 
employer?  On  n'affirmeroit  rien  du  second  pro- 
nom, si  le  verbe  étoit  au  singniier.  Il  faut  donc 
qu'il  soit  au  pluriel,  et  à  la  première  personne, 
s'il  y  a  une  première  personne;  et  à  la  seconde, 
s*il  y  a  une  seconde  personne  et  une  troisième. 

Et  qu*on  ne  craigne  pas,  en  négligeant  la  dis- 
jonctive,  dénoncer  de  deux  sujets  une  affirma- 
tion qui  ne  convient  qu'à  un  seul  \  cette  méprise 
n'est  pas  à  craindre.  Le  pluriel  du  verbe  com- 
mandé par  le  pronom  de  la  première  ou  de  la 
seconde  personne ,  qui  attire  et  lie  à  soi  le 
pronom  de  la  seconde  ou  de  la  troisième  per- 
sonne, se  trouve,  alors,  justifié  par  ces  deux 
pronoms, qui,  étant,  tous  deux,  à  la  fois,  le  sujet 
du  verbe,  ne  peuvent,  sans  une  violation  mani- 
feste de  la  règle  d' ACCORD,  souffrir  que  le  verbe 
qui  leur  appartient  soit  au  nombre  singulier; 
la  disjonctive  vient  ensuite  corriger  cette  er- 
reur, et  empêcher  la  méprise,  en  excluant  un 
des  deux  sujets,  et  en  ne  laissant  subsister 
l'aflfirmation  que  pour  un  seul. 

Cette  doctrine  n'est  pas,  il  est  vrai,  celle  de 
tous  les  Grammairiens.  Mais  le  respectable  de 
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W  AlLLY  la  professoît ,  d'après  l'Académîe  Fran- 
çaise dont  il  citoit  le  témoignage.  DoMËRGUEnd 
pense  pas  de  même ,  et  voici  la  raison  qu'il  en 
donne.  (Car  il  ne  conviendroit  pas  de  dissinluler 
les  raisons  dont  s*appuie  un  si  estimable  adver- 
saire ). 

«  Cest,  dit  DoMERGUE,  pour  n*être  pas  rc- 

>  monté  aux  principes,  que^  dans  cet  exemple  : 
2>  ou  pous,  ou  moi,  irons  à  Paris,  on  a  donné 

>  au  verbe  deux  correspondans ,  tandis  que  la 
'»  logique  n*en  commande  qu'un  à  Vidée,  et 
^  par  conséquent,  à  l'expression.  En  efifet,  qui 

>  doit  aller  à  Paris?  ce  n*est  quun  seul  îndi- 
:»  viduj  par  conséquent,  le  mot  qui  attache  à 

>  cet  individu    une  attribution ,   doit  être  au 

>  singulier.  Et  comme  on  ne  sait  pas  positive- 

>  ment  qui  ira  à  Paris,  le  sujet  de  la  phrase  sera 
V.  un  mot  indéterminé.  On  dira  donc  :  un  denous 
»  ira  à  Paris  ;  à  moins   qu'on  ne  fasse  deux 

>  propositions,  dont  chacune  ait  son  sujet,  et  la 
»  dernière  son  attribut  sous-entendu  :  vous  irez 

>  à  Paris ,  ou  moi  ». 

N'est-ce  pas  plutôt  éluder  la  dilBSculté  que  la 
résoudre  ? 

Personne  ne  conteste  ce  prîncîpe-ci  :  que  le 
verbe  doit  être  mis  au  pluriel ,  quand  son  sujet 
lest  au  pluriel I  et  assurément^  il  n'y  auroit  aucun 
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doute  «  si^  au  lieu  de  dire,  vous  oa  moi,  ou 
disoit^  vous  ET  moi  :  mais  cette  disjonctive , 
OVj  en  laissant  subsister  le  doute,  le  faisant 
porter  également  sur  les  deux  pronoms,  affirme, 
par  conséquent ,  de  tous  les  deux  la  même  qualité 
active ,  exprimée  par  le  verbe  ;  le  verbe  a ,  donc  , 
alors»  pour  sujet,  deux  individus,  au  lieu  d*ua 
seul  sujet  ;  il  doit ,  donc,  être  au  pluriel  pour 
convenir  à  ce  sujet  complexe*,  mais  s'il  doit  être 
au  pluriel ,  et  si  la  disjonctive  qui  l'accompagne 
tte  rinconvénient  de  la  double  affirmation .  il 
est  bien  évident  que  par  une  seconde  loi  qui 
prescrit  au  verbe  la  préférence  des  personnes, 
il  ne  peut  être  qu'à  la  première,  puisque  l'un 
des  pronoms  qui  forment  son  sujet  est  de  la  pre- 
mière personne.  Il  faut  donc  que  le  verbe,  ALLER, 
soit  au  pluriel,  à  cause  du  double  sujet;  il  faut 
qu*il  soit  à  la  première  personne,  à  cause  du 
pronom,  moi;  il  faut  donc,  irons,  au  lieu  de, 
^m,  ou ,  iront.  Il  faut  donc  :  ou  vous,  ou  moi , 
IRONS  à  Paris. 

Nous  pensons  donc  qu'il  faut  dire  : 

«  Ou  vous,  ou  moi,  IRONS  à  Paris  ». 

Quand  plusieurs  sujets  se  trouvent  liés  par 
d'autres  conjonctions,  telles  que,  comme,  de 
même  que,  ainsi ^ue,  etc.,  c'est  le  premier  qui 


l34  G  R   A  M    MAIRE 

commande  aux  cjualilés,  on  au  verbe  qui  suit, 
sans  aucun  égard  pour  le  nombre ,  nî  pour  le 
genre  des  sujets  liés  au  premier  sujet  par  la  con- 
jonction, 

«  Mars  ,  comme  tous  les  dieux  adore's  dans  la  Gr2?ce  ^ 

}?  Servoit  d'exemple  au  crime  ;  et  l'humaine  foiblcssc , 

»  Retrouvant  ses  excès  dans  ce  culte  odieux , 

»  En  se  les  permettant ,  croyoît  servir  les  dieux  ». 

Lorsque  le  sujet  d'une  proposition,  est  énoncé 
par  un  nom  suivi  d'un  autre ,  qui  exprime  une 
quantité  quelconque ,  ce  n'est  paé  avec  le  pre- 
mier de  ces  noms  ,  ni  avec  le  sujet  total ,  que 
doit  s'accorder  le  verbe  suivant;  c'est  avec  le 
second  mot ,  qui  est  toujours  précédé  de  la  pré- 
position, DE.  Comme  dans  les  exemple^  suivans.  : 

«  Une  grande  quantité  de  personnes  APPROU- 
^  VENT  les  maximes  de  la   morale  ;   mais  un 
^  >  bien'petit  nombre  s'appliquent  à  les  mettre 
2>  en  pratique. 

^  Toute  sorte  de  fruits  ne  SONT  pas  ^  égale- 
2>  ment,  BONS  à  manger.  La  plus  grande  partie 
^  des  fruits  sont  SAINS ,  cette  année  ^  il  faut 
"»  pourtant  les  choisir  ;  car  une  partie  de  ce  fruit 
^  est  dangereux. 

:s>  Le  peu  de  forces  qu*a voit  ce  malade,  ne  sont 
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5^  pas  PEBDUES  ;  la  moitié-  de  ses  forces  lui 
y>  B ESTENT  encore  :  il  n'est  sorte  de  soins  qui 
»  ne  lui  SOIENT  RENDUS  par  le  peu  d'amis  qui 
»  ne  ToNT  pas  abandonné. 

»  Toute  sorte  de  sa  vans  ne  SONT  pas,  éga- 
^  lement,  enflés  de  leur  savoir.  La  plupart 
»  même  SONT  modestes. 

»  La  moitié  des  arbres  que  j'avois  fait  planter 

>  SONT  morts.  Mais  nue  partie  de  ceux  qui 

>  me  restent,  SONT  chargée  de  fruits, 

^  Une  infinité  de  sauterelles  se  REPANDIRENT 
3»  dans  TEgypte,  en  punition  de  l'horrible  persé- 
»  cution  dont  les  enfans  de  Jacob  furent  les 
»  victimes,  et  dont  lés   Egyptiens  furent  les 

>  auteurs. 

»  Un  grand  nombre  dé  soldats,  comptMit  là 

>  vie  pour  rien,  et  l'honneur  pour  tout,  s'expo- 
^  SÈRENT  à  une  mort  certaine  aux  Thermop^- 
^  les,  pour  la  défense  de  leur  patrie. 

*       »  La  plupart  du  monde  s'endort  sur  ses  vrais 

>  intérêts  j  mais  la  plupart  des  hommes  ne  NÉ- 

>  GLIGENT  pas  des  intérêts  chimériques  ». 

C'est  dans  tous  ces  exemples  un  accord  plutôt 
logique  que  grammatical  ,  un  accord  dans  le 
sens ,  plutôt  que  dans  les  formes  accidentelles 
du  verbe.  Cependant,  le  contraire  n'est  pas  sans 
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exemple  5  même  dans  les  meilleurs  écrivains» 
puisqu'on  trouve  ces  deux  vers  dans  Racine  ; 

«  D'adorateurs  z^ës ,  h.  peine  un  petit  /lombre 

»  Osa  des  premiers  temps  nous  retracer  q[Uelqu'ombre  », 

Et  dans  Voltaire  : 

«  Qu'un  peuple  de  tyrans,  qui  veut  nous  enchaîner , 
»  Du  moins  par  cet  exemple  apprenne  à  pardonner  », 

Cette  dernière  forme,  employée,  quelque-» 
fois  ,  par  les  poètes ,  pourroit  paroître  plus  cor- 
recte, puisque  la  règle  de  Paccord  grammatical 
est  exactement  observée.  Mais  pour  peu  qu'on  y 
réfléchisse ,  on  se  convaincra  que  l'autre  est  plus 
conforme  à  la  raison.  Supposons  qu'on  nous  dise 
qu'une  VINGTAINE  de  soldats  S*E3T  noyée, 
dans  une  rivière  ;  assurément,  l'accord  gram-» 
matical  est  parfait  j  mais  l'accord  logique  l'est-il , 
également  ?  On  veut  bien  nous  apprendre , 
sans  doute ,  que  vingt  soldats  se  sont  noyés. 
Mais,  est-ce  sur  un  nom  numéral  qu'on  veut 
que  notre  esprit  se  porte  j  ou  n'est-ce  pas  plutôt 
sur  DES  SOLDATS  au  nombre  de  vingt?  L'idée 
principale,  on  n'en  peut  disconvenir,  c'est,  SOL- 
DATS et  SOLDATS  PLUSIEURS.  C'est  donc  le 
pluriel.  Puis,  si  l'on  est  interrogé  sur  le  nombre 
précis,  on  répond  que  c'est  VINGT  SOLDATS.5 
Qu'on  dise,  yiNGT,  ouu^e  vingtaine  ;j  c'est 
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toujourjB  sur  plusieurs  que  se  porte  Tesprit; 
c'est  donc  cette  idée  qui  commande  au  verbe 
la  forme  plurielle.  Le  mot,  vingtain€,  au  singu- 
lier, n'est  qu'accessoire*,  ce  sont  les  individus 
au  nombre  de  vingt  qui  sont  l'objet  principal^ 
et  par  conséquent ,  le  sujet  véritable.  La  concor- 
dance, n'est  pas,  ici,  dans  les  mots,  mais  dans 
les  idées;  le  sujet  n'est  pas  grammatical,  mais 
logique. 

Une  règle  certaine  à  l'égard  de  quelques  mot^ 
de  quantité ,  tels  que  ceux-ci  ;  beaucoup ,  peu , 
assez,  moins  s  plus,  trop,  tant,  combien,  et 
que,  dans  le  sens  de,  combien  ,^\3X\\&  d'un  tlovcl% 
c'est  que  ces  mots  n'exercent  aucune  influencQ 
sur  le  yerbe  et  sur  l'adjectif  qui  peuvent  se  troii* 
ver  à  la  suite  du  sujet  dont  ils  servent  à  former 
la  totalité  :  c'est  encore ,  ici,  la  règle  précédente j 
car  c'est  le  nom  qui  précède  quelqu'un  de  ce$. 
mots  qui  commande  la  forme  singulière  ou  pluK 
rielle. 

«  Tant  de  Romains  sans  vie,  en  cent  lieux  dispersas  , 
»  Suffisent  à  ma  cendre ,  et  l'honorent  assez  y>, 

«  Jamais  ts^nt  de  beauté'  fut-elle  couronne'e  »? 

Lé  mot,  GENS  ,  demande  que  l'adjectif  prenne 
le  féminin ,  quand  il  est  précédé  de  ce  mot  j  e(i 
Je  masculin ,  quand  il  en  est  suivi. 

^  L^$  VIEILLE^  gens  sont  soupçonneux,  , 
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Maïs  quand  c'est  l'article,  TOUT,  qni  précède 
ce  mot,  il  y  a  exception  à  la  règle,  pourvu  que, 
TOUT,  ne  soit  pas  suivi  d'un  adjectif  qui  ait  la 
même  terminaison,  pour  les  deux  genres.  Les 
exemples  suivans  serviront  de  règle. 

<ç  Tous  les  gens  d'esprit  et  de  savoir  ont  la 
2>  même  opinion  sûr  la  théorie  du  mouvement 
»  de  la.  terre. 

»  Tous  les  honnêtes  gens  sont  d'accord  sur  les 
»  grands  principes  de  la  morale  ». 

Mais  s'il  arrive  que  l'adjectif  qui  suit  le  mot, 
TOUS,  ait  une  terminaison  particulière  pour  1« 
genre  masculin  ,  et  une  autre  terminaison  pour 
le  genre  féminin ,  TOUS ,  prend  alors  l'inflexion 
féminine  de  l'adjectif;  et  parce  qu'on  dît  :  les 
vieilles  gens  y  on  dit  aussi:  TOUTES  les  vieilles 
gens  y  TOUTES  les  bannes  gens. 

Quelque  chose',  demande,  après  lui,  1« 
masculin. 

«  On  dit  de  vous  quelque cliose  de  FACHEUX, 
»  et  qui  n'est  pas  FAIT  pour  vous  honorer  ». 

Ce  seroit  autrement,  si,  à  la  place  de,  çrUEL- 
ÇUE,  c'étoit,  UNE. 

<(  On  m'a  dit  de  vous  une  chose  FACHEUSF, 
>  et  qui  n'est  pas  FAITE  pour  vous  honorer  »• 
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•  C'est  rindétertnination  et  le  vague  que  laisse 
cette  expression,  pUFLÇUE  chose;  et  au  con- 
traire, c'est  la  précision  de  l'article  féminin, 
UNE,  qui  fait,  ici,  la  différence. 

Nous  continuerons  de  suivre  l'ordre  qu*an  au- 
teur moderne  a  suivi  dans  un  traité  de  Syntaxe, 
notre  doctrine  sur  les  mêmes  règles  ne  pouvant 
différer  de  la  sienne.  Ce  qui  est  vrai  Télant 
toujours,  indépendamment  des  personnes,  il 
ne  convenoit  pas  de  chercher  à  déguiser ,  dans 
l'exposition  des  mêmes  principes,  l'imitation 
d*un  bon  modèle. 

On  et  QUICONQUE,  demandent  le  masculin 
après  eux,  à  moins  qu'on  ne  parle,  expressé- 
ment, des  femmes. 

«  Quiconque  est  soupçonneux,  invite  à  le  trahir  ». 
tfr  On  n'est  ni  vertueux ,  ni  méchant  à  demi  ». 

«  Quand  ON  est  jolie,  ON  n'est  pas,  ordi- 
5>  nairement,  la  dernière  à  le  savoir. 

y>  Quiconque  travaille  à  l'aiguille,  doit  être 
3>  attentive  à  faire  ses  points  bien  rapprochés  ». 

Quand  on  emploie  le  mot,  ON,  deux  fois, 
dans  une  phrase ,  il  faut  qu'il  ne  puisse  être  rap- 
porté qu'à  un  seul  et  même  sujet.  Il  y  auroit ,  dans 
la  phrase,  s'il  en  étoit  autrement,  de  Féquivo- 
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que  et  de  robscurité.  Voici  un  exemple  d*ime 
phrase  incorrecte: 

«  On  croit  être  aimé ,  et  ON  ne  nous  aime 

"9  pas  ». 

La  même  phrase  ;  mais  correcte  : 

«  On  croit  être  aimé ,  et  ON  ne  Test  pas  ». 

II  est  facile  d'apercevoir,  que>  dans  le  pre- 
mier exemple,  le  second  ,  ON,  ne  se  rapporte 
pas  au  même  sujet  que  le  premier  ;  et  que ,  dans 
le  second  exemple,  c'est  le  même  sujet  énoncé 
par,   ON,  répété. 

On  ,  est ,  quelquefois ,  précédé  d'un  mot  ter» 
miné  par  une  voyelle,  autre  qu'un  E  muet.  Comme 
il  y  auroit,  dans  ce  cas-là,  une  rencontre  désa- 
gréable pour  Toreille;  on  place,  L,  avant,  ON, 
pour  adoucir  cette  rencontre,  comme  dans  cet 
exemple  : 

«  Si  L'on  courbe  le  front  Jusque  dans  la  poussière, 
*  Oa  en  devient  plus  grand  aux  yeux  de  PÉterncl». 

Mais  par-tout  où ,  ON,  n'est  pas  précédé  d'une 
iroyelle,  l'emploi  de  la  lettre,  L,  n'a  pas  lieu. 
Il  arrive,  souvent,  que  les  conjonctions,  SI, 
OU,  ET,  sont  suivies  du  mot,  ON:  c'est  ici  qu'une 
oreille  harmonique  évitera ,  avec  soin  ,  cette 
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fencontre  choquante ,  et  qu'elle  ne  manquera 
pas  de  l'interrompre  par  l'insertion  de  la  lettre,  L; 
car  c'est,  ici,  moins  les  règles  de  la  syntaxe 
que  celles  de  la  prosodie  qu'il  faut  suivre. 

Il  y  a,  dans  la  langue, un  mot  qui,  ayant  une 
double  acception,  demande  aussi,  après  lui^ 
on  genre  propre  à  chacune  de  ces  acceptions  : 
c'est  le  mot,  personne.  Il  exige  le  féminin, 
quand,  pi^cédé  d'un  article  féminin,  il  signifie 
un  individu  quelconque  de  Tespèce  humaine. 
Mais  il  veut  le  masculin,  quand,  seul,  et  sans  être 
précédé  d*aucun  article ,  il  sert  à  exprimer  un 
être,  sans  distinction  de  sexe. 

«  Nulle  ou  aucune  personne  n'est  venue 
1^  ici  pour  vous  voir.  Taî  rencontré  LA  FER* 
»  sonne  que  vous  cherchiez. 

»  Personne  n'est  venu  ici  pour  vous  voir. 

'    »  Aucune  personne  n'est  assez  méchante 

>  pour  vous  imputer  telle  faute. 

V  Personne  n'est  assez  méchant  pour  vous 

>  imputer  telle  faute  ». 

C'est  donc  l'article  qui  précède  ce  mot,  pu 
qui  ne  le  précède  pas,  qui  fait  ici  toute  la  dif- 
férence. 

«  Cette  femme  a  l'air  BON  ;  ou  al'air  bonne  »• 


14»  GRAMMAIRE 

Cette  difficulté,  proposée  à  une  société  qui 
s'occupe  particulièrement  deTétude  des  langues, 
y  a  été  résolue  de  manière  à  faire  croire  que  les 
deux  mots  essentiels  de  cette  proposition ,  apoir 
et  rairy  forment  deux  idées  distinctes  j  que  le 
dernier  est  le  complément  ou  le  régime  du  pre- 
mier ,  comme  dans  cette  autre  proposition  : 
cette  femme  a  de  la  beauté;  et  alors  il  étoit 
tout  simple  de  considérer  Pad  jectîf  qui  fait  toute 
la  difficulté ,  comme  la  qualité  du  nom  qui  le 
précède ,  et  de  faire  accorder  le  mot ,  bon ,  qui 
l'exprime,  avec  le  mot,  air,  qu'on  suppose  être 
son  substantif. 

J'ai  cru  devoir  être  d'une  opinion  contraire, 
et  je  la  soumets  au  jugement  du  public.  Je  crois, 
donc,  qu'il  faut  dire: 

«  Cette  femme  a  l'air  bonne  )>. 

Je  me  garde  bien  de  croire  qu'on  peut  séparer 
ces  deux  mots  :  ai^oir  et  l'air.  Je  pense,  au  con- 
traire, qu'ils  s'unissent  tellement,  qu'ils  ne  for- 
ment qu'une  seule  et  même  idée  ,  qu'on  pourroit 
exprimer  par  cette  autre  hr me,  paraître;  qw^apoir 
rair,  ou  paroûre ,  sont  donc  la  même  idée: 
qu*af/oir  Vair  est  donc  un  verbe  neutre,  ainsi 
que  paraître  ;  et  que  de  même  qu'on  diroit  , 
cette  femme  paraît  bonne,  il  faut  dire,  si. 
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muoîrraîr,  est  le  vrai  synonyme  de,  paroùre , 
comme  on  n'en  peut  douter,  cette  femme  a  fuir 
BONNE. 

Il  n'en  seroit  pas  de  même,  si,  au  lieu  de 
dire  :  cette  Jemme  a  L'air ,  on  disoit  :  cette 
femme  a  UN  air.  Ici,  c'est  sur  l'air  bon  ou 
mauvais,  que  se  porte  l'esprit j  et  ce  n'est  plu» 
ici,  un  verbe  neutre,  synonyme  du  verbe,  pw 
roùre.  On  ne  s'occupe  pas  de  la  bonté  de  l'âme 
que  l'air  annonce j  mais  de  l'air,  seulement,  qui 
est  bon,  au  lieu  d'être  mauvais.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  verbe,  ai^oir^  ne  marque  pas  la  pos- 
session, comme  dans  le  second;  Vair  n'est  pas 
une  idée  à  part  dont  on  affirme  une  qualité 
particulière;  c'est  de  la  femme  qu'on  entend  af- 
firmer la  qualité  ;  et  c'est  son  air  qui  annonce 
la  qualité  qu'on  en  affirme.  On  diroit  la  môme 
fsliose^  de  différentes  manières. 

«  Cette  femme  paroît  être  bonne. 

.     2>  Cette  femme  semble  être  bonne. 

»  Cette  femme  a  l'air  bonne. 

>  Cette  femme  paroît  bonne. 

>. Cette  femme  me  semble  bonne  ». 

..Ce  n'est  donc  pas  l'air ,  seulement ,  qui  est 
bon  j  c'est  la  femme  qui  est  bonae.  C'est  de  cela 
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qu'elle  a  l'aire  c'est  d'être  BONNE  qu'elle  a  IW; 

Il  faut,  je  crois,  donc  dire  : 

«  Cette  femme  a       Tair  BONNE. 

>  Cette  femme  a  un  air  bon  ». 

C'est  ainsi,  m'a-t-on  dit,  que  le  décida,  il 
y  a  quelques  années,  un  homme  justement  cé- 
lèbre, consulté  sur  cette  difficulté,  et  à  qui 
personne  ne  refusera  des  titres  suffîsans  pour 
prononcer  dans  une  discussion  grammaticale, 
comme  sur  les  objets  de  goût  et  de  littérature. 

Le  même  auteur  se  propose  une  difficulté  que 
Restant  avoit  résolue ,  contre  son  opinion. 

«  Les  académiciens  se  proposeront  tout  ce  que 
y>  renferme  la  connoissance  de  l'antiquité  grec- 
»  que  et  latine,  comme  UN  DES  OBJETS  LE 
y>  PLUS  DIGNE  de  leur  application  ». 

Pour  justifier  l'opinion  de  Restaut ,  il  fau- 
droit  suppléer  des  ellipses  qui  ne  feroient  qu'in- 
troduire ,  dans  la  phrase ,  des  mots  parasites  , 
propres  seulement  à  embarrasser  la  construc- 
tion. Il  faut  dire ,  si  l'on  ne  veut  pas  le  pluriel  : 
comme  V objet  le  plus  digne  de  leur  appli" 
cation  • 

Mais  pourquoi  ne  diroit-on  pas  :  comme  un 
des  objets  les  plus  pignes  de  leur  appli- 
cation, ? 
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(cation?  N'y  a-t-il  qu'un  seul  objet  qui  soit 
digne  de  Tapplicalion  des  académiciens  ?  S'il 
y  en  a  plus  d'un,  et  que  celui-ci  n'en  soit  pa« 
plus  digne  que  tous  les  autres,  diles  :  comm^ 
Un  des  objets  les  ï'LUS  dignes  de  leur  ap^^ 
plication. 

Cette  règle  mérite  que  nous  nous  y  arrefions, 
encore,  un  instant;  et  que  nous  en  fassions  une 
application  nouvelle  : 

«  Votre  ami  est  un   des   bommes   le   plus 

»    ESTIMABLE. 

)>  Votre  ami  est  un   des  hommes   LES   plus 

>    ESTIMABLES  ». 

Voilà  deux  phrases  qui  semblent  exprimer  la 
même  idée.  La  différence  qu'on  y  remarque  pa- 
roît  légère;  mais  est-il  vrai  qu'elles  expriment 
la  même  pensée  ?  Sont  -  elles  exactes  ,  toutes 
deux  ?  La  seconde  est  correcte  j  la  première  ne 
Test  pas. 

La  première  phrase  par  laquelle  il  semble  qu'oa 
voudroit  dire  :  votre  ami  est  le  plus  eslimablc 
des  hommes  y  ne  le  dit  pas.  Car  pour  le  dire,  il 
faudroit  que  ces  mots ,  le  plus  estimable,  qui  la 
terminent,  pussent  se  rapporter  au  sujet  ;  et  pour 
que  ce  rapport  pût  se  faire,  il  faudroit  suppléer 
•tout  ce  qui  suit,  dans  cette  forme  : 

Tome  IL  K 
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<(  Votre  ami  est  un  homme  qui  est  de  la  classe 
»  des  hommes;  et  votre  ami  est  Thomme  le 
j>  plus  estimable  de  cette  classe  ^. 

Sans  doute  ,  iious  conviendrons ,  qu'à  la  rigueur, 
cette  phrase  pourroit,  à  l'aide  des  ellipses  réta- 
blies, former  ces  deux  phrases-là.  Mais  pourquoi 
laisser  subsister  cette  discordance  choquante:  un 
des  hommes  le  plus  estimable,  quand  il  faut, 
pour  la  corriger,  suppléer  des  mots  inutiles,  et 
former  deux  phrases,  pour  effacer  l'incorrection 
d'une  seule  ?  Il  est  bien  plus  simple  de  dire, 
quand  on  veut  mettre  un  homme  au-dessus  de 
tous  les  autres  :  votre  ami  est  Phomme  le  plus 
ESTIMABLE  des  hommes. 

La  seconde  phrase  nous  apprend  que  votre 
ami,  sans  être  le  plus  estimable  de  tous  les 
hommes,  est  un  de  ceux  qui  le  sont  le  plus. 

Nous  ne  pouvons  trop  le  redire  :  chaque  pensée 
a  sa  forme  particulière ,  qu'il  n'est  pas  permis  de 
changer.  La  correclîon  du  style  dîsparoît,  et  les 
règles  de  la  syntaxe  sont  violées,  quand  ces 
formes  ne  sont  pas  respectées.  Il  n'est  permis  de 
dire ,  un  DES  HOMMES  ,  UNE  DES  FEMMES,  UN 

DES  ETRES,  UNE  DES  CHOSES,  dans  des  phrases 
pareilles  à  celle  que  nous  analisons ,  qu'autant 
qu'on  veut  affirmer  de  ces  hommes , de  cesfemmes. 
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fïe  ces  êfres,  de  ces  choses,  la  même  qualité 
qu'on  veut  attribuer  à  un  individu  pris  dans  ces 
classes.  Quiconque  veut  dire  qu'Homère  a  été  le 
plus  grand  poëte  de  l'antiquité  5  Cicéron,  le  plus 
grand  orateur  de  Rome;  Tacite,  Thistorien  le 
pins  profond,  ne  peut»  commencer  ainsi  ses 
phrases:  Homère  a  été  un  des  poètes. . .  •  Cicé- 
ron,  un  des  orateurs. . . .  Tacite,  un  des  histo- 
riens.... parce  qu'il  seroit  forcé  de  terminer 
ces  phrases  par  une  qualité  commune  à  Homère, 
et  aux  autres  poètes  de  son  temps  \  à  Cicéron,  et 
autres  orateurs;  à  Tacite,  et  aux  autres  histol- 
riens  :  ce  qui  formeroit  les  phrases  suivantes  : 

«  Homère  a  été  un  des  poètes  les  plus  grands» 

y>  Cicéron  a  été  un  des  orateurs  les  plus  élo- 
i>  quens. 

»  Tacite  a  été  un  des  historiens  les  plus  pro- 
y>  fonds  ». 

Ce  qui  ne  donne  rien  à  ces  grands  hommes  au- 
dessus  de  ceux  de  leur  genre. 

Veut-on  élever  chacun  d'eux  au-dessus  de  tous 
ses  pairs  ?  voici  la  forme  que  la  syntaxe  prescrit: 

«  Homère  a  été  le  plus  grand  poëte. 

»  Cicéron  a  été  le  plus  éloquent  orateur. 

p  Tacite  a  été  l'historien  le  plus  profond  ».    . 
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C'est  qu'il  ne  faut  parler  que  de  celui  qu'on 
veut  montrer  comme  le  premier  parmi  tous  ceux 
de  son  espèce.  Aussi  n'aura-t-on  pas  de  peine  à 
•remarquer  la  faute  qui  dépare  la  phrase  suivante: 

P  a  Homère  fut  un  des  poètes  QUI  SE  DISTIN- 
3>  GUA  le  plus  par  l'invention  et  par  la  magie  de 
>  son  style  ». 

Il  faudroit  dire  : ....  un  des  poètes  qui  se  DIS- 
TINGUÈRENT le  plus.  Et  si  Tinteiition  de  l'au- 
teur est  de  dire  qu'Homt?re  se  distingua  plus 
qu'aucun  autre,  il  faut,  dans  ce  cas-là,  ne  parler 
que  de  lui  seul,  et  dire  : 

«  Homère  fut  le  poète  qui  se  distingua  le 
2>  plus,  etc.  ». 

Nous  nous  flattons  que  le  développement  de 
cette  difficulté  l'aura  fait  disparoître  ,  et  que 
Restant  qui  a  décidé  la  question ,  d'une  manière 
contraire  à  l'avis  de  l'auteur  dont  nous  avons 
défendu  l'opinion ,  cessera  de  faire  loi  dans  ce 
cas  ou  nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'il  s'est 
trompé. 

Une  autre  difficulté  sur  laquelle  de  bons  écri- 
vains sont  d'avis  différens,  regarde  le  nom  suivi 
de  plusieurs  adjectifs.  On  trouve,  même,  dans 
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des  traités  de  Grammaire,  un  renversement  des 
lois  de  la  syntaxe,  à  cet  égard. -Car  on  lit,  dans 
des  élémens,  à  la  suite  du  nom  de  Tauteur  :  pro* 
fesseur  T>¥.s  laïques  française ,  italienne, 
anglaise  ^  etc. 

II  est  vrai  que  la  nature  des  adjectifs  est  d'être 
subordonnés  au  nom,  et  de  prendre  ses  accideiis 
et  ses  formes.  INlais  le  nom  est  bien  loin  de 
reconnoître  cette  loi,  ponr  lui-même  :les  adjec- 
tifs, dont  il  est  suivi,  n'ont  pas  le  droit  de  lui 
imposer  la  loi  de  Taccord  du  nombre;  son  in- 
dépendance rejette  cet  accord  ;  la  phrase  da 
ce  professeur  est  donc  vicieuse. 

L'adjectif,  NU,  ne  s'accorde  en  genre  et  en 
nombre  avec  le  nom ,  qu'autant  qu'il  en  est  pré- 
cédé ;  on  doit  doue  dire  :  nu^iêle  ^  nu-pieds, 
nu'jambes  ;  ainsi  cjue  ,  tête  nue ,  pieds  nus  , 
jambes  nues. 

Il  en  est  de  même  du  mot ,  DEMI,  qui  ne  varie 
qu'en  genre;  il  reste  au  masculin,  quoiqu'il  pré- 
cède un  nom  féminin;  et  il  prend  le  féminin  quand 
il  est  à  la  suite  d'un  nom  de  ce  genre.  Ainsi  on 
dit  :  une  demi-heure  et  une  heure  et  demie. 

Grande,  perd  I'e  final  devant  quelques  nom$ 
commençant  par  une  consonne ,  et  on  dit  :  la 
grand'/7z^5^^,  une  GR  ANO'w^r^,  grand /;^z^r^ 
GRAND'c/zo^f?,  QV^K^Xf peine,  grand'/u/z/^» 
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MeME^  est,  quelquefois,  adverbe,  quelque- 
fois, pronom.  Dans  le  premier  cas,  il  ne  varie 
point,  comme  dans  le  second.  Les  exemples  sui- 
vans  en  fixeront  la  différence,  et  en  apprendront 
remploi. 

«  Soyons  vrais  ,  de  nos  maux  u'accusous  que  dous-mêmes  »» 

Le  mot,  MEME,  est,  ici,  au  pluriel,  parce 
qu'il  est  inséparable  du  pronom,  NOUS ,  et  qu'il 
n'est  pas  adverbe. 

«  Jusqu'ici  la  fortune  et  les  victoires  même 

»  Couvroient  mes  cheveux  blancs  d'un  brillant  diadème  », 

Ici,  MÊME,  est  invariable  et  n'a  pas  de  nom- 
bre, parce  qu'il  est  adverbe.  Racine  avoit-il 
fait  ces  vers  ainsi?  J'ai  cru  devoir  corriger  la 
faute  qui  s'y  éîoit  glissée.  Les  voici,  tels  qu'on 
les  trouve  dans  une  édition,  qui,  sans  doute,  est 
fautive. 

«  Jusqu'ici  la  fortune  et  la  victoire  même 

A»  Cachoient  mes  cheveux  blancs  sous  trente  diadèmes  »• 

Le  premier  vers  de  l'exemple  suivant  est  éga- 
lement incorrect;  il  faudroit  le  rectifier  aussi. 
Voici  comment  l'auteur  de  Mélanîe  l'a  fait: 

«  Soyez  vrais,  de  nos  maux  n'accusons  que   nous-MKMK  : 
})  Votre  amour  fut  aveugle  et  mon  orgueil  extrême  », 

Même,  n'est  point  adverbe ,  il  doit  doncs'ac- 
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corder  avec  le  pronom  personnel  qui  le  précède 
et  avec  lequel  il  est  uni. 

On  a  aussi  des  doutes  sur  les  nombres ,  viXGT 
et  CENT.  Les  uns  les  croieat  invariables  ,  les 
autres  les  jugent  susceptibles  de  pUiralité,  selon 
qu*ils  sont  précédés,  ou  non^  d'un  nom  de 
nombre. 

On  doit  dire  :  Qualre-vi^GTS  ans,  six  CENTS 
ans. 

Mais  ces  mots  cessent  de  prendre  la  terminai- 
son plurielle,  quand  ils  sont  suivis  d'un  adjectif 
numéral.  Ainsi  on  dit  :  Quatre-W^GT-çuatre 
ans  j  deux  CE>fT  cinquante  ans. 

L'accord  est  encore  incertain  quand  il  s'agit 
du  mot,  QUELQUE,  soit  qu'on  réunisse  les  deux 
élémens  de  ce  mot,  pour  n'en  faire  qu'un  seul, 
soit  qu'on  les  sépare  et  qu'on  dise  QUEL  QUE. 

Quand  le  mot,  quel,  peut  être  séparé  du 
mot ,  QUE ,  et  cela  arrive  lorsqu'il  n'y  a  pas  un 
autre,  QUE,  dans  la  pbrase,  le  mot,  quel  , 
s'accorde,  alors,  en  genre  et  en  nombre,  avec 
le  nom  qui  le  suit,  et  auquel ,  naturellement^  il 
se  rapporte ,  comme  dans  cet  exemple  : 

«  Quel  que  soît  l'intérêt  qui  fait  parler  la  reine , 
i>  La  réponse ,  seigneur  !  doit-cUe  être  incertaine  i»  ? 

Quelque  ,  s'accorde  ,  encore  ,  en  nombre 
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avec  le  nom  cjui  le  suit,  soit  que  ce  mot  soit  ar- 
ticle ,  sans  être  suivi  d'un  çui  ou  d'un  que,  comme 
dans  cet  exemple  : 

ff  Quelques  crimes  toujours  prëcëdent  les  grands  crimes  »» 

Soit  que  ce  mot  soit  suivi  d'un  qui  ou  d*un  çutm 

f<  Quelques  prix  glorieux  qui  me  soient  proposes- 
»  Quels  lauriers  me  plairont  de  son  sang  arrosés*? 

Si,  QUELQUE,  précède  im  adjectif,  au4ieu' 
d^uu  nom  ,  il  est  évident  qu'il  n'est  plus ,  lui- 
ïnênie  ,  adjectif,  mais  sur-ATTRIBUTIF  ou  ad- 
verbe, puisqu'il  modifie  un  adjectif;  et  dans  ce 
cas,  il  y  a,  dans  la  phrase,  un  que  conjonctif. 

«  Quelque  biillan»  que  soient  les  dons  de  la  fortune; 
»  La  vertu  les  eflace  ,  elle  seule  a  du  prix  »• 

Le  mot,  TOUT,  mis  pour,  totalement ,  en-' 
fièrement,  ne  présente  quelques  difficultés  qu'au- 
tant qu'il  précède  un  adjectif  du  genre  féminin» 
Si  cet  adjectif  commence  par  une  consonne  ou 
par  une.  H,  aspirée,  le  mot,  TOUT,  prend  la 
forme  adjective  :  si  l'adjectif  commence  par  une 
voyelle,  TOUT,  est  invariable.  Ainsi  on  dit: 

<r  Cette  femme  a  la  figure  toute  hideuse ,  et 
:s>  elle  est  tout  étonnée  (iii'ofl  le  remar(|ue.ToUT 
"»  aimable  qu  elle  est ,  ou  n'aime  pas  à  la  regar-» 
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>der  en  face.  N'importe,  TOUTE  repoussante 
»  qu'elle  est,  il  faut  bien  que  ses  enfans  la  sup- 
>  perlent  »• 

CVst  ici,  il  faut  l'avouer,  une  grande  bizarre- 
rie. Car,  TOUT,  étant  adverbe  dans  toutes  ces 
propositions ,  il  devroit  être  ,  partout,  invariable 
et  sans  genre.  Il  n'est  pas  élonnant  que,  TOUT, 
lorsqu'il  est  adjectif,  prenne  la  forme  adjective. 
Ainsi  de  même  que  Ton  dit,  quand,  TOUT,  est 
adverbe  : 

«  Ces  hommes  ont  été  TOUT  étonnés». 

On  dit ,  quand  il  est  adjectif: 

<i  Ces  hommes  ont  été  TOUS  étonnés». 

Dans  le  premier  exemple,  TOUT,  signifie, 
totalement ,  entièrement.  Dans  le  second ,  il 
signifie  que ,  TOUS  ,  sans  exception  ,  ont  été 
étonnés  j  dans  le  premier  exemple ,  on  veut  ex- 
primer que  rétonnement  a  été  total  ;  que  l'âme , 
dans  toutes  ses  facultés,  a  été  frappée  d'étonne- 
ment.  Dans  le  second,  c'est  sur  le  nombre  que 
porte  le  mot,  TOUS.  Ce  mot  est  adverbe,  dans 
le  premier  exemple  :  il  est  adjectif,  dans  le  se- 
cond :  ainsi,  ce  n'est  pas  le  même  sens. 

Il  y  a  des  adjectifs  qui  ne  varient  pas  dans 
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certaines  propositions.  On  dit^  par  exemple,  Us 
chuntent,  juste;  ils  sont  restés,  covrt  ,  pour 
des  orateurs  qui  se  troublent  et  qui  ne  peuvent 
continuer. 

Les  mots,  CHACUN  et  leur,  présentent  de 
plus  grandes  difficultés.  On  s'expose  à  commet- 
Ire  de  grandes  fautes  et  à  tomber  dans  de  gros- 
sières méprises,  quand  on  eni|»loie  le  premier, 
autrement  (ju'au  commencement  de  la  pbrase,  et 
sans  employer  le  second.  I.ssavons  de  manquer 
à  cette  règle  dans  un  exemple,  et  nous  nous  con- 
vaincrons, par  le  résultat  quo  nous  obtiendrons, 
de  la  nécessité  de  ne  jamais  réunir  ces  deux  mots, 
dans  la  même  phrase. 

Domergue,  de  Wailly  et  l'auteur  de  la  Syri' 
taxe  Française j  n'ont  pas  craint  de  donner  de 
grands  développemens  de  doctrine  grammaticale 
sur  l'emploi  de  ces  deux  mots. 

Voici  la  phrase  de  Girard  : 

«  Ils  ont  apporté,  chacun ,  leur  oflrande  ». 

Voici  la  doctrine  de  de  Wailly: 

«  i^.  Il  faut  employer,  son ,  sa,  ses ,  après, 
i>  CHACUN,  quand  il  n'y  a  point  de  pluriel  dont 
j^  ce  mot  doive  faire  la  distribution  >• 
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Exemple: 

<c  II  faut  donner  à  chacun  SA  part  ». 

«  2®.  Dans  les  phrase.^  où  il  y  a  nn  pluriel, 
3>  dont,  CHACUN,  doit  faire  la  distribution,  il 
»  faut  voir  si  l'on  veut  placer,  CHACUN,  avant 
"»  ou  après  le  régime  du  verbe. 

5»  Si  Ton  place,  chacun  ,  avant  le  régime  du 

>  verbe,  on  emploie,  leur,  après  chacun: 

»  Ils  ont  apporté,  CHAQUN,  LEUR  ofifrande. 

>>  On  emploie ,  ^o/z ,  sa  y  sesj  après,  CHACUN, 
2?  quand  on  veut  le  placer  après  le  régime  du 
3»  verbe  : 

>  Ils  ont  apporté  des  ofiFrandes  au  temple  , 

>  CHACUN ,  selon  SES  moyens  ». 

On  dira ,  peut-être ,  que  ces  principes  pa'rois- 
sent  en  contradiction  avec  la  logique  grammati- 
cale; et  on  dira,  pour  le  prouver->  que  le  mot, 
CHACUN,  étant  dis tributif,  de  sa  nature,  comme, 
LEUR ,  est  collectif,  ce  disparate  doit  empêcher 
leur  réunion. 

En  effet,  que  veut  dire  le  mot,  leur?  K'est-il 
pas  la  représentation  de  ces  trois  mots  :  LE ,  ou 
LA,  D'EU:?i? 
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Ainsi  quand  on  dit  :  Ils  ont  apporté,  CHA- 
CUN ,  leur  offrande  j  ce  doit  être  comme  si  on 
disoif:  Ils  ont  apporté  V  offrande  d'yeux  ,  r  of- 
frande que  tous  ai^oient  intention  de  faire  , 
V offrande  qui  appartenait  à  tous.  Et  cependant 
ce  n'est  pas  ce  qu'on  veut  dire.  C'est  une  of- 
frande unique;  mais  l'oflVande  de  tous  qu'expri- 
ment le  mot  offrande  et  le  mot  leur.  Et  l'on 
veut  dire  qu'il  y  a  eu  autant  d'offrandes  que  de 
personnes. 

C'est  bien  pis,  si  on  dit  :,Ils  ont  apporté  CHA- 
CUN LEURS  offrandes;  car  alors  on  suppose  que 
chacun  a  apporté  plusieurs  offrandes ,  quand 
chacun  n'a  apporté  que  la  sienne. 

Faut-il  dire  :  ils  ont  apporté,  CHACUN,  SON 
offrande  ? 

Mais,  quel  seroit  alors  le  complément  du 
verbe,  ils  ont  apportée  Ce  ne  seroit  pas  le  mot 
offrande.  Car  le  sujet,  zV^,  du  nombre  pluriel,  ne 
peut  avoir  l'article  possessif,  SON  ,  pour  com- 
plément, puisque  cet  article  ne  se  dit ,  jamais  , 
que  d'un  seul  individu.  Comment  donc  énoncer 
cette  pensée,  puisque  ces  trois  formes  sont  vi- 
cieuses, quand ,  CHACUN  et  leur  ,  se  trouvent 
réunis  ?  Il  n'y  en  a  qu'une  seule  d'exacte  ;  c'est 
celle  où  cette  réunion  n'aura  pas  lieu  ,  et  la 
voici  : 


i 
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«  Chacun  a  apporté  son  offrande  ». 

C'est  le  seul  moyen  d'éviter  les  équivoques,  et 
de  parler  avec  clarlé  et  précision.  Voici  com- 
ment s'exprime,  à  cet  égard ,  l'auteur  de  la  Syn^ 
taxe  Française ,  dont  nous  adoptons  l'opinion. 

«  Leur  et  leurs  et  tout  autre  adjectif  pos- 
^>  sessiF,  ayant  rapport  à  l'une  des  trois  personnes 
:»  plurielles,  ne  peuvent  jamais  exister,  après  le 

>  distributif,  CHACUN,  parce  que  celui-ci ,  di- 
3>  visant,  par  unités,  le  substantif  qui  le  pré- 
»  cède,  ne  permet  pas  que  le  substantif,  qui  suit  ^ 
»  soit  construit  avec  un  mot  qui  lui  imprime  un 
y>  rapport  d'appartenance  à  une  pluralité  ,  qui , 
»  dans  l'hypothèse ,  n'existe  plus ,  puisqu'elle  a 
»  été  divisée  par  unités  ;  ainsi,  les  phrases  sui- 

>  vantes  ne  sçnt  pas  correctes  : 

»  Ces  deux  charrettes  ont  perdu ,  chacune  , 
»  leurs  essieux. 

»  Ces  femmes  sont  très-attachées ,  chacune^ 
^  à  leurs  maris. 

»  Prenons^  chacun,  notre  chapeau. 

>>  Allons-nous-en,  cliacun,  chez  nous. 

»  Ils  s'en  allèrent,  chacun,  chez  eux  x>. 

Il  faut  dire,  si  on  veut  liaisser  sub3ister,  CHA- 
CUN, dans  la  phrase: 
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«  Chacune  de  ces  charrettes  a  perdu  SOK 
V  essieu. 

)>  Chacune  de  ces  femmes  est  très-attachée  à 
^  SON  mari, 

}>  Que  chacun  de  nous  prenne  SON  chapeau* 

>  Que  chacun  de  nous  s'en  aille  chez  soi. 

>  Chacun  s'en  alla  chez  soi  ». 

Ainsi ,  lors  même  qu'on  n'emploie  pas ,  LEUR, 
dans  la  même  phrase  où  se  trouve  le  mot,  CHA- 
CUN ,  et  qu'on  se  sert  de ,  son ,  sa,  ses ,  il  faut 
observer  que  cet  article  possessif  ne  peut  êtte  uni 
à, CHACUN,  qu'autant  que  ce  qui  précède  ce  mot 
présente  un  sens  complet  et  fini ,  et  n'a  pas  be- 
soin d'aller  chercher  son  complément  après  ce 
mot  j  comme  dans  cette  phrase  : 

«  Ils  ont  apporté  des  offrandes,  chacun,  se- 
y>  Ion  SES  moyens  ». 

Ou  bien, 

<ç  Ils  ont  apporté  leur  offrande,  chacun, 
»  selon  ses  moyens  ». 

L'auteur  de  la  Syntaxe  Française ,  n'ap- 
prouve pas  cette  forme  de  phrase;  Domergue 
soutient  tju'elle  est  correcte ,  et  nous  le  pensons 
aussi.  C'est,  dit-il,  et  nous  le  disons  avec  notre 
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confrère, que  chacun  n'apporte  qu'une  o£frande, 
et  là  sienne.  Leur,  appartient  à  tous  ^  et  an- 
nonce que  tous  ont  apporté  des  ofiFrandes,  et  non 
la  même ,  et  le  nombre  singulier  annonce  que 
chacun  a  apporté  la  sienne.  C'est  assez  avoir 
développé  cette  difficulté.  Sans  doute  qu'on  pré- 
férera, comme  nous,  l'opinion  de  DoMERGUE 
à  celle  des  auteurs  qui  l'avoieut  précédé. 

JLe  mot ,  LE  ,  doit-il  être  soumis  à  la  loi  d'ac- 
cord, et  dans  quelles  circonstances?  c'est  encore 
ici  une  difficulté  qu'il  faut  éclaircir. 

Le,  est  invariable  toutes  les  fois  qu'on  peut  le 
considérer  adverbialement,  et  comme  elliptique, 
rexnplaçant  un  ou  plusieurs  mots. 

«  La  jeune  Elisa,  déjà  si  intéressante  par  ses 
3>  grâces  naïves ,  le  sera  bien  davantage ,  un 
»  jour,  par  ses  connoissances  et  ses  vertus.  Ses 
»  parens  sont,  eux-mêmes,  si  aimables  et  si  ver- 
^  tueux  ,  qu'elle  LE  deviendroit ,  sans  autres 
»  leçons  que  leurs  exemples  ». 

Ce  seroit  une  grande  faute  de  substituer,  LA, 
à,  LE,  dans  cet  exemple.  Or,  il  le  faudroit,  si, 
LE,  étoit  article  ou  pronom,  et  s'il  ne  représen- 
toitpas  les  mots  suivans  :  cela,  celte  chose-là, 
cette  qualiiédà. 

Il  n'en  seroit  pas  de  même ,  si,  au  lieu  de  ces 
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motSi  LE,  représentoit ,  celle-là;  ce  seroit; 
alors ,  L A ,  au  lieu  de  ,  LE  j  comme  dans  rexem* 
pie  suivant: 

<(  Êtes-vous  Flisa  ?  Oui  je  LA  suis  ,  et  non: 
y>  je  le  suis.  Je  suis  celle  que  vous  dites  ». 

Au  lieu  qu'on  ne  pourroit  dire  :  Je  suis  ce  que 
vous  dites. 

Tout  le  monde  connoît  la  réponse  de  Madame 
de  Sévigné  à  Ménage,  sur  cette  difficulté.  «Je 
»  croirois,  lui  disoit-elle  ,  avoir  de  la  barbe  au 
y>  menton,  si,  répondant  à  quelqu'un  qui  me  de- 
»  manderoit  si  je  suis  enrhumée ,  je  disois  que 
3>  je  le  suis  ».  Mais  une  plaisanterie  d'une  femme 
charmante,  n'est  pas  toujours  une  bonne  raison. 

La  raison  de  cette  règle  seroit  mieux  sentie 
des  Anglais  que  ae  nous  :  dans^  aucune  circons- 
tance ,  leurs  adjectifs  n'ont  de  genre.  Le  mot, 
le,  qui  représente  un  adjectii",  dans  l'exempte 
précédent ,  ne  doit  donc  pas  avoir  de  genre.  Dans 
la  langue  française ,  ladjectif  n'ayant,  par  lui- 
même  et  seul,  ni  genre,  ni  nombre,  le  mot, 
LE,  qui  ne  peut  se  rapporter  qu'à  l'adjectif,  ne 
doit  donc  prendre  ni  genre ,  ni  nombre. 

Mais  les  noms  ont  des  genres  j  ainsi ,  lorsque 
le  mot,  LE  ,  se  rapporte  à  un  nom ,  il  doit  pren- 
dre le  genre  et  le  nombre  de  ce  nom. 

Supposons 
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Supposons  que  la  question  faite  à  Elisa ,  soit 
Celle-ci  : 

«  Êtçs-vous  fille  (le  Mathieu  M****  (i)  »? 

Ou  celle-ci  r 

«  Êtes-vous  LA  fille  de  Mathieu  M****  »  ? 

Quelle  sera  la  réponse  à  chacune  de  ces  ques- 
-  lions  ? 

La  réponse  à  la  première  sera  celle-ci  :  oui^ 
je  LE  suis. 

Et  la  réponse  à  la  seconde  ,  celle-ci  :  oui,  je 
LA  suis. 

Pourquoi  cette  différence,  dira-t-on,  quand 
la  question  est  la  même  ? 

C*est  que  la  question  n*est  pas  la  même.  Ce  mot ^ 
FILLE,  dans  la  première  question  ,  est  employé 
d'une  manière  adjective  -,  aussi  n*est-il  précédé 
d'aucun  article;  et  dans  la  seconde  question,  co 
mot  est  un  nom  substantif,-  précédé  de  l'article  in- 


(i)  C^est  par  dgard  pour  la  modestie  de  mon  digne  ami 
qui  consacre  tons  les  momens  de  sa  vie  à  la  bienfcrisance  et 
à  l'éducation  de  sa  charmante  Elisa,  que  je  ne  nomme, 
ici ,  ni  le  père ,  ni  la  fille.  Mais  des  noms  si  chëris  ne  seront 
pas  un  secret  pour  i«s  élèves  des  hospices  de  bienfaisance,. 

Tome  II.  L 
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dicatif.  On  doit  se  rappeler  qu*on  ne  juge  des  mots 
que  par  Pusage  qu*on  en  fait.  Ces  deux  réponses 
équivalent  à  ces  deux-ci  ije  suis  CELA.  Je  suis 

CELLE-LA. 

Ce  ,  suivi  du  verbe ,  Être ,  et  d*un  sujet,  exige 
que  le  verbe  prenne  la  forme  que  lui  commande 
le  sujet,  pourvu  que  celui-ci  ne  soit  pas  un  pro- 
nom de  la  première  ou  de  la  seconde  personne. 
Car,  dans  ce  dernier  cas,  le  verbe.  Être,  ne  prend 
pas  le  pluriel,  lors  même  que  le  nom  qui  suit  est 
au  pluriel.  Les  exemples  suivans  donneront  la 
r&gle  qu'on  doit  suivre,  dans  tous  les  cas. 

«  Oui ,  c'est  Agamemnon ,  c*est  ton  roi  qui  t'éveille. 

«  .  •  •  •  c'est  l'oiTenser  par  d'injustes  alarmes. 

i»  C'ssT  à  moi  que  l'on  doit  le  secours  def  ses  armes  », 

<r  C'est  nous  qu'on  vient  chercher;  c'est  nous  que  l'on  désire». 

«  Les  justes  dans  la  paix  passent  des  jours  sereins  ; 
»  Ce  SONT  eux  qui  du  ciel  seront  les  souverains  ». 

«  C'est  votre  frbrc  et  vous  qui  m'avez  averti  *• 

On  voit,  dans  ce  dernier  exemple,  que  plu- 
sieurs substantifs,  qui  commanderoient  un  pluriel 
après  eux ,  ne  le  commandent  pas ,  quand  ils  for- 
ment le  sujet  du  verbe ,  Être ,  et  que  oe  verbe 
uni  au  mot ,  ce  ,  les  précède. 

Le  ,  dans  une  phrase  où  se  trouve  un  super* 
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latif-comparatif ,  s*accorde  avec  le  nom  qui  le 
précède  ^  comme  dans  les  exemples  suivans  : 

c  De  toutes  les  planètes  ^  la  lune  est  LA  plus 

>  brillante  pour  nous^  et  LA  plus  utile. 

j>  Lés  étoiles  sont  les  astres  les  plus  éloignés 
»  de  nous  ]»• 

Mais  dans  une  pbrase  où  il  y  a  un  superlatif 
tans  comparaison  ^  le  ^  ne  varie  point. 

«  La  lune  ne  nous  éclaire  pas  autant  que  le 

>  soleil,  lors  même  qu*elle  est  LE  plus  brillante. 

:i>  La  lune  n'est  pas ,  à  beaucoup  près ,  aussi 
»  éloignée  de  la  terre  que  les  autres  astres  ^  lors 
^  même  qu'elle  en  est  LE  plus  éloignée  i>. 

La  raison  de  ce  changement ,  dans  le  même 
mot,  placé,  ce  semble,  de  la  même  manière, 
c'est  que  ce  mot  ne  doit  pas,  naturellement,  s'ac- 
corder avec  un  nom  auquel  il  ne  correspond  pas  j 
et  c'est  ce  qui  arrive  quand  il  correspond  à  l'ad- 
verbe qui  le  suit. 

Il  ne  nous  reste  plus  d'autre  concordance  à 
fixer  que  celle  delà  qualité  passive  avec  son  sujet* 
Cet  accord ,  semblable  à  celui  de  tout  autre  ad- 
jectif^ a  toujours  lieu,  quand  il  n'y  a ,  entre  un 

L  z 
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sujet  et  sa  qualité  passive  ,  d'autre  verbe  que  le 

verbe ,  être. 

«  O  toi  qui  vois  la  honte  où  je  suis  desceudui  y 

t>  Implacable  Venus  !  suis-je  assez  confondue? 

/>  Tu  ne  sauroîs  plus  loin  pousser  ta  cruauté. 

»  Ton  tiiomphe  est  paefait  ,  tes  traits  ont  tous  port^. 

Cette  concordance ,  qui  ne  présente ,  ici ,  aucune 
difficulté  ,  n'est  pas  aussi  facile  à  déterminer 
quand  le  mot  du  verbe ,  qui  ressemble  ,  lelle- 
ment ,  à  la  qualité  passive,  qu'on  le  prendroît 
pour  elle,  est  précédé  de  l'auxiliaire,  auoir  ,  ou 
même  du  verbe,  être  ,  dans  un  verbe  réciproque  ' 
ou  réfléchi. 

Ici ,  presque  tous  les  Grammairiens  ont  la 
tnême  doctrine  j  et  on  ne  peut  traiter  cette  diffi- 
culté sans  répéter  leurs  principes,  et  jusqu*aux 
expressions  dont  ils  se  sont  servis  pour  les  dé- 
veloppen 

i"^.  Il  faut  d'abord  nous  rappeler  que  fout 
verbe  actif,  dans  tous  les  temps  passés,  se  con- 
jugue par  le  secours  des  auxiliaires,  et  que  c'est 
le  verbe ,  avoir  j  qui  sert  à  conjuguer  les  temps 
passés  ,  dans  les  verbes  actifs. 

2*^.  Tout  verbe  actif,  exprimant  une  action, 
doit  être  suivi  ou  précédé  d'un  objet  qui  la  re- 
çoive. Il  faut  bien  connoître  cet  objet  ;  car  cVst 
de  la  place  qu'il  occupe,  dans  la  phrase,  que  dé- 
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pendent  les  formes  dont  la  qualité  verbale  doit 
se  revêtir. 

La  loi  d'accord  a  lieu  toutes  les  fois  que  Tob- 
jet  d'action  précède  la  qualité;  elle  n'a  pas  lieu 
'quand  cet  objet  est  après  le  verbe.  Cet  objet  d'ac- 
tion est  ce  que  nous  avons  appelé,  complément 
du  verbe,  et, qu'autrefois, on  appeloit,RÉGiMr, 
Ainsi,  si  le  verbe  n*a  pas  de  complément,  ou  si 
son  complément  ne  le  précède  pas,  mais  le  suit, 
comme  dans  la  langue  anglaise  ,  ce  mot  verbal, 
improprement  appelé ,  qualité,  et  que  nous 
appelons,  supin  ,  reste  invariable.  Mais  s'il  y  a 
■un  complément,  et  si  celui-ci  précède  ce  mot 
verbal,  alors  ce  mot  n'est  plus  ce  que  nous  ap- 
pelons ,  SUPIN,  c'iest  le  participe  passif,  c'est  la 
qualité  passive  que  Ton  fait  accorder  avec  ce 
complément  dont  elle  est  précédée.  Les  exemple* 
suivans  établiront  et  confirmeront  la  règle. 

«  Je  vous  cède ,  ou  plulôt  jo  vous  rcuds  une  place  ,l 
»  Un  sceptre  que  jadis  vos  aïeux  ont  t.eçu 
j»  De  ce  fameux  mortel  que  la  terre  a  co>çu  »». 

Les  complémens,  dans  ces  deux  phrases,  sont 
représentés  par,  QU,  répété.  Les  participes  qui 
s'accordent  avec  les  complémens,  sont,  reçu  et 
CONCLU;  tous  deux,  au  nombre  singulier,  et  au 
genre  masculin  ,  parce  que,  sceptre  ,  représenté 
parle  premier,  qu,  et,  mortel  ^  représenlé  pair 
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le  second ,  sont  de  ce  nombre  et  de  ce  genre. 
Dans  Texemple  suivant ,  le  participe  est  au  plu- 
riel ,  parce  que  le  nom  est  de  ce  nombre. 

«  Je  reconnois  l'erreur  qui  nous  avoit  séduits  ». 

Dans  le  suivant^  il  est  au  genre  féminin^  pour 
la  même  raison. 

4?  Vous  voyez  en  quels  lieux  vous  Pavez  AMXNis  »• 

Comme  s*il  y  avoit  : 

<c  Vous  voyez  en  quels  lieux  vous  avez  amené 
y  Iphigénie. 

y>  Je  vous  rends  une  place ,  je  vous  rends  un 
)>  sceptre.  Vos  aïeux  ont  RECJU  jadis  ce  SCEPTRE 
»  d'un  mortel   fameux  j  la  terre  a  CONÇU  ce 

»  MORTEL. 

»  Je  reconnois  Terreur;  cette  erreur  a  SÉDUIT 
>  NOUS  V. 

Il  résulte  de  ces  exemples,  que  le  mot  du  verbe, 
uni  à  l'auxiliaire,  est  le  PARTICIPE  PASSIF,  quand 
ce  mot  verbal  est  précédé  de  son  complément  ; 
qu'alors ,  il  s'accorde  en  genre  et  en  nombre , 
avec  ce  complément  j  et  que  ce  mot  verbal 
est  le  SUPIN,  toutes  les  fois  qu'il  est  suivi  de  son 
complément;  qu'alors,  ce  mot  est  invariable  et 
sans  accord. 

Mais ,  quelle  raison  peut-on  donner  de  cette 
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bizarrerie  apparente?  N'y  en  a-t-il  d'autre  que 
celle  de  Tusage  ^  comme  Ta  pensé  Tauteur  de  la 
Syntaxe  Française?  Il  dit  que  si  la  raison  eût 
toujours  fait  valoir  ses  droits  ,  cette  distinc- 
tion n^auroit  pas  lieu?  Nous  croyons,  au  con- 
traire ^  que  c'est  la  raison  qui  a  établi  cette 
distinction. 

Quand  le  complément  suit  le  verbe ,  au  lieu 
de  le  précéder ,  l'auxiliaire  devient ,  alors  ,  le 
verbe  principal  ;  et  ce  que  l'on  croyoit  un  par- 
.  TICIPE  n'est  plus  qu'un  SUPIN,  ou,  si  l'on  veut, 
un  nom  verbal  recevant  l'action  du  verbe  , 
AVOIR,  qui  n'est  plus,  dans  la  phrase,  pour  le 
compte  d'un  autre ,  et  auxiliaire  j  mais  pour  son 
compte 9  et  verbe  unique.  Ce  supin,  prenant  alors 
le  caractère  de  nom  ^  n'a  plus  à  suivre  aucune 
loi  d'accord  j  car  on  sait  bien  que  le  nom  n'est 
assujetti  à  aucune  ;  au  lieu  qu'il  les  impose  toutes 
à  tout  ce  qui  le  modifie.  Le  supin  n'a  donc  aucune 
forme  à  prendre,  et  moins  encore,  celles  du  nom 
•qui  le  suit  :  et  le  nom  qui  suit  ce  supin  devient 
alors  le  complément  du  verbe,  AVOIR,  et  du 
supin ,  réunis. 

Au  reste ,  aucune  raison  ne  peut  déterminer 
à  donner  un  genre  à  ce  supin  ,  pour  le  faire 
accorder  avec  ce  nom  :  le  nom  n'est  pas  encore 
connu;  on  pourroit  énoncer  la  proposition  sans 
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le  prononcer ,  et  s'arrêter  au  verbe.  Le  gcnrd 
masculin  et  le  nombre  singulier  dont  Ce  supin 
paroît  revêtu,  n'ont  donc  rien  de  clxoquant. 

Mais  lorsque  le  complément  est  connu,  avant 
même  qu'on  ait  énoncé  le  supin ,  et  que  le  genre 
et  le  nombre  de  ce  nom  contrasteroient  avec  ce 
supin  ,  sans  genre  et  sans  nombre  ;  il  n'est  plus 
possible  de  violer  la  règle  d'accord  ;  on  convertit 
le  supin  en  participe,  et  on  le  fait  accorder 
avec  le  complément  dont  il  est  précédé;  et  Ton 
ait: les  lettres  que ^ ai  KCRlTES,au  lieu  de  dire: 
les  lettres  que  y  ai  écrit.  Ce  qui  revient  à  cette 
phrase  :  hs  lettres  que  je  possède  AT  ANT  ÉTÉ 
ÉCRITES  ;  phrase  qu'on  pourroit  traduire  ainsi 
en  latin  :  liiterœ  quas  script  as  habeo.  Et  qu'on 
ne  s'étonne  pas  de  ce  que  le  présent  de  l'auxiliaire 
semble  devenir  ici  le  signe  du  passé.  Ce  n'est  pas 
dans  l'auxiliaire  qu'est  le  passé,  c'est  dans  le 
participe ,  comme  il  est  dans  le  supin  y  quand  on 
dit  :  j'ai  écrit. 

Si  cette  raison  paroît  suffisante  pour  justifier 
la  diSérence  de  ces  deux  formes ,  comme  il  n'en 
faut  pas  douter ,  il  ne  faudra  plus  dire  que  la 
distinction  qui  a  çu  lieu  dans  ces  deux  cas  y  est 
contraire  à  la  saine  raison  et  aux  règles  éter- 
nelles du  langage. 

Ajputous,  cutermiuant  celle  explication^  qua 


générale;  169 

ce  qui  décide  du  participe ,  en  le  rendant  dé- 
clinable ou  non ,  c'est  le  complément ,  lequel 
est  direct  ou  indirect. 

(  Cette  remarque  est  de  l'abbé  d'Olivet  ). 

Le  participe  se  décline,  toutes  les  fois  qu'il  est 
précédé  de  son  complément  direct;  il  ne  se  dé- 
cliné pas  ^  quand  c'est  sou  complément  indirect 
qui  le  précède  et  que  son  complément  direct  le 
suit. 

Les  deux  exemples  suivans  ne  laisseront  aucun 
doute  sur  l'application  de  cette  règle. 

«  Cette  femme  s'est  proposée  pour  modèle  à 
»  ses  enfaus. 

»  Cette  femme  s'est  PROPOSÉ  de  montrer  la 
*  géographie  à  ses  enfans  ». 

Dans  la  première  phrase^  SE,  est  complément 
direct,  car  on  peut  dire  :  cette  femme  a  proposé 
soi.  Il  faut  donc  décliner  le  participe,  et  dire, 
comme  dans  le  premier  exemple  :  s'est  PROPOSÉE. 

Dans  la  seconde  phrase,  SE,  est  complément 
indirect,  car  on  peut  dire  :  cette  femme  a  pro^ 
posé  à  elle-m^ême  ou  à  soi-jnéme.  On  ne  peut 
donc  pas  décliner  le  participe  ;  ou  plutôt ,  ce 
n'est  plus,  là,  un  participe,  mais  un  supin.  Il 
faut  donc  dire,  comme  dans  le  second  exemple: 
«'est  PROPOSÉ. 
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Dans  la  première  phrase ,  cette  femme  pro-^ 
pose  :  qui  ?  SOI-méme. 

Dans  la  seconde  phrase  ^  cette  femme  pro- 
pose :  à  qui  ?  A  SOI-MÊME. 

Le  complément  est  donc  direct ,  dans  la  pre- 
mière phrase  :  il  est  indirect  ^  dans  la  seconde* 

Ces  deux  exemples  peuvent  servir  de  fèglcj 
dans  tous  les  cas  semblables.  . 

Tout  n'est  pas  encore  dit ,  sur  cette  règle.  Il 
nous  reste  quelques  autres  difficultés  à  résoudre^ 
et  d'autres  cas  à  prévoir. 

Il  arrive ,  quelquefois  ,  que  le  participe  ne 
s'accorde  pas  avec  son  complément ,  quoiqu'il 
en  soit  précédé,  comme  dans  les  exemples  «ni- 
vans  : 

«  Les  sourds-muets  que  j*ai  VOULU  instruire  , 
»  n'ont  pas,  tous,  également,  profité  de  mes 
i>  leçons». 

Pourquoi  ne  dit -on  pas  que  fai  VOULUS 
instruire,  comme  dans  l'exemple  suivant? 

«Il  veut  fortement  les  choses  qu'il  a,  une  fois, 
V  VOULUES». 

Voici  la  raison  de  cette  différence  :  dans  le  pre- 
mier exemple,  ce  n'est  pas  du  participe,  VOULU, 
que  le  QU  est  le  complément  ou  le  régime  j  c'est 
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du  second  verbe ^  du  verbe,  INSTRUIRE;  ainsi 
la  règle  d'accord  n'est  donc  pas  violée.  Dans  ce 
cas^  et  dans  tous  les  autres  semblables,  le  second 
verbe  n'est  pas  séparé.du  premier  ;  ils  ne  forment^ 
tous  deux,  qu'une  selile  idée,  et  on  peut  dire  que, 
VOITLU  INSTRUIRE^  ne  forme  pas  deux  sens  dis- 
tincts ,  pas  plus  qu* AVOIR  INSTRUIT.  Vouloir  , 
est  donc^  ici>  une  sorte  d'auxiliaire,  comme ^ 
auoir;  c'est  une  sorte  de  verbe  prépositif;  il  ne  se 
conjugue  pas  autrement  que  le  participe  ,  ou 
plutôt ,  que  le  supin  du  verbe  ,  auoir ,  dans 
les  temps  sur-composés.  Et  de  même  qu'on  dit  : 
quand  nous  aidons  EU  dîné  ^  nous  sommes 
sortis  ,  on  doit  dire ,  également  :  les  sourds^ 
muets  QUE  nous  auons  voulu  instruire. 
Personne  ne  dira  qu'il  y  ait  deux  verbes  dans 
cette  expression  :  nous  aidons  EU  dîné.  Or,  il 
n'y  en  a  pas  davantage  dans  celle  -  ci  :  nous 
aidons  VOULU  instruire.  C'est  le  verbe,  INS- 
TRUIRE, et  non  le  verbe  ,  vouloir  ^  qui  a  pour 
objet  d'action,  QU,  indicateur  de,  les  sourds* 
m,ueis.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  d'accord  entre 
le  complément  et  cette  sorte  de  participe.  Le 
mot ,  VOULU  ,  est  donc  indéclinable  j  il  est 
donc  supin  ;  il  n'est  donc  pas  assujetti  à  la 
règle  d'accord. 

Dans  le  second  exemple ,  au  contraire ,  le  par- 
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ticipe^  voulues ,  se  rapporte^  sans  diflFicuIté; 
au  complément  qui  le  précède  j  aussi  s*accorde- 
t-il  avec  lui,etprend-iUon  nombre  et  son  genre. 
Voici  un  autre  exemple  qui  pourra  cclaircir,  eflb- 
core  davantage  ,  celle  difllcullé. 

«  La  cbanson  que  vous  avez  kn'TENDU  clian- 
3?  ter,  n'a  pas  été  composée  par  la  personne  que 
9  vous  avez  ENTENDUE  chauter}  mais  par  celte 
>  qui  Ta  refusé  ». 

Pourquoi  le  premier  mot^  entendu,  nes*ac« 
corde-t-il  pas ,  comme  le  second ,  avec  son  com- 
plément? C'est  que  ce  complément  ne  Test  pas, 
seulement,  d'ENTENDU,  mais  Ci! entendu  chan* 
ter  y  qui  forme  un  sens  total ,  comme  ces  mots  \ 
nous  aidons  chanté  ;  et  que  ce  n'est  pas  la  chan- 
son qu'on  a  entendue  ,  mais  la  personne  qui  Ta 
chantée,  et  que,  par  conséquent,  c'est  du  verbe, 
chanter  y  et  non,  d'ENTENDU,  que  ce  mot  est  le 
vrai  complément,  ou  l'objet  d'action. 

Le  participe,  COMPOSE,  s'accorde  avec  > 
chanson  y  et  forme  la  proposition  principale. 
•  Si  le  participe,  entendue,  (|ui  rcparoît  dans 
la  seconde  proposition,  uni  au  même  verbe,  avec 
la  forme  fén;inine,  n'est  pas  invariable  ,  comme 
dans  la  première  proposilion,  c'est  <fue,  dans 
celle-ci;  ce  n'est  pas  du  veibe,  chanter ^  que  le 
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«not^  QU,  est  le  complément^  mais  du  participe, 
lui-même. 

Mais^  dira-t-on,  comment  distinguer  cette 
nuance?  Le  voici  :  dans  le  premier  cas,  ce  n'est 
pas  la  clxanson  qui  a  chanté,  ce  n'est  donc  pas 
la  chanson  qu'on  a  entendue  chantant.  Mais 
quelqu'un  Ta  chantée  j  on  Ta  donc  ENTENDU 
CHANTER.  Ces  deux  mots  sont  aussi  inséparables, 
nous  le répéions encore,  que  le  sont  le  supin xi'un 
verbe  quelconque  et  l'auxiliaire ,  ai^olr ,  et  on 
conjugue ,  également,  en  parlant  d'une  chanson: 

Je  l'ai  chantée.  Je  l'ai  entendu  chanter. 

Tu  l'as  chantée.  Tu  l'as  entendu  chanter. 

U  l'a  chantée.  11  l'a  entendu  chanter. 

Nous  l'avons  chantée.  Nous  l'avons  entendu  chanter.' 

Vous  l'avez  chantée.  Vous  l'avez  entendu  chanter. 

Ils  l'ont  chantée.  Ils  l'ont  entendu  ftianter. 

Si  on  considère,  plus  logiquement  que  gram- 
maticalement ,  ces  deux  formes  si  différentes  , 
on  ne  trouvera,  dans  l'une ,  comme  dans  l'autre, 
qu'un  sujet,  un  attribut  et  un  verbe.  Entendre 
CHANTER,  ne  renferme  pas  une  idée  de  plus  que , 
chanter.  Ces  deux  mots  ne  forment  qu'un  seul 
mot  par  la  liaison  qui  les  enchaîne  et  qui  les  mule 
ensemble.  C'est  un  verbe  concret,  comme  chan^ 
ter 9  écrire,  dessiner,  etc.  Il  n'y  a  d'action  que 
daûs#  chanter  i  qui  en  forme  la  seconde  partie. 
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C'est  dans  ce  second  mot,  que  se  trouve  cette 
force ,  cette  vertu ,  cette  influence  verbale  qui 
demande  à  se  porter  sur  quelque  objet,  lequel 
achève  le  sens  commencé  ,  et  qui  soit  son  com- 
plément. Ces  deux  mots  forment  un  tout  indivi- 
sible; c'est,  en  quelque  sorte,  un  seul  verbe.  La 
première  partie  qui  a  la  seconde  pour  complé' 
meut,  épuise  sur  elle  tout  ce  qu'elle  a  d'activité; 
et  la  seconde ,  à  son  tour ,  se  reporte  sur  le  com« 
plément  qui  les  précède,  toutes  deux. 

Mais,  dans  la  seconde  proposition  incidente^ 
qui  nous  a  servi  d'exemple ,  ce  n'est  plus  la  même 
chose  :  la  seconde  partie  ne  tient  pas,  tellemient, 
à  la  première,  qu'elle  ne  puisse  en  être  détachée. 
C'est ,  ici,  la  première  qui  se  porte,  à  la  fois, 
sur  ce  qui  la  précède  et  sur  ce  qui  la  suit  :  sur  ce 
qui  la  précède ,  comme  sur  son  vrai  complément, 
et  par  conséquent,  elle  en  prend  les  formes j  sur 
ce  qui  la  suit ,  pour  lui  imprimer  une  forme 
nouvelle,  qui  seroit  celle-ci,  CHANTANT,  si  on 
vouloitjcar  on  pourroit  dire,  en  parlant  de  cette 
personne  : 

«  Je  l'ai  entendue  CHANTANT. 

»  J'ai  entendu  cette  personne  CHANTANT,  ou 
2>  CHANTER,  OU  ÇUI  CHANTOIT». 

Ce  qu'on  ne  peut  dire  de  la  chanson.   Aussi 
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peut-on  s'arrêter  à  la  première  partie^  et  dire 
simplement  : /a/  ENTENDU  cette  personne  ;  ou. 

Je  rai  ENTENDUE. 

C'est  ainsi  qu'on  découvrira,  facilement,  par 
ces  transpositions ,  dans  quelles  occasions  on  doit 
suivre  la  loi  d'accord  ^  dans  l'emploi  du  participe; 
c'est  en  essayant  de  réduire  Tinfinitif  à  la  con- 
dition d'adjectif.  Toutes  les  fois  que  cette  réduc- 
tion est  impossible ,  le  mot  qu'on  croyoit ,  parti- 
cipe, ne  l'est  pasj  c'est  un  supin  qui  ne  peut 
prendre  les  formes  adjectives;  et  de  quelque 
genre  et  à  quelque  nombre  que  soit  le  complé- 
ment qui  précède  le  verbe ,  on  doit  dire  :  je  Cal 
ENTENDU  CHANTER.  Cette  maison  est  belle , 
je  Vai  VU  CONSTRUIRE.  Ces  souliers  sont  bien 
faits,  je  les  ai  FAIT  FAIRE  ^  un  cordonnier  très- 
habile.  Comme  aussi ,  toutes  les  fois  que  le  par- 
ticipe peut  être  réduit  à  la  forme  de  l'adjectif, 
il  faut  suivre  la  loi  d'accord. 

«  Sophie  a  fait  ce  portrait;  je  n'en  peux  dou- 
T^  terj  car  je  l'ai  vue  peindre, 

»  Ce  portrait  a  été  achevé,  cette  semaine  j  je 
3»  Tai  vu  faire. 

»  Cette  toile  a  été  peinte ,  ici  ;  je  l'ai  VU 
1»  peindre  >^. 
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Maïs  si  le  verbe,  qui  suit  le  participe  où  h 
snpin,  est  sans  corapléraent,  de  sa  nature ,  le  par- 
ticipe doit  suivre  la  loi  d'accord ,  quand  bien 
même  l'idée,  exprimée  parle  second  verbe  ^  seroit 
la  principale, 

<c  La  personne  que  vous  attendiez,  aujourd'hui, 
5>  ne  viendra  pas  j  je  l'ai  vue  partir,  hier  ». 

On  voit  que  ce  n'est  point,  ici,  une  excep- 
tion; mais  une  application  nouvelle  de  la  règle 
générale.  Il  y  a  ,  ici,  un  participe  qui  s'accorde 
avec  le  complément  du  verbe,  ai^oir ,  parce  que 
ce  complément  précède  ce  participe  ,  et  même 
ce  verbe.  Il  y  a,  de  plus,  un  verbe  à  Tinfiaitif , 
qui,  étant  neutre,  ne  peut  donc  être  le  complé- 
ment du  verbe ,  at^olr;  il  est  donc  le  complément 
du  participe.  Le  participe  n'est  donc  pas,  ici,  une 
portion  d'idée  ,  et  le  verbe,  partir ,  une  autre 
portion-  Voir  partir,  ne  peut  donc  se  comparer 
à,  entendre  chanter  y  quand  il  s'agit  d'une  chan- 
son ;  car  on  ne  dit  pas  de  celle-ci  ,  entendra 
chantant 9  comme  on  dit  de  celle-là,  voir  par'^ 
tant  i  on  doit  donc  dire  :  vue  partir  y  quoiqu'on 
jie  puisse  pas  dire ,  entendue  chanter. 

a  Je  l'ai  vue  partir  j  et  non,  je  l'ai  vu  partir  »• 

D.  Mais, 
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D.  Mais ,  dira-t-on  : 

<c  Ces  femmes  ne  vouloieût  point  partir  :  je  les 
>  ai  FAIT  partir  »  ? 

R.  Oui;  sans  doute.  La  raison  de  cette  excep- 
tion, c'est  que  ,  LES ,  est  ici  le  complément  des 
deux  verbes  réunis ,  FAIT  partir  ;  que  le  verbe, 
faire,  qui  est,  si  souvent,  auxiliaire,  dans  la 
langue  anglaise,  lest  aussi  dans  cette  réunion>. 
Il  na  donc  pas,  à  lui  seul,  une  influence  qui  se 
reporte  sur  le  complément  qui  le  précède;  il  la 
partage  avec  rinfinitif  qui  lui  est  uni.  C'est  con- 
formément à  ce  principe  que  Voltaire  fait  dire 
à  Zaïre  : 

€<  Ne  m'a-t-il  pas  cache  le  sang  qui  m'a  fait  naître  ;;  ? 

Quelle  que  soit,  dans  la  phrase,  la  place  qu'oc- 
cupe le  sujet  de  la  proposition  :  que  ce  sujet  soit 
au  commencement ,  ou  à  la  fin,  la  loi  d*accord 
est  la  même  pour  le  participe;  c'est  la  place  du 
complément  qui  fait  tout*  C'est  cette  place  qui 
change  le  supin  en  participe,  quand  il  le  pré- 
cède j  et  qui  d'un  participe  fait  un  supin  sans 
accord ,  quand  le  complément  n'est  remplacé  par 
aucun  autre  mot.  Voici  deux  exemples  ou  nous 
▼errons  l'application  de  cette  règle  : 

Tome  II.  M 
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I«^     Exemple: 

«  Pauvre  Didon!  où  le  triste  sort  de  tes  maris 
3>  a-t-il  réduit  ta  personne? 

»  Où  le  triste  sort  de  Didon  a-t-il  réduit 
»  Didon  »  ? 

I  P.    Exemple: 

<r  Pauvre  Didon  !  où  t'a  réduite 

»  De  tes  maris  le  triste  sort  ? 

»  L*un ,  en  mourant ,  cause  ta  fuite  ;  * 

»  L'autre  ,  en  fuyant ,  cause  ta  mort  ». 

Nous  croyons  avoir ,  suffisamment ,  développé 
la  théorie  de  la  concordance  de  tous  les  mots, 
susceptibles  d'être  assujettis  à  la  règle  d'ACCORD, 
Ce  qui  pourroit  avoir  été  omis  se  représentera, 
dans  la  syntaxe  particulière  de  chacun  des  élé- 
mens  de  la  parole. 

CINQUIÈME    LEÇON. 

jD.  Qu'est-ce  que  la  pensée  ? 

Jî.  La  pensée  est  une  opération  simple  de 
Tesprit. 

D.  L'énonciation  de  la  pensée  est-elle,  aussi, 
une  opération  simple ,  comme  la  pensée? 
.  -R.  Non;  Pénonciation  de  la  pensée  est  une 
opération  successive. 
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D.  Quelle  diCference  y  a-t-il  entre  là  pensée  et 
«on  énonciation  ? 

it.  Il  y  a  cette  différence  :  c*est  que  la  pensée 
ne  peut  être  divisée,  et  n'a  point  de  parties;  et 
que  renonciation  de  la  pensée  peut  être  divisée  , 
puisqu'elle  a  plusieurs  élémens* 

Z>.  En  combien  de  parties  peut  être  divisée 
renonciation  de  la  pensée  ? 

R.  C'est  selon  qu'elle  a  un,  ou  plusieurs  objets  ; 
tm,  ou  plusieurs  attributs,  ou  qualités;  ou,  selon 
qu'il  y  a  plus  ou  moins  d'affirmations ,  énoncée* 
d'un  ou  de  plusieurs  sujets. 

D.  En  combien  de  parties  se  divise  l'énoncia-^ 
lion  d'une  pensée  qui  ne  renferme  qu'une  seule 
affirmation  ? 

jR*  En  trois  parties  :  Tune  est  le  sujet  duquel 
on  affirme  une  qualité  ;  l'autre  est  la  qualité 
affirmée;  la  troisième  est  le  mot  liant,  ou  verbe  > 
qui  sert  à  affirmer  la  qualité  du  sujet. 

Dé  Une  seule  de  ces  parties  est  -  elle  une 
pensée  ? 

R.  Non;  une  seule  de  ces  parties  fi'est  qu'une 
simple  idée. 

D.  Mais  si  la  pensée  se  divise  en  trois  parties  > 
c'est  donc  mal  à  propos  qu'on  dit  que  la  pensée 
est  simple  et  indivisible  ? 

Rp  II  est  vrai  que  si  la  pensée  pouvoit  être 

M  2 
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divisée  en  trois  parties,  ce  seroit  mal  à  propos 
qu'on  la  diroit  simple  et  indivisible  j  mais  ce 
n'est  pas  la  pensée  qui  peut  être  divisée  ,  c'est 
8on  énoncia-tion* 

X).  Comment  l'énonciation  de  la  pensée  peut- 
.    elle  être  divisée  ,  puisque  la  pensée,  qui  en  est 
la  matière,  ne  peut  l'être? 

R.  Voici  comment  cela  se  peut:  de  même  que 
plusieurs  coups  de  pinceau ,  et  plusieurs  cou- 
leurs ,  <k)nt  le  nombre  peut  être  divisé  en  autant 
d'unilés,  servent  à  former  la  représentation  d'un 
modèle  quelconque,  et  que  l'imitation  n'est  pas 
plus  multiple  que  le  modèle ,  et  semble  n'avoir 
été  faite  que  d'un  seul  jet  ;  de  même  renoncia- 
tion successive  d'une  pensée,  formée  de  plu- 
sieurs opérations  de  l'esprit  et  de  plusieurs  signes 
ou  mots,  qui  sont  comme  les  couleurs  de  ce  ta- 
bleau ,  forment  un  tout  qui  est  UN ,  comme  la 
pensée ,  elle-même. 

2?.  Que  doit-on  faire  pour  que  cette  énoncîa- 
tion  successive  soit  aussi  simple  qu'il  est  possible? 

ii.  Il  faut  que  les  mots  qui  servent  à  la  former, 
soient  faits ,  les  uns  pour  les  autres ,  et  se  con- 
viennent, parfaitement,  entre  eux. 

J3.  En  quoi  consiste  cette  convenance  des  mots  f 

R.  Elle  consiste  en  ce  que  les  mots  secon- 
daires prenuent  les  formes  du  mot  principaU 
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Nous  avons  frarté  de  cette  conveHance  ,  sous  le 
nom  de  concordance  ou  d' ACCORD,  dans  Ja  leçon 
précédente, 

D.  Y  a-t-il  quelque  avantage  à  suivre,  dans  le 
discours,  ces  règles  de  concordance  ou  d'accord  , 
enlre  les  articles,  les  adjectifs ,  les  pronoms,  le 
verbe  et  le  nom  ? 

Jî.  Oui-,  sans  doute.  Elles  servent  à  recon- 
noître  la  liaison  qui  règne  dans  Tesprît,  enlre  le 
nom,  et  les  mots  qui  le  modifient. 

D.  Y  a-t-îl, quelquefois,  plus  d'un  nom,  dans 
une  phrase;  et,  si  ces  deux  noms  sont  de  genre 
différent ,  auquel  des  deux  l'adjectif  doit-il  être 
rapporté  ? 

R.  Oui,  il  peut,  y  avoir  plus  d'un  nom  ;  et 
IcH'squ'il  y  en  a  plusieurs,  qu'un  seul  adjectif 
est  affirmé  de  toos  les  noms  qui  peuvent  s'y 
trouver  ,  et  que  ces  noms  -sont  de  difFérena 
genres,  c'est  le  genre  masculin  qu'il  faut  préfé- 
rer aux  autres,  quand  il  s'y  trouve  un  nom  du 
genre  masculin. 

D.  Quel  nombre  faut-il  donner  à  ladjectîF, 
quand  il  se  dit  de  deux  noms  qui  sont  au  nombre 
singulier  ? 

R.  Il  faut  lui  donner  le  nombre  pluriel. 

D.  Cette  règle  d'ACCORD  est-elle  tmtjours  ob- 
servée ? 
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R.  On  y  manque,  quelquefois,  et  quant  à 
l'accord-  du  nombre ,  et  quant  à  celui  du  genre, 

JD.  Peut-on  y  manquer  sans  raison? 

jR.  Non  j  il  faut  que  les  deux  noms  aient ,  entre 
eux,  quelque  rapprochement  ou  analogie,  quant 
au  sens. 

JD.  Quels   sont  les  écrivains  qui  ont  donné 
l'exemple  de  cette  violation  ? 
Jî.  Ce  sont  les  poètes. 

J5.  Quel  est  le  nombre  qu'il  faut- donner  au 
verbe  qui  suit  un  sujet ,  exprimé  par  ce$  mots  ; 
L'UN  et  l'autre  ? 

R.  Il  n'est  pas  douteux  que  ces  deux  mois  re- 
présentent deux  noms,  et  par  conséquent,  deux 
singuliers  ;  il  semble  donc  que  c'est  le  pluriel 
qu'il  faudroit  employer  :  cependant  le  Diction- 
naire de  l'Académie  enseigne  qu'on  peut ,  indif- 
féremment ,  se  servir  du  singulier  y  ou  du  pluriel^ 
nprès ces  mots,  l'un  et  L'AUTRE,  comme  aprè» 
ces  mots  :  ni  l'un,  ni  l'autre.  Nous  croyon^^ 
que  le  pluriel  convient  mieux  ;  puisque,  par  Pune 
et  l'autre  forme,  on  affirme,  également,  im  at- 
tribut de  deux  sujets  :  le  mot,  et,  dans  la  pre- 
mière, lie  les  deux  sujets,  et  en  fait  un  plurîeU 
NI ,  dansr  la  seconde,  ne  laisse  pas  subsister  I'viq 
plutôt  que  l'autre. 
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D.  Observe-t-on  la  même  règle,  après  cette 
forme-ci  :  run  ou  F  autre  ? 

R.  Non  ;  on  ne  peut  employer  que  le  singu- 
lier,  et  la  raison  en  est  simple  ;  c'est  qu'on  n'af- 
firnle,  positivement,  un  attribut  que  d'un  seul 
sujet ,  et  qu'on  exclut  l'autre.  Cependant  cette 
règle  n  est  pas  sans  exception  ;  on  y  déroge,  ert 
faveur  des  pronoms  de  la  première  et  de  la  se* 
conde  personne,  et  on'dit:  Vous  ou  me?/ IRONS 
à  Rome. 

D.  Quand  plusieurs  sujets  exprimés  par  plu- 
sieurs noms  se  trouvent  liés  par  d'autres  conjonc- 
tions, telles  que,  comme ,  de  même  que ,  ainH 
que ^  et  semblables,  quel  est  le  nom  qui  corn- 
lïiamde  aux  autres  mots  les  formes  dont  ils  doi- 
vent se  revêtir,  suivant  la  loi  d*ACCORD?  , 

jR.  C'est  le  premier  de  tous  qui  commande  & 
tous  les  autres  des  formes  onformesaux  siennes»..  ' 
C'est  avec  celui-là  que  toui  doivent  s'accorder^ 
les  uns  en  genre  et  en  nombre  j  les  autres  ea 
nombre  et  en  personne. 

D.  Quand  le  sujet  d'une  proposition  est  ex-* 
primé  par  plusieurs  noms  dont  le  dernier  sert  à 
énoncer  une  (juantitéou  un  nombre  quelconque, 
quel  est  celui  avec  lequel  doit  s  accorder  le  verbe- 
qui  les.  suit  ? 

JR.  C'est  le    dernier.   Le   verbe   doit  deruc- 
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prendre  la  forme  plurielle.  On  en  a  donné  des 
exemples ,  dans  le  chapitre  précédent. 

jD.  Comment  norame-t-on  cet  accord  ? 

iJ.  On  le  nomme  logique,  parce  que  l'accord 
est  plutôt  dans  le  sens  que  dans  les  mots.  Si  l'ac- 
cord éfoit  grammatical  ,  Padjectif  ou  le  verbe 
saccorderoit  avec  le  premier  nom,  qui  est  au 
nombre  singulier^  et  non  avec  le  second,  qui, 
par  sa  nature,  commande  le  pluriel.  Dans  la 
phrase  suivante  : 

«  La  plupart  des  hommes  préfèrent  l'agréable 
^  à  l'utile,  et  le  présent  à  l'avenir  ». 

Le  sujet  grammatical  est,  LA  plupart.  Le 
sujet  logique  est,  LA  PLUPART  DES  HOMMES, 
l^a  r^gled' ACCORD  exigeroit  le  singulier,  dans  le 
verbe  suivant,  puisque  le  sujet  exprimé  par,  LA 
PLUPART,  sans  avoir  égard  à  ce  qui  suit,  est  an 
nombre  singulier.  Mais  le  sujet  logique,  composé 
de  ces  mots,  la  plupart  des  noMMES,  pres- 
crit le  pluriel ,  parce  que  ce  sujet  exprime  une 
multitude. 

D.  Tous  les  écrivains  observent-ils  cette  Fcgie 
d'ACCORD? 

jR.  Nori;  les  poètes  y  manquent,  quelquefois, 
et  on  trouve,  dans  leurs  écrits,  des  vers,  tels  que 
ceux-ci  : 
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«  D'cnfans  infortunes  un  nombre  trop  coupable 
i>  A  rempli  l'univers  de  ses  honteux  excës. 
A>  De  l'homme  l'ennemi  ,  fier  d'un  si   grand  succî^s  ^ 
»  S'applaudit  de  le  rendre  à  lui-même  semblable  ». 

Il  vaudroît  mieux  dire  :  ONT  rempli T un w ers. 

Dé  Quelle  règle  faut-il  observer  à  l'égard  de 
quelques  mots  de  quantité  :  BEAUCOUP,  PEU, 
ASSEZ,  MOINS,  PLUS,  TROP,  TANT,  COMBIEN 

DE,  et  QUE,  dans  le  sens  de  combien,  suivis 
d'un  nom  ? 

R.  Cest  avec  le  nom  qui  suit  ces  mots  de  quan- 
tité ,  que  doit  s'accorder  le  verbe  ou  l'adjectif. 

Exemples: 

«  Beaucoup  de  personnes  vous  aiment. 

y>  Peu  de  vin  SUFFIT  à  l'homme. 

»  Peu  de  soldats  courageux  suffisent  pour 
^  remporter  une  victoire. 

»  Assez  d'ambitieux  rech  erchent les  places; 
»  on  trouvera  toujours  des  gens  pour  les  remplir. 

^  Moins  de  gens  que  vous  ne  pensez  vous 
5>  APPROUVENT,  quand  VOUS  manquez  à  vos  de- 
y>  voîrs. 

»  Plus- de  sagesse  vous  eut  préservé  de  tom- 
>  ber  dans  de  grandes  fautes. 

y>  Plus  de  fous  que  de  sages  recherchent 
»  les  grands  emplois  :  trop  d'iraprudens  les  OB- 
»  tiennent. 
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»  Tant  de  soldats  défendent  dos  foyers; 
^  que  les  efforts  de  nos  ennemis  seront  nuls. 
>  Combien  de  héros  combattirent  aux 

>  Therraopyles?  Av-tant  que  de  soldats. 

»  Que  de  gens  sans  vertu  »ONT  dans  des  places, 

>  où  elle  est  plus  nécessaire  que  les  talens  »  ! 

jD.  Quel  genre  donner  à  un  adjectif  qui  appar* 
tient  au  mot ,  gens? 

jR.  Cet  ailjectif  doit  prendre  la  forme  ferai* 
Tîine,  quand  on  le  place  avant  ce  mot;  on  lui 
donne  la  forme  masculine ,  quand  on  le  place 
aprèi  ce  mot. 

Exemple: 

<ç  Les  personnes  à  qui  vous  m'avez  présenté  , 
^  paroissent  de  BONNES  gens  :  comment  se  fait-il 
»  que  d'autres  que  moi  trouvent  ces  gens -là 
»  avantageux:  »? 

On  dit  aussi  :  TOUS  les  gens  de  bien^  sans 
égard  pour  la  place  de,  TOUS  ,  qui,  selon  la 
règle  ,  devroit  prendre  la  forme  féminine. 

D.  Mais,  si,  tous,  étoit  suivi  d'un  adjectif 
placé  avant  le  mot,  GENS,  quel  genre  faudroit-il 
donner  à,  TOUS? 

JR.  Si  l'adjectif  ne  faisoit  qu'un  seul  mot  avec 
ce  nom,  il  faudroit  donner  à^  TOUS,  le  genre 
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masculin.  Ce  seroit  le  contraire ,  si  l'adjectif  étoit 
distinct  et  séparé  du  nom.  Ainsi  on  dit  : 

«  Tous  les  Éonnêtes  gens,  TOUS  les  braves 

>  gens,  TOUTES  les  sottes  gens,  TOUTES  les 

>  vieilles  gens  »• 

D.  Quel  genre  donne-t-on  à  Padjectif  qui  suit 
cette  expression  :  QUELQUE  CHOSE? 

jR.  On  lui  donne  le  genre  masculin  :  Quelque 
chose  de  flatteur  ,  et  non  quelque  chose 
PLATTEUSE.  Mais,  si  au  lieu  àe ,  quelque  chose , 
on  disoit,  UNE  CHOSE,  ce  serait  le  féminin  : 
une  chose  flatteuse. 

D.  Quel  genre  prend  l'adjectif,  après  les  mots, 
ON  et  QUICONQUE? 

Jt.  L'adjectif,  après  ces  mois,  prend  le  mas- 
culin, k  moinç  que  ces  mots  ne  se  disent  des 
femmes. 

«  On  vous  est  VENU  demander. 

y>  Quiconque  fait  le  mal,  en  est,  tôt  ou  tard, 
y>  PUNI. 

j>  Quiconque  est  enceinte,  doit  être  atten^^ 
»  tive  à  ménager  sa  santé. 

y  On  est  chérie  de  son  époux,  quand  on  s^ 
p  distingue  plutôt  par  ses  vertus  que  par  sea 
3>  grâces  ».  . 
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jD.  N'y  a-t-il  pas  qiielqu'autre  observation  à 
faire  sur ,  ON  ? 

R.  La  première  chose  à  observer,  c'est  que 
lorsqu'on  le  répète,  dans  une  phrase,  il  doit  se 
rapporter  au  même  nom  ,  comme  dans  cet 
exemple  : 

€,  On  veut  être  instruit ,  et  ON  ne  veut  prendre 
3^  aucune  peine  pour  l'être  ». 

La  seconde  observation  est  qu'on  fait  précé- 
der ce  mot  de  la  lettre,  L,  quand  il  est  précédé 
d'un  autre  mot,  terminé  par  une  voyelle. 

D.  Quelle  règle  faut  -  il  suivre  dans  remploi 
de  l'adjectif  qui  précède  ou  qui  suit  le  mot, 
PERSONNE? 

H.  Ou  le  mot ,  personne  ,  sert  à  nier ,  comme 
le  mot,  RIEN  j  ou  il  sert  à  signifier  une  ou  plu- 
sieurs personnes.  C'est  toujours  le  masculin  ^ 
quand  il  nie;  et  c'est  le  féminin  ,  quand  il  af- 
firme. 

,    «  Personne  n'est  fâché  de  vous  voir  oc- 
»  cupé. 

»  Une  PERSONNE  est  FÂCHÉE  de  vous  v^ir 
))  occupé  ». 

D.  Faut-il  dire ,  en  parlant  d'une  femme  qui 
paroît  bonne  :  Cette  femme  a  Vair  BON,  ou  blen^: 
Celte  femme  a  Vair  bonne  ? 


V, 
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J?^  Il  faut  dire  :  Cette  femme  a  Vair  BONNE. 
Ce  n'est  pas  Tâir  qui  est  bon  dans  une  femme  ; 
maïs  c'est  Tair  qui  annonce  qu'elle  est  BONNE» 

D.  Powrroit-oli  le  dire,  également,  d'un  fruit , 
d'une  pomme,  d'une  poire  ? 

-R.  Oui,  tout  de  même,  et  pour  les  mêmes 
raisons.    * 

D.  Quelle  est  la  règle  d'ACCORD,  dans  cette 
phrase:  La  morale  est  un  des  objets  le  plus 
DIGNE  de  notre  méditation  ? 

jR.  La  règle  est  que  ces  mots ,  LE  PLUS  DIGNE, 
ne  pouvant  se  rapporter  au  sujet  principal ,  qui 
est/a  morale ,  mais  au  mot,  objets  ,  ils  doivent 
prendre,  et  le  genre,  et  le  nombre  de  ce  nom.  11 
faut  donc  dire:  LES  PLUS  DIGNES,  et  non,  le 
plus  digne. 

D.  Mais  en  s'exprimant  ainsi,  est-ce  la  mêm© 
pensée? 

R.  Cest  la  seule  manière  de  le  dire  correcte- 
ment ;  car  ces  mots ,  le  plus  digne  ,  ne  peuvent 
s'accorder  avec  aucun  des  mots  de  la  phrase.  Il 
y  auroit  un  adjectif  sans  un  nohi,  ce  qui  est  con- 
traire à  toutes  les  règles  de  la  syntaxe.  La  seul© 
manière  d'exprimer  cette  pensée  est  celle-ci: 

.   «  La  morale  est  Tobjet  le  plus  digue  de  notre 
>  méditation  3^«  , 


ipO  GRAMMAIRE 

D.  Un  nom  substantif  doit-il  prendre  la  forme 
plurielle,  quand  il  est  suivi  de  plusieurs  ad  jec* 
lifs  qui  déterminent  sa  signification? 

R.  Non  ;  un  nom  a ,  sans  dout-e ,  le  droit  d'im- 
poser ses  formes  à  tous  les  adjectifs  qui  le  dé- 
terminent ;  mais  ce  droit  n'est  pas  réciproque; 
et  celui  qui  diroit  :  LES  LANGUES  italienne, 
espagnole ,  portugaise  et  anglaise ,  violeroit  la 
loi  d'ACCORD.  Il  faut  dire,  dans  ces  cas-là:  LA 
LANGUE  italienne,  l'espagnole ,  la  portugaise , 
l'anglaise ,  etc. 

D.  Quand  l'adjectif,  NU,  se  trouve  dans  une 
phrase ,  s'accorde-t-îl  avec  le  nom  auquel  il  ap* 
partient  ? 

jR.  Oui  ;  toutes  les  fois  qu'il  est  précédé  de  ce 
nom.  Ainsi  on  dit  :  te/e  nue  ,  pieds  nus,  jambes 
;vi7JF^;  mais  quand  cet  adjectif  précède  le  nom,  il 
n'a  plus  que  la  forme  du  sujet  qui  le  précède, 
sans  égard  pour  le  genre  et  le  nombre  du  nom 
qui  le  suit;  et  on  dit:  nu -tête,  nu -pieds ,  nu^ 
jambes;  on  sous -entend  une  préposition  entre 
cet  adjectif  et  le  nom  suivant ,  il  est.NU  POUR  /a 
îéte  ou  DE  /a  iéte. 

D.  Le  mot,  demi,  suit-il  la  loi  d'ACCORD? 

R.  Oui ,  toutes  les  fois  qu'il  est  précédé  du 
ôom  auquel  il  est  lié.  Ainsi ,  on  dit  :  Une  heure 
et  demie;  mais  il  est  invariable  quand  le  nom 
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le  suit,  et  on  dit:  Une  DEMi-heurs ,  une  demi- 
lieue ,  un  DEMi-mètre,' 

D.  L'adjectif,  grand,  grande,  conserve- 
t-il  toutes  les  lettres  qui  le  composent ,  partout 
où  il  est  employé  ? 

jR.  Non  j  on  supprime  Te  final,  devant  quelques 
noms,  quoiqu'ils  soient  du  genre  féminin,  et  on 
dit  :  LA  CKk'SD'messe ,  une  GRAND'm^r^,  jaire 
CK èl'SD' chère ,  etc. 

D.  Le  mot, 'même,  suit-il^  toujours,  la  loi 

d*ACCORD? 

R.  Ce  mot  suit  toujours  la  loi  d'ACCORD ,  quand 
il  est  adjectif  j  mais  quand ,  MEME,  est  adverbe, 
il  est  invariable. 

Exemple  pour  ,  même,  pronom^ 

«  Ce  vieillard  an  héros  que  Dieu  lui  fit  connoître  y 

»  Au  bord  d'une  onde  pure  offre  un  festin  champêtre. 

»  Le  prince  à  ces  repas  étoit  accoutumé  : 

»  Souvent  sous  l'humble  toit  du  laboureur  charmif  ^  ,' 

»  Fuyant  le  bruit  des  cours  et  se  cherchant  lui*M#.ME  , 

»  Il  avoit  déposé  l'orgueil  du  diadème  », 

Exemple  pour,  même  ,  adverbe* 

4t  Momay  qui  précédoit  le  retour  de  sou  maître  , 

»  Voyoit  déjà  les  tours  âw  superbe  Paris. 

»  D'un  bruit  mêlé  d'horreur,  il  est  soudain  surprit. 

»  Il  court,  il  aperçoit  dans  un  désordre  extrême 

•  Les  soldats  de  Valois ,  et  ceux  de  Bourbon  Misu  ». 
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D.  Faut  -  il  donner  la  forme  plurielle  aut 
nombres^  viNCTetCENTj  et  dans  (|uelle  oc- 
casion ? 

R.  On  donne  à  VINGT  et  h  CENT,  la  forme 
plurielle,  quand  ils  sont  pr(/cédés  d'un  autre  nom 
de  nombre,  et  (ju^ils  n'ont  pas  un  nom  de  nombre 
après  eux.  Ainsi,  on  dit  :  quatre- vingts  ans  ; 
huit  CENTS  ans  ;  mais  on  dit  :  quatre-vlNGT-troîs 
ans;  sept  cent  douze  ans. 

,  D.  Quel,  suivi  de  que,  suit-il  la  loi  d' ac- 
cord? 

R.  Oui  ;  mais  il  Taut,  pour  cela ,  qu'il  ne  forme 
pas  un  seul  mot  avec,  QUE;  et  que  celui-ci  soit, 
seulement,  conjonctif ,  comme  dans  les  exemples 
suivans  : 

u  QcELt  que  soient  les  mortels  qui  pëieut  &ur  nos  tét^s  , 

»  Quel  que  soit  leur  pouvoir;  Dieu  roinpt<;  leurs  forfaiti. 

n  £t  juste  ,  il  n'a  souiFert  tant  d'heureuses  conquêtes  , 

>  Que  pour  mieux  ics  punir  des  maux  qu'ils  nous  ont  faits  9» 

D.  Mais  lorsque  ,  quelque  ,  forme  un  seul 
mot  et  qu'il  est  adjectif,  nVst-ilpas  soumis, 
comme  les  autres  adjectifs ,  à  la  loi  d'ACCORD ,  à 
regard  du  nom  cjui  le  précède  ? 

jR.  Oui,  sans  doute  ;  pourvu  que,  QUELQUE, 
ne  se  trouve  pas  séparé  du,  Q\:v.,  conjonctif,  par 
ma  adject^jT^car^  dans  ce  cas,  il  scrolt  adverbe. 

E  A  1:  Xi  r  1. 1  s  : 
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Exemples: 

f>  QoxiQUE  trouhle  ,  ici-bas  y  que  mon  âme  ressente  y  t  , 

»  La  foi  y  fille  du  ciel  y  devant  moi  se  présente  ». 

«  Quelque  brillans  que  soient  les  succès  de  l'impie  y 
7>  Ils  ne  peuvent  survivre  au  songe  de  la  vie  », 

JD.  Le  mot,  tout,  suivi  d'un  adjectif,  est-il 
soumis  à  la  loi  d'ACCORD? 

jR.  Oui  5  toutes  les  fois  que  cet  adjectif  com- 
mence par  une  consonne  ;  mais  il  est  invariable 
quand  cet  adjectif,  quoique  du  genre  féminin, 
commence  par  une  voyelle. 

Exemple: 

«  Toute  grande  qu'est  la  puissance 
j»  Des  mortels  qui  partout  voudroient  donner  des  fers  ; 

»  Celle  qui  creusa  les  enfers, 
»  Peut  d'un  souffle  efiacer  leur  coupable  existence  », 

«  La  vertu  qui  n'admet  que  de  sages  plaisirs  , 

»  Semble  d'un  ton  trop  dur  gourmander  nos  désirs. 

»  Mais  quoique  pour  la  suivre,  il  coûte  quelques  larmes, 

»  Tout  austère  qu'elle  est ,  nous  admirons  ses  charmes  », 

D.  D'où  vient  une  bizarrerie  si  étrange  dans 
l'emploi  du  même  mot ,  signifiant  la  même  idée, 
dans  ces  deux  exemples  ? 

-R.  i^.  Ce  mot,  adverbe  dans  ces  deux  exem- 
ples, synonyme  de,  totalement,  devroit 
être  invariable  dans  l'un  et  dans  l'autre  ;  ^""^  c'est 
Tome  II.  N 
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à  cause  de  la  dureté  qu'occasionneroit  la  ren- 
contre de  deux  consonnes ,  qu'on  lui  donne  la 
terminaison  féminine,  dans  le  premier;  et  c*est 
par  rapport  à  la  voyelle,  de  l'adjectif  à  laquelle 
il  se  lie ,  qu'on  le  laisse  sans  inflexion  ,  dans  le 
second. 

D.  N'y  a-t-il  pas  des  circonstances  où,  TOUT, 
placé  devant  un  article,  est  adjectif  et  en  prend 
les  formes  ? 

jR.  Oui;  en  voici  des  exemples  : 

a  Toi  qii'anuonce  Paurore ,  admirable  flambeau  ,  , 

»  Astre  toujours  le  même  ,  astre  toujours  nouveau  , 

y>  Par  quel  ordre  ,  6  Soleil  !  viens-tu  du  sein  de  l'onde, 

»  Nous  rendre  les  rayons  de  ta  clarté  féconde  ? 

»  Tous  les  jours  je  t'attends,  tu  reviens  tous  les  jours  j 

}>  Est-ce  moi  f{ui  t'appelle  et  qui  règle  ton  cours  »  ? 

D*  Donnez  un  exemple  où,  TOUS,  suivi  d'un 
adjectif,  soit  adjectif  lui-même? 

R.  En  voici  un ,  tiré  du  chant  second  du  char- 
mant .^oëme  des  Jardins ,  où  le  poëte  parle  de  la 
riche  collection  d'arbres  étrangers  du  Jardin  des 
Plantes  de  Paris. 

<i  Tous  parmi  nos  vieux  plants  j  cbarmés  de  se  ranger ,  ' 

»  Chérissent  notre  ciel  ;  et  l'heureux  étranger, 

»  Des  bords  qu'il  a  quittés  reconuoissaut  l'ombrage  ji 

»  Doute  de  son  exil ,  \  leur  touchante  image  »* 

D.  Y  a-t-il  des  adjectifs  qui ,  prenant  la  forme 
, adverbiale ,  ne  suivent  pas  la  loi  d'AccORD? 
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R.  Oui  ;  tels  8ont  ceux- ci,  juste,  court,  qui 
ne  changent  point  leur  terminaison,  de  quelque 
genre ,  de  quelque  nombre  que  soit  le  sujet  qui 
les  précède  ;  ainsi ,  on  dit  d'une  femme ,  qui , 
faisant  un  récit,  se  seroit  arrêtée  au  milieu  de  sa 
narration  : 

a  EUPHÉMIE  resta  court,  contre  son  usage. 

»  Blanche  cbante  juste  :  c'est  qu'elle  sait 
>  fort  bien  la  musique.* 

»  Les  musiciens  chantent  juste  ». 

La  raison  de  cette  forme  est  que  ces  mots  ne 
modifient  pas  1^  nom  qui  les  précède ,  mais  le 
verbe  de  la  proposition ,  ou  plutôt  la  qualité  qui 
est  la  première  partie  de  tout  verbe  adjectif,  à  la 
manière  des  adverbes. 

JD.  Quand  on  veut  énoncer,  de  plusieurs  indi- 
vidus, une  qualité  commune  à  tous,  et  particu- 
lière à  chacun ,  et  qu'on  veut  employer  le  mot , 
leur,  pour  adjectif  du  nom  qui  le  suit,  comme 
dans  l'exemple  suivant ,  quel  nombre  doit  pren- 
dre ce  mot-là  ? 

<c  Ils  ont  apporté ,  chacun ,  leur  offrande  »• 

jR.  Les  Grammairiens  ne  sont  pas  d'accord  sur 

N    2 
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le  nombre  qu'on  doit  donner  à,  LEUR  ,  dans  ce 
cas-là.  Nous  croyons  que  Temploi  des  mots^ 
CHACUN  et  LEUR,  dans  des  phrases  pareilles,  ne 
peuvent  qu'y  répandre  de  Tobscurité;  et  que  pour 
éviter  tout  embarras  et  toute  équivoque,  il  faut 
les  construire,  de  manière  à  faire  disparoître^ 
LEUR ,  et  dire  : 

<c  Chacun  a  apporté  son  offrande  »• 

'Ainsi  pour  ne  choquer  ni  le  sens  grammatical^ 
aii  le  sens  logique,  il  faut  que  le  sujet  de  la  pro- 
position soit  le  mot,  chacun. 

D.  Le  uiot ,  iE ,  doit-il  être  soumis  à  la  loi 
(l'accord  j  et  dans  quel  cas  doit-il  l'être  ? 

R.  Le,  est  tantôt  article,  tantôt  pronom,  et 
tantôt  adverbe.  Il  suit  la  loi  d'ACCORD  dans  les 
deux  premiers  cas,  comme  les  autres  mots  de  ces 
deux  espèces.  Il  ne  la  suit  pas  dans  le  troisième, 
parce  que  les  adverbes  sont  invariables. 

i?.  Donnez  un  exemple  pour ,  LE ,  article. 

iJ.  Vous  le  trouverez  article^  cinq  fois,  dans 
l'exemple  suivant  : 

u  Oh  !  si  j'avois  ce  luth  dont  le  charme  autrefois 
»  Entraînoit  sur  l'Hëmus  les  rochers  et  L£s  bois^ 
j)  Je  le  ferois  parler  ;  et  sur  les  paysages  , 
^  Lss  arbres  tQU(  à  coup  déploiroient  Iturs  ombragei  »^ 
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*  Exemple  pour ,  le  ,  pronom  : 

^   •  •  •  •  •  .^.  Il  me  reste  un  fils.  Vous  saurez  quelque  jour  , 

»  Madame,  pour  un  fils,  jusqu'où  va  notre  amour. 

»  Mais  vous  ne  saurez  pas,  du  moins  je  le  souhaite, 

»  En  quel  trouble  mortel  son  intérêt  nous  jette , 

»  Lorsque  de  tant  de  biens,  qui  pouvoient  nous  flatter, 

j»  C'est  le  seul  qui  nous  reste ,  et  qu'on  veut  nous  L'ôter  », 

Exemple  pour^  le,  adverbe: 

«  Passant!  c'est  un'fenfant,  ton  maître. 
»  Il  L'est ,  LE  fut ,  ou  LE  doit  être  », 

D.  Comment  devroit  répondre  une  femme  à 
cette  question  :  êtes-vous  malade  ? 
R*  Elle  devroit  répondre  ainsi  : 

«  Oui ,  je  le  suis ,  et  non  :  je  LA  suis  ». 

D.  Pourquoi  ne  devroit-elle  pas  dire  :  je  LA 
suis? 

jR.  Parce  que ,  le,  dans  ce  cas,  est  elliptique, 
et  qu'il  représente  Tadjectif  qui  équivaut  à  cette 
forme  :  je  suis  cette  chose-là  y  ou  cela  ,  ou  ma^ 
lade. 

D.  Seroit-ce  le  même  mot ,  si  on  lui  deman- 
doit  si  elle  est  LA  femme  de  Damon  ,  ou  si  elle 
est  FEMME  de  Daraon  ? 

iJ.  A  la  première  question ,  il  faudroit  dire  : 
je  LA  suis  ;  et  à  la  seconde  :je  le  suiSé 
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2?.  Pourquoi  cette  diflFérence ,  en  répondant  à 
la  même  question? 

R.  C'est  que  la  question ,  quoique  la  même , 
quant  au  sens  logique^  n'est  pas  la  même,  quant 
au  sens  grammatical.  Quand  on  demailde  : 

^  Êtes-vous  TEMME  de  Damon  »  ? 

C'est  sur  une  qualité  qu'on  interroge  -,  et  la 
preuve  ,  c'est  que ,  FEMME,  n'est  précédé  d'au- 
cun article,  ce  qui  rend  ce  mot  qualificatif.  Or, 
tous  les  qualificatifs  peuvent  être  remplacés  par 
le  mot  elliptique ,  LE  ;  car  on  pourroit  dire  : 
êtes-vous  CETTE  PERSONNE?  ^te^-yOi/^  CELA? 

et  oa  devroit  répondre:  oui,  je  suis  CELA,  je 
LE  suis. 

Mais  quand  on  demande:  êtes-vous  LA  femme 
de  Damon,  c'est  dire  :  êtes-vous  celle-la  ?  Il 
est  tout  simple  de  répondre:/^  suis  celle-là  : 
je  suis  TEtLE  :  je  LA  suis. 

JD.  Quand  le  mot ,  CE ,  est  employé  avec  le 
verbe  ,  être  ,  quel  nombre  commande-t-il  ? 

R.  Ce  n'est  pas,  ce,  qui  commande  le  nombre; 
c'est  le  sujet  qui  précède  ou  qui  suit  le  verbe,  qui 
fait  ici  la  loi.  Le  verbe  prend  donc  le  singulier  ou 
le  pluriel ,  suivant  le  nombre  du  nom  qui  suit  la 

yerbe. 
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*'  «  La  réputation  est  aisée  à  flétrir  ; 

»  C'xsT  un  cristal  poli  «qu'un  souffle  peut  teitiir  », 

«  Ali  !  la  Tëritable  féerie , 

j»  Cl  soifT  l'esprit  et  les  talons  »,  , 

X).  Cette  règle  est-elle  sans  exception  ? 

R.  Non  j  elle  n*a  plus  lieu  quand  le  verbe  , 
être  ,  au  lieu  d'être  suivi  d'un  substantif ,  lest 
d'un  pronom  qui  n'est  pas  de  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel. 

«  Quels  êtres  l'Étemel  fit -il  à  son  image? 

»  C'jBST  NOUS ,  dont  la  raison  est  le  rare  apanage  », 

Le  verbe  est  au  pluriel ,  quand  le  pronom  est 
de  la  troisième  personne  du  pluriel. 

«  Les  mortels  ont  soumis,  et  la  terre,  et  les  cieax. 

»  Ce  sont  eux  qu'on  a  vus,  se  jouant  du  tonnerre, 

»  Du  Dieu  qui  l'alluma,  rivaux  audacieux^ 

n  Commander  à  la  foudre  ^  en.  préserver  la  terre  », 

D.  Le  mot ,  le  ,  présente-t-îl  quelque  diflS- 
culté  quand  il  précède ,  plus  ;  et  peul-on  dire , 
indifféremment,  d'un  sujet  du  genre  féminin: 
LE  plus  ,  ou  LA  plus? 

i?.  Il  y  a  des  cas  où  Tondit  l'un,  et  où  l'autre 
seroit  incorrect. 

JD.  Quels  sont  ces  cas-là  ? 
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R.  Quand  le  superlatif  est  comparatif,  on  dit 
LA  plus  ;  et  LE  plus ,  quand  il  est  absolu. 

«  Syrius  est  LA  plus  belle  étoile  du  ciel  ». 

«  Quand  la  lune  est  au  plein,  elle  est,  l^^plus, 
»  éloignée  du  soleil  ». 

Dans  le  premier  exemple  ,  l'étoile  est  compa- 
rée avec  les  autres  étoiles,  et ,  LA.,  est  son  article. 
Dans  le  second  exemple  ,  il  n'y  a  point  de  com- 
paraison. Ainsi,  onpourroit  dire  :  Syrius  est  une 
étoile  plus  belle  que  les  autres  étoiles;  et  Tar- 
ticle,  LA,  disparoîtroit.  Dans  le  second,  LE,  ne 
peut  être  séparé  de  l'adverbe,  plus  ,  dont  il  est 
l'article  ^  plus ,  passe ,  alors ,  dans  la  classe  des 
noms. 

D.  Le  participe  présent  terminé  en ,  ANT  , 
comme  dans ,  aimant ,  lisant,  suit-il  la  loi  d'a^- 
cord ,  comme  les  adjictifs? 

R.  lue  participe  présent  est  ou  verbe,  ou  adjec- 
tif. Il  est  verbe,  quand  il  a  un  régime  ou  qu'il 
exprime  quelque  circonstance  de  temps  j  il  est 
adjectif,  quand  il  est  sans  régime,  et  qu'il  ne 
détermine  aucune  époque  de  temps.  Il  suit  la 
loi  d' ACCORD  ,  quand  il  est  adjectif;  il  ne  la 
suit  point ,  quand  il  est  verbe.  En  voici  des 
exemples  : 

«  PxEUBANTE  à  VOS  gcnoux,  VOUS  voiilcz  ^u'on  me  voie  »? 
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«  Le  nécliaiit  orRDi3s\xT  ses  trames  criminelles, 
p  Espère  en  vain ,  du  juste  ,  altérer  le  rt:pos  ». 

«  Les  mcchans  ourdissant  leurs  trames  criminelles  y 
»  Tenteront ,  mais  en  vain ,  de  troublor  mon  repos  9. 

«  L'imposture  ourdissant  ses  trames  criminelles , 

»  De  l'innocence ,  eu  vain ,  croit  troubler  le  repos  ». 

On  voit  y  dans  ces  exemples,  le  participe,  qui 
n'est  pas  le  gérondif,  se  rapportant ,  dans  le  pre- 
mier, à  un  nom  du  genre  féminin ,  et  au  nombre 
singulier  ;  dans  le  second  ,  à  un  nom  qui  est  au 
nombre  singulier;  dans  le  troisième,  à  un  nom 
du  genre  masculin  ,  conservant  ,  partout ,  la 
même  forme ,  au  nombre  pluriel  •,  dans  le  <iua- 
trième,  à  un  nom  du  genre  féminin  ,  conservant, 
partout,  la  même  forme ,  parce  qu'il  est  gérondif, 
et  non  adjectif, 

U,  Sans  doute  qu'il  n'en  est  pas  de  même  du 
participe  p'assif,  et  que  celui-ci  est  soumis  à  la 
loi  d'ACCORD,  comme  les  adjectifs  dont  il  a  toutes 
les  formes. 

R.  Le  participe  pas-^if  suit,  toujours,  la  loi 
d'accord,  quand  il  est  seul  avec  son  adjectif,  ou 
quand  il  n'en  est  séparé  que  par  le  verb  c  ,  ^ire  , 
comme  on  le  Vjoit  dans  le  premier  vers  de  l'exem- 
ple suivant  : 

«  Et  pourquoi  vos  soupirs  scroient-ils  kepoussiîs  ? 
»  Auroit^cllu  oublié  vos  services  passks  jj»  ? 
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D.  Suit-on  la  loi  d'ACCORD,  quand  le  participe 
passif  est  réuni  au  verbe  auxiliaire^  dans  les  temps 
passés  ? 

R.  On  ne  suit  pas  la  loi  d'ACCORD, quand  Tob- 
jet  d'action,  ouïe  complément  du  verbe  se  trouve 
à  la  suite  du  verbe,  et  n*est  point  représenté  par 
un  pronom. 

«r  Qu'il  ait  de  ses  aieaz  nn  souvenir  modeste  : 

»  Il  est  du  sang  d'Hector  ;  mais  il  en  est  le  reste  ; 

»  Et  pour  ce  reste,  enfin,  j'ai,  moi-raême  ,  en  un  jour, 

»  Sacrifi]^  mon  sang,  ma  haine  et  mon  amour  ».. 

C'est,  mon  sang  y  ma  haine  et  monam^our,  qui 
sont  le  complément  du  verbe,  J'Ai  SACRIFIÉ.  Ce 
complément  est  à  la  suite  du  verbe-,  aussi  le  mot 
SACRIFIÉ,  appelé  improprement  participe ^  et 
qu'il  faut  appeler,  SUPIN,  ou  nom  verbal,  est-il 
invariable ,  et  ne  suit-il  pas  la  loi  d'accord.  Car, 
s^il  la  suivoit ,  il  le  faudroit  au  nombre  pluriel , 
puisque  les  trois  noms  qui  forment  son  complé- 
ment valent  un  pluriel. 

Voici  un  autre  exemple  où  Ton  verra  que  le 
participe  suit  la  loi  d'ACCORD  avec  son  complé- 
ment, quand  il  en  est  précédé;  et  où  l'on  trou- 
vera ,  en  même  temps ,  l'application  de  la  règle 
précédente. 

«r  Maïs  que  vos  yeux   sur  moi  s^  sont  bien  exercés  ! 

»  Qu'ils  m'ont  vxnou  bien  cher'Ies  fleuas  Qu'iU  ontVKRsisr 
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»  De  combien  de  remords  m'ont-ils  rendu  la  proie  ! 

»  Je  souflire  tous  les  maux  que  j'ai  faits  devant  Troie  ». 

Vos  yeux  se  so:nt  exercés.  C'est  le  pro- 
nom SE,  qui,  étant,  ici,  le  complément,  et 
précédant  le  participe,  EXERCÉS,  commande  ce 
pluriel.  Il  en  seroit  autrement ,  si ,  à  la  manière 
anglaise,  le  régime  étoit  placé  après  le  participe, 
qui,  dans  ce  cas-là,  seroit  un  supin;  car  on  di- 
roit  alors  :  Vos  yeux  ont  exercé  soi. 

Les  pleurs  qu*iLs  ont  versés.  C'est,  QUE, 
qui  est ,  ici,  le  complément  du  verbe ,  et  qui,  le 
précédant ,  change  le  supin  en  participe ,  lequel 
prend  les  formes  du  complément. 

M*ont'iIs  rendu  la  proie.  Me  ,  complément , 
au  singulier,  et  du  genre  masculin,  commande 
les  mêmes  formes  au  participe,  RENDU. 

Que  j'ai  faits.  Que,  complément  du  verbe 
j'ai  faits,  représente  le  nom,  MAUX,  qui 
commande  la  forme  plurielle  au  participe. 

C'est  donc  la  place  du  verbe  uni  à  l'auxiliaire 
qui  fait  de  ce  verbe  un  participe  ou  un  supin  ;  et 
cette  place  est  toujours  relative  au  complément. 
Le  complément  précède-t-il  le  verbe,  c*est  alors 
le  participe.  Le  verbe  est-il  suivi  du  complément, 
c'est  alors  le  supin.  Le  supin  est  invariable ,  et 
le  participe  a  les  formes  adjectives» 
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Si  cette  explication  étoit  insuffisante^  on  tron- 
veroit,  à  la  iin  du  chapitre  précédent,  de  quoi 
y  suppléer. 


CHAPITRE     VI. 

Syntaxe  particulière  de  chaque  élément  du 
Discours. 

Ues  élémens  de  grammaire  devant  tenir  lieu 
de  l'auteur,  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  à  portée 
de  le  consulter  et  de  recevoir  ses  avis  ,  nous 
allons  revenir  sur  chacun  des  élémens  du  dis- 
cours, pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  être 
essentiel,  dans  la  syntaxe  de  chaque  mpt.  Tous 
les  doutes  seront  levés  ,  toutes  les  difficultés  ré- 
solues ,  dans  les  applications  que  nous  aurons 
occasion  de  faire  :  nous  allons,  donc,  considérer 
encore  l'article,  par  rapport  à  l'emploi  qu'on  en 
peut  faire  dans  le  discours. 

L'article  s'offre  le  premier,  marchant,  com- 
munément, à  la  tête  de  la  proposition,  et  an- 
nonçant celui  qui  en  est  le  sujet.  C'est  l'article, 
comme  nous  l'avons  dit,  qui,  d'un  nom  propre, 
fait  un  nom  commun ,  qui  change ,  tellement  , 
la  nature  des  autres  wotS;  que^  de  verbes,  d'adr 
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Verbes  ou  d*adjectifs  qu'ils  étoient,  ils  devien- 
nent des  noms.  C'est  l'eraploi  qu'on  fait  de  l'ar- 
ticle ,  la  place  qu'on  lui  donne  ,  qui  décide  , 
tellement,  de  l'étendue  du  nom  suivant,  que, 
jamais,  il  ne  peut  être  indifférent  de  l'employer 
ou  non,  devant  tel  nom.  Par  exemple,  les  deux 
phrases  suivantes  seroient  vicieuses ,  si  elles 
étoient  différemment  construites: 

I  «  Cet  homme  a  infiniment  d'esprit. 
3  »  Cet  homme  a  de  l'esprit  infiniment  ». 

On  ne  peut  pas  dire  : 

3  «  Cet  homme  a  infiniment  de  Tesprit. 

4  »  Cet  homme  a  d'esprit  infiniment  ». 

C'est  que  l'adverbe,  INFINIMENT,  est  con- 
sidéré comme  un  nom  de  quantité,  qui ,  placé 
idevant  le  mot,  ESPRIT,  en  énonce  une  partie j 
et  cette  énonciation  généralise  ce  nom ,  de  ma- 
nière que  l'atticle,  si  ce  nom  en  étoit  précédé  , 
présenteront  une  idée  contraire  à  celle  que  lui 
donne  le  nom  de  quantité. 

Le  mot,  ESPRIT,  dans  la  quatrième  phrase, 
n'étant  précédé  d'aucun  nom,  ne  peut,  pour  la 
raison  contraire ,  se  passer  de  l'article  indicatif. 
L'adverbe ,  infiniment  ,  est  l'ellipse  d'une 
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seconde  proposition  qui  ne  peut  influer  sur  là 
première. 

Pour  la  même  raison ,  beaucoup,  assez, 
TROP,  FEU,  PAS,  etc.,  ne  veulent  point  d'ar- 
ticle ,  après  eux ,  et  avant  le  nom  qui  les  suit  et 
qui  est  précédé  de  la  préposition  ,  DE;  au  lieu 
que  l'article  a  toujours  lieu  devant  les  noms 
communs,  quand  ces  mots,  beaucoup  y  assez, 
trop ,  etc.  ne  se  trouvent  pas  dans  la  phrase. 

«  Le  pauvre  a  rxu  d'amia^  le  malheur  n'eu  a  poiut  >^, 

4ç  Le  mécbant  mêpe  a  DU  respect  pour  la 
»  vertu ,  sans  avoir  D'amour  pour  elle  ». 

Dans  ce  dernier  exemple,  j DU  pour  DÉ  le, 
préposition  et  article,  devant,  respect,  parce 
qu'il  n'y  a  aucun  mot  qui  exclue  l'article  j  dans 
la  seconde  proposition  du  mfme  exemple,  point 
d'article  devant,  AMOUR,  parce  qu'il  y  a  le 
mot,  point,  qui  généralise  ce  nom. 

Les  noms,  même  communs,  sont  sans  article 
quand  on  s'en  sert  pour  appeler.  Ils  sont  suffi- 
samment déterminés  par  l'application  particu- 
lière qu'on  eu  fait,  comme  dans  cet  exemple: 

«  Qu'aux  accens  de  ma  voix  la  terre  se  réveille  : 
»  Rois  !  soyez  attentifs  :  peuples  !  ouvrez  l'oreille  ; 
y>  Que  l'uuivers  s«  taise  «t  m'tcouttt  parler  >>. 
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Souvent,  dans  le  langage  familier,  ojq  retran- 
clie  rarticle  qu'il  faudroit  rétablir,  si  un  étran- 
ger nous  demandoit  raison  des  expressions  sui- 
vantes :  //  loge ,  rue  faubourg  Poissonnière , 
quartier  Montmartre*  Il  y  a  là,  lui  dirions-nous, 
ellipse  de  plusieurs  prépositions  et  de  plusieurs 
articles.  Il  faudroit  dire  :  Il  loge  A  LA  rue  DU 
faubourg f  dit.  Poissonnière. 

Les  noms  propres  étant  assez  déterminés,  par 
eux-mêmes  ,  puisqu'ils  ne  peuvent  se  dire  que 
d'un  seul  individu,  d'un  objet  ou  d'une  chose 
unique,  ne  souffrent  point  d'article  qui  les  pré- 
cède. Cependant  quand  des  noms  ont  été  , d'abord , 
communs,  ils  ont,  conservé  l'article,  même  dans 
l'application  particulière  qu'on  en  a  faite  ,  et 
l'on  dit  :  LA  Rochelle ,  LA  Flèche ^  LE  Hâi^rCy 

LE  FOUSSERET. 

Si  l'article  est  destiné  à  déterminer ,  on  sent 
bien  qu'on  ne  l'emploîra  pas ,  même  devant  un 
nom  commun ,  qui  servira  à  modifier  un  nom 
propre  ou  même  un  autre  nom  commun.  Enfin , 
il  n'aura  pas  lieu  quand  le  nom  commun  sera 
pris,  dans-toute  sa  généralité. 

«  Alexandre  Ie^^  empereur  de  Russie». 

Empereur  y  nom  commun,  sans  article,  parce 
qu'il  est  le  modifîcatif  d'ALEXANDRE,  nom 
propre. 
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«  Notre  esprit  n'est  qu'un  souffle  ,  une  ombre  passagère  ,' 
»  Et  le  corps  qu'il  anime  une  cendre  lëgëre  , 
»  Dont  la  mort ,  chaque  jour  ,  prouve  l'infîrmitë. 
)>  Étouffés  ,  tôt  ou  tard  ,  dans  ses  bras  invincibles  ^ 
»  Nous  serons  tous  ,  alors,  cadavres  insensibles^ 
h  Comme  n'ayant  jamais  été  v. 

Cadai^reSj  nom  commun^  modifiant  le  sujet 
de  la  proposition, 

«  Tel  aprës  le  long  orage  , 

»  Dont  un  fleuve  débordé 

»  A  désolé  le  rivage 

»  Par  sa  colire  inondé  : 

»  L'effort  des  vagues  profondes  ' 

»  Engloutissoit  dans  les  ondes 

»    BeRGXES  y   CABANES  j    TRO0PEAUX  ; 

»  Et  submergeant  les  campagnes  , 
»  Sur  les  sommets  des  montagnes 
y>  Faisoit  flotter  les  vaisseaux  », 

Dans  ce  dernier  exemple,  les  noms  communs, 
hergères y  cabanes  ,^roupeaux ,  étant  pris  dans 
toute  leur  généralité,  sont  sans  article. 

Nous  avons  dit,  dans  la  première  partie,  en 
traitant  de  V Article ^  ce  qu'il  faut  observer  dans 
l'emploi  qu'on  en  veut  faire,  quand  il  est  réuni  à 
la  préposition ,  DK^  soit  devant  un  adjectif ,  soit 
devant  un  nom.-  Mais  nous  n'avons  rien  décidé 
sur  la  manière  de  s'en  servir  devant  un  adjectif, 
au  nombre  singulier.  On  sait  qu'il  faut  dije  :  DES 
auteurs  célèbres  et  de  célèbres  auteurs. 

Mais 
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Mais  si  Tadjectif  étoit  au  nombre  singulier, 
faudroit-il  supprimer  ou  employer  Tarticle,  et 
diroit-on  : 

€  De  bon  pain  et  de  bonne  eau  suffisent  pour 

>  vivre  »  ? 

Ou: 

«  Du  bon  pain  et  de  LA  bonne  eau   sufiS- 

>  sent,  etc.  >. 

Bestaut  se  décide  pour  la  première  de  ces  deux 
formes  de  phrase  :  nous  croyons  qu'il  faut  pré- 
férer la  seconde,  pour  éviter  l'équivoque  dans  le 
nombre  du  nom  et  de  l'adjectif.  Quelqu'un  quji 
entendroit  prononcer  la  première  phrase  (  sur- 
tout si  au  lieu  d'eau  on  disoit  viande) ,  ne  sau^* 
roit  si  c'est  de  bons  pains  ou  DE  bon  pain;  DE 
bonnes  viandes  ou  DE  bonne  viande. 

Il  y  a  certains  articles ,  tels ,  par  exemple  , 
que  les  possessifs ,  qui  ne  s'emploient  pas ,  in- 
diflFércmment,pour  les  êtres  raisonnables,  et  pour 
les  choses  ou  les  animaux.  On  ne  doit  pas  dire 
de  la  façade  d'une  maison  ou  des  appartement 
qui  la  composent,  Sh  façade,  SES  appartemens. 
On  en  sentira  facilement  la  raison,  quand  oii 
réfléchira  sur  la  nature  de  cet  article.  La  pos- 
session qu'il  exprime  a  quelque  chose  de  trop 
Tome  11.  O 
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actif;  on'est  trop  accoutumé  à  ne  k  dire  que  des 
personnes,  pour  qu'on  puisse  l'appliquer  à  des 
objets  inactifs ^  ou  à  des  choses  ,  naturellement, 
passives.  La  possession ,  quand  elle  se  dit  d'un 
être,  suppose  de  sa  part  des  efforts  pour  se  la 
procurer  et  pour  la  conserver  ;  et  ces  efforts  ne 
peuvent  appartenir  à  des  objets  sans  vie  ou  sans 
raison.  Il  faut,  donc,  dans  ce  cas  ,  donner  à  la 
proposition  une  autre  forme  ,  et  dire  : 

<i  Cette  maison  est  bien  bâtie,  la  façade  EN  est 
»  belle,  les  apparteriiens  en  sont  commodes  ». 

Ce  seroit  autrement  >  si  on  parloit  d'un  être 
animé,  quand  bien  même  cet  être  seroit  sans 
raison  ;  et  Racine  a  pu  dire ,  en  parlant  du 
monstre  qui  effraya  les  chevaux  d'HippoIyte  : 

«  Sa  croupe  se  xecourbe  en  replis  tortueux  », 

I>a  différence  est>,  ici,  bien  sensible.  Les  êtres 
animés  sont. plus  près  de  notre  espèce  et  de  notre 
nature  que  les  choses.  L'habitude  de  les  voir 
agir  comme  nous,  pour  la  conservation  de  leur 
existence;  leurs  formes  physiques;  les  soins 
qu'ils  prennent  pour  se  procurer  ce  qui  leur  con- 
vient, et  pour.écarter  ce  qui  pourroit  leur  nuire, 
établissent,  entre  eux  et  nous,  trop  d'analo-r 
gie,  pour  que  nous  n'employions  pas,  envers  ces 
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compagnons  de  nos  travaux ,  les  termes  avec 
lesquels  nous  exprimons  les  différentes  modifica- 
tions qui  nous  font  passer^  sans  cesse,  d'une 
manière  d'être  à  une  autre.  En  effet ,  pour- 
quoi, nous,  qui  disons  de. celle  qui  nous  a  nour- 
ris de  son  lait  :  une  mère  tendre  aime  bien  ses 
enfans;  pourquoi,  dis-je,  né  nous  seroit-il  pas 
permis  de  dire  aussi  de  la  fauvette  : 

u  La  fauvette ,  avec  sss  petits , 
jt>  Se  croit  la  reine  du.  bocage  j»« 

On  peut  dire  aussi  : 

«  Chaque  chose  a  SON  prix  ». 

«  Le  fleuve  le  plus  grand  n'est  pas  même  un  ruisseau^' 
»  Quand  vous  remontez  à  sa  source  »• 

C'est  qu'ici  le  prix  d'une  chose ,  la  source  d'un 
fleuve,  ne  font  point  partie  de  ces  objets,  et 
que  cet  article  est  une  idée  métaphysique  j  c'est 
l'emploi  d'un  mot  qui  nous  est  fourni  par  l'ana- 
logie ,  qui  a  transporté ,  dans  la  langue  physique, 
les  mots  dont  manquoit  le  langage  raétaphysi- 
cjne  :  c'est  un  mot  figuré ,  un  véritable  trope , 
pris  dans  un  sens  détourné  de  sa  première  signi- 
fication. En  un  mot ,  c'est  une  figure  de  mots  ; 
au  lieu  que  cet  article  appliqué  à  la  partie  d'une 

maison-  ne  pourroit  être  employé  qu'au  propre  j 

et  il  seroit  trop  choquaat» 

P  a 
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On  r(?pèfe  l'article  et  la  préposition  avant  les 
adjectifs  qui  expriment  des  qualités  opposées  ou 
TO?me  différentes.  La  phrase  suivante  est  donc 
vicieuse  : 

^i  Les  auteurs  anciens  et  nouveaux  décident 
»  qu'une  république  ne  peut  exister  sans  mœurs». 

Il  faut  dire  : 

«  Les  auteurs  anciens  ET  LES  nouveaux,  etc.». 

L'absence  de  l'article ,  dans  la  première  phrase , 
lie,  tellement,  les  deux  adjectifs,  que  le  second 
n'appartient  plus  qu'au  sujet  duquel  est  affirmé 
le  premier;  et  ce  n'est  pas  ce  qu'on  veut  dire. 
Il  faut  donc  répéter  l'article  qui  divise  la  phrase 
<?n  deux  propositions.  Pour  se  dispenser  de  la  ré- 
pélition  de  ^article,  il  faut  que  les  deux  adjec- 
tifs se  disent  du  même  sujet,  comme  dans  la 
4Jnrase  suivante  :  , 

«  Des  auteurs  anciens  et  vraiment  sages  disent 
i)  qu'il  ne  peut  y  avoir  des  mœurs  dans  un  état 
»  sans  religion,  parce  qu'il  faut  une  base  suffi- 
»  santé  à  la  morale,  et  que  cette  base  ne  peut 
)>  Être  que  la  religion  ». 

Les  mots  elliptiques,  pui,  QUE,  lequel, 
«.AQUELLE,  LESQUELS,  DONT,  présentent,  dans 
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leur  syntaxe,  quelques  difficultés  qui  ne  pouvoieii  ï 
être  résolues ,  dans  les  chapitres  précédens. 

Il  semble  que  ce  mot  ne  puisse  ctre  employé 
que  comme  sujet  de  la  proposition,  quand  c'est , 
ÇUI  ;  et  qu'il  ne  soit  jamais  complément,  dans 
cette  forme.  Mais  on  le  trouve  complément,  ou  ce 
qu'on  appeloit,  régime ,  toutes  les  fois  qu'il  piv'- 
cède  le  second  verbe  d'une  phrase ,  et  qu'il  (  si 
précédé,  lui-même,  d'un  autre  verbe,  comme 
dans  lexemplô suivant  : 

«r  Quand  on  est  délicat  et  sagft  dans  ses  goiîfs, 
»  On  ne  s'atîaclic  pas  sans  savoir  c[ui  l'on  aime  ».   - 

Ma^s  un  pareil  complément  rie  pourvoit  con- 
venir, ni  à  des  choses ,  ni  à  des  êtres  sans  ralooii  j 
ainsi  on  ne  pourroit  dire  : 

«  Le  chien  à  QUI  j'ai  coupé  les  oreilles  ». 

Ni: 

m  L'ambition  à  qui  l'on  sacrifie  ». 

Il  faut  dire  : 

«  Le  chien  auquel  j'ai  coupé  les  oreilles.. 
y>  L'ambition  à  laquelle  on  sacrifie  ».  * 

Il  est  nécessaire  de  substituer,  quelquefois^  LF« 
QUEL  et  LAQUELLE,  LESQUELS  OU  LESQUELLES, 

au  mot,  QUI,  quand  même  ce  mot  seroit  sujet , 


214  G  R  A   M  M   A  I   R  E 

et  qu'il  se  diroit  des  personnes;  et  cela,  pour  évi- 
ter l'amphibologie  qui  résulteroit  de  cet  emploi. 
Ces  occasions  sont  rares,  elles  n'échapperont 
pas  aux  bons  esprits;  il  seroit  superflu  d'en  don- 
ner des  exemples. 

Que,  étant  toujours  complément,  même  au 
commencement  d'une  phrase  ,  ne  peut  donner 
Jieu  à  aucune  méprise.  Il  est  toujours  complé- 
ment direct,  à  moins  qu'il  ne  soit  pure  conjonc- 
tion; et  encore,  dans  ce  dernier  cas,  y  a-t-il  des 
Grammairiens  justement  estimés  qui  le  regardent 
comme  complément. 

«  Toi  qui  connois  Pyrrhus ,  qui  penses-tu  qu^I  fasse? 
»  Dans  sa  cour,  dans  son  cœur,  dis-moi  ce  qui  se  passe* 
»  Mon  Herraione  encor  le  tient-elle  asservi? 
»  Me  rendra-t-il,  Pjlade  !  un  bien  Qu'il  m*a  ravi  »?   ^ 

Que,  est  aussi,  quelquefois,  complément  in- 
direct. 

Exemple: 

*  Que  servent  les  honneurs ,  et  que  sert  la  fortune , 

»  Lorsque ,  pour  en  jouir ,  les  momens  sont  si  courts  »  ? 

Dont,  qui  équivaut  à  la  préposition  DE,  et  au 
mot  elliptique,  qui,  représenl ant  duc u el ,  de  la* 
quelle 9  desquels,  ou  desquelles  ,  se  confond, 
quelquefois,  avec,  doù.C'QSt  une  faute  qu'on  ap- 
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prendra  à  éviter ,  en  réfléchissant  sur  les  exemples 
stiivans  : 

«  La  ville  d'où  il  arrive  ». 

Et  noH;, 

«  La  ville  dont  il  arrive. 

K  Le  lieu  d'où  je  vous  ai  vu  sortir  est  char- 
)>  mant  ». 

Et  non , 

<i  Le  lieu  DONT  je  vous  ai  vu  sortir,  etc. ». 

Il  y  a  un  moyen  infaillible  pour  ne  jamais 
comme!  tre  une  si  grossière  méprise  ;  c*est  àe  faire 
précéder  une  question  dans  les  cas,  où,  DONT, 
doit  être  préféré  à ,  d  où. 

E  X  E  M  P  I,  E  r 

«  Le  jardin  DONT  vous  admirez  la  beauté  est 
à  moi  » .. 

On  ne  sauroît  faire,  à  propos  de  cette  pBrase  , 
d'autre  question  que  celle-ci  :  DE  QUOI  admirez- 
vous  la  beauté?  D'où  ne  peut  y  trouver  place j  îl 
faut  donc  employer  DONT,  et  non  d'où. 

De  l'Adject  i.f.. 

'    Les  setdc^  ob^rvations  qu'il  y  ait  à  faire  sur 


7l6  GRAMMAIRE 

remploi  de  Tadjectif ,  regardent  sa  place ,  dans 
la  phrase^  et  la  loi  d' ACCORD  à  laquelle  U  faut  le 
soumettre^  par  rapport  au  nom  auquel  il  ap-* 
partient. 

Quant  à  la  loi  d'ACCORD  qui  en  règle  les  in- 
flexions 9  tout  a  été  dit  dans  le  chapitre  où  nous 
avons  traité  de  la  syntaxe  particulière.  Quant  à 
la  place  de  l'adjectif,  l'usage,  iciy  dicte  la  loi 
d'une  manière  si  impérieuse,  que  l'adjectif  déplacé 
présenteroit,  souvent,  un  sens  contraire  aux  in- 
tentions de  celui  qui  se  méprendroit,  à  cet  égard» 
Nous  en  avons  donné  quelques  exemples,  dans  la 
première  partie,  en  traitant  de  l'adjectif-,  nous 
ajouterons,  ici,  ce  qui  peut  avoir  été  omis. 

Cruel.  Un  cniel homme ,  dansle  style  fami- 
lier, un  homme  importun,  fâcheux,  dont  la  té- 
nacité cause  des  impatiences.  Un  honuue  cruel 
est  un  homme  méchant* 

Fauz^.  En  musique,  une  fausse  corde  n*est 
pas  d'accord  j  une  corde  fausse  ne  peut  jamais 
s'accorder. 

Grand.  Un  ^a/zrf  homme ,  un  homme  illus- 
tre ,  ou  par  de  grands  talens ,  ou  par  de  grandes 
actions.  Un  homme  grand  est  un  homme  d'une 
haute  stature. 

MÉCHANT.  Des  versm^chans  sont  desY^M 
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malins.  De  méchans  vers  sont  des  vers  mal- 
faits. 

Nouveau.  ,Un  nouvel  habit  est  un  habit 
neuf  et  qu'on  n'a  pas  encore  mis.  Un  habit  nou^ 
â^eau  est  un  habit  de  nouvelle  mode. 

Sage.  Une  femme  sage  est  une  femme  de  bon» 
nés  mœiirs  :  une  sage  ^  femme  est  une  accou- 
cheuse. 

Vilain.  Un  vilain  homme;  homme  désa- 
gréable par  sa  figure,  ou  par  ses  manières.  Un 
homme  vilain  ^  un  homme  avare  dans  ses  dé- 
penses. 

Vrai. Un  vrai  conte,  im  véritable  conte,  est 
un  conte  faux.  Un  conte  vrai^  véritable  ^  est  un 
récit  conforme  à  la  vérité. 

Gros,  \5x\e  grosse  femme  est  une  femme  qui 
a  de  l'embonpoint;  une  femme  grasse  est  une 
femme  enceinte. 

On  dit,  souvent ,  dans  la  société  :  SES  père  et 
mère,  SES  frère  et  sœur  ;  il  faut  dire  :  SON  père 
et  SA  mère  y  SON  frère  et  SA  sœur;  SES  frèreéi 
et  SES  sœurs. 

Simultanée.  Ce  mot  a  une  forme  féminine; 
il  ne  sera,  peut-être,  pas  inutile  de  dire,  for- 
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mellement,  que  cette  terminaison  reste  la  mêmej 
pour  les  deux  genres.  Ainsi,  on  dit  : 

€  Deux  înstans  simultanées. 
»  Deux  époques  simultanées  )^. 

Pour  dire  que  ces  deux  instans  ont  concouru 
ensemble ,  et  que  ces  deux  époques  ont  concouru 
le  même  jour. 

On  se  trompe,  quelquefois,  pour  radjectif 
PRÊT  et  PRÊTE,  qu'on  substitue ,  mal  à  propos, 
à  la  préposition ,  PRÈS,  avec  laquelle  on  le  con- 
fond ,  et  on  dit  :  ccft  ïiomme  est  prêt  de  mourir, 
pour,  PRÈS  de  mourir.  Quand  bien  même  l'ad- 
jectif seroit  ,  ici,  le  mot  propre,  il  y  auroit, 
encore,  une  faute,  parce  qu'on  ne  dit  pa.s  prel^ 
DE,  mais  prêt  A.  L^adjectif  étant ,  ici,  le  syno- 
nyme de,  disposé  y  de,  préparé  y  on  ne  doit  l'em- 
ployer que  quand  ou  est  réellement  préparé  à 
faire  une  chose.  Ainsi  on  pourra  dire,  après  avoir 
fait  les  apprêts  d'un  voyage,  qu'on  e^tprét  àpar' 
tir 9  quoique  le  moment  du  départ  soit,  encore, 
éloigné  ;  et  si  on  n'a  rien  préparé  et  qu'on  soit  sur 
le  point  de  partir,  on  pourra  dire  : 

€  Je  suis  PRES  de  partir,  quoique  je  ne  sois 
3^  pas  PRÊT  A  partir  »• 

•    Comme  il  y  a  une  grande  analogie  entre  les 
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noms  de  nombre  et  les  adjectifs,  nous  placerons, 
ici,  ce  qu'il  faut  observer,  dans  l'emploi  de  ceux- 
là.  LesqualiBcatifs CARDINAUX,  etORDINAUX, 
étant  consacrés  par  l'usage,  nous  plions  nous  en 
servir  pour  distinguer  ces  deux  sortes  de  nombres. 

Les  nombres  CARDINAUX,  ainsi  appelés, 
parce^qu'ils  sont  les  principaux  et  comme  les  ra- 
cines des  autres  nombres,  sont  :  un  y  deux ,  trois  f 
quatre ,  cinq  y  six,  sept,  huit,  neuf,  dix ,  etc., 
vingt,  trente ,  quarante,  cinquante ,  soixante^ 
soixante-dix  y  quatre- vingts,  quatre-uingt^dix^ 
cent.  Pourquoi  ne  dit-on  pas  septante,  OC- 
TANTE  ou  flUlTANTE,et  NONANTE? Quelle  bi- 
zarrerie découper  le  fil  de  l'analogie  à  soixante-^ 
neuf,  et  de  ne  pas  dire  septante,  ainsi  que 
HUITANTE,  et  NONANTE  !  Qu'auroient  donc  de  ' 
plus  choquant  que  les  précédentes  dixaines,  ces 
dixaines  nouvelles?  Sans  doute  qu'un  jour,  on 
renouera  ce  fil,  coupé,  si  mal  à  propos  ,  et  que 
notre  vœu,  à  cet  égard,  sera  rempli. 

On  emploie ,  pour  les  heures  et  pour  Tannée 
courante,  les  nombres  cardinaux ,  et  on  dit  :  il 
est  ONZE  heures.  C'est  l'an  Dix  de  la  Répu^ 
blique  française,  et  l'an  MIL  HUIT  CENT  UN, 
de  l'ère  chrétienne.  On  dît  encore  : 

«  Il  Y  A  des  taches  dans  le  soleil  :  IL  est 
y>  TROIS  heures  »• 


220  GRAMMAIRE 

Comment  justifier  ces  deux  manières  de  s'ex- 
primer ,  si  extraordinaires ,  et  que  semblent  ré- 
prouver toutes  les  règles  de  notre  syntaxe? 

Et  d'abord ,  qu'est-ce  que  ce  mot ,  IL ,  que  Ton 
voit  à  la  tête  de  chacune  de  ces  deux  phrases  ? 
Qu'est-ce  que  cet.  Y,  qui  le  suit?  Qu'est-ce  que 
ce  verbe,  AVOIR,  à  la  troisième  personne  du 
singulier,  et  que  signifie-t-il ,  en  cet  endroit? 
Quel  est  son  sujet  ou  son  nominatif?  Qu'est-ce 
qua  ce  nom  de  nombre,  à  la  suite  ? 

Nous  savons  bien  que  celte  proposition  lil y  a 
trois  jours  y  équivaut  à  celle-ci  :  trois  jours  sç 
^ont  passés.  Mais  quel  rôle  assignerons-nous  à 
chacun  des  mots  qui  la  composent?  Il  s'est  intro- 
duit dans  toutçs  les  langues ,  et  sur-tout  dans  la 
nôtre  ,  des  formes  extraordinaires  ,  des  tours 
hardis,  des  idiotisines  auxquels  ne  peuvent  s'ap- 
pliquer ni  les  règles  de  la  Grammaire  particu- 
lière, ni  celles  de  la  Grammaire  générale. 

Est-ce,  ici,  un  de  ces  tours  qu'il  est  difficile 
d'assujettir  aux  règles  de  la  syntaxe  générale,  ou 
de  la  syntaxe  particulière?  Est-ce  un  idiotisme 
qui  se  refuse  à  Tanalise  grammaticale ,  ou  lo- 
gique? Nous  ne  le  pensons  pas;  et  nous  croyons 
qu'on  peut  parfaitement  rendre  raison,  et  de  cha-^ 
cune  de  ces  deux  propositions >  et  de  chacun  des 
mots  qui  les  composent. 
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Dans  cette  pbrase  \il  y  a  des  taches  dans  le 
soleil  y  etc. ,  se  trouve  le  verbe.  Avoir  ^  que  n'em- 
ploient, dans  ce^ens-là,  ni  les  Latins,  ni  le$ 
peuples  modernes.  Tous  font  usage  du  verbe  , 
Être ,  qui  suppose  une  qualité  passive,  telle  que. 
Passé  y  Prœteritus  y  sous-entendue.  Les  Fran- 
çais ,  seulement ,  expriment  cette  idée  par  le 
verbe,  Ai^oir.  Est-il,  dans  ce  cas,  synonyme  du  . 
verbe ,  Être  ?  Non ,  certainement.  A-t-il  la  signi- 
fication de  ce  verbe?  Avant  de  répondre  à  cette 
question,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  les  mots  . 
ont,  souvent ,  deux  sortes  de  significations  ;  Tune, 
qui  leur  est  propre ,  et  l'autre ,  qu'on  pourroit 
appeler,  analogique.  La  signification  propre  du 
verbe ,  Ai^oir,  dans  ce  cas-ci ,  est  celle  du  verbe  , 
Posséder;  la  signification  analogique  est  celle 
du  verbe.  Etre.  Ainsi,  le  verbe,  -^^air, signifie, 
dans  cette  phrase,  ce  que  signifie  le  verbe.  Etre, 
employé  par  les  autres  peuples.  Et  on  peut  dire 
à  ceux  qui  ne  connoîtroient  pas  la  valeur  de  ce 
verbe ,  dans  cette  phrase ,  qu'elle  est  la  même 
que  celle  du  verbe ,  Être  ;  qu'ainsi ,  les  deux 
phrases  suivantes  ont  un  sens  identique  : 

<ç  II  y  a  des  taches  dans  le  soleil. 
2>  Des  taches  sont  dans  le  soleil  y>. 

Mais  une  pareille  explicatioa  ne  sauroît  être 
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suffisan(e,  et  laisse  subsister,  entière^  la  diffi- 
culté grammaticale.  Il  faut  prouver,  qu'en  cou- 
servant  au  verbe ,  Aifoir ,  sa  valeur  propre  t  il 
reste  encore  à  cette  phrase  le  même  sens  qu'elle 
a ,  soit  en  latin ,  soit  en  anglais ,  soit  en  espagnol , 
soit  en  italien,  où  le  verbe.  Être ,  est  employé} 
et  voici  comment  nous  le  prouvons: 

«  Il  y  a  des  taches  dans  le  soleil  ». 

Tout  verbe  adjectif,  ou  concret  y  qui  n'est,  ni 
à  l'infinitif,  ni  à  Pimpératif ,  renfermant ,  néces- 
sairement,  une  qualité,  dans  sa  première  partie, 
et  le  verbe-lien,  dans  la  seconde,  est  affii'tnatif, 
et,  par  conséquent,  suppose  un  sujet  duquel  est 
affirmée  la  qualité  que  renferme  ce  verbe}  et  si  le 
verbe  est  actif,  il  suppose  un  objet  sur  lequel 
passe  l'influence  de  cette  qualité  active. 

Le  verbe ,  Ai^oir,  a  donc ,  ici,  et  un  sujet,  et 
un  objet  d'action.  Il  est  à  la  troisième  personne 
du  singulier;  son  sujet  ne  peut  donc  être  au  plu- 
riel. Des  taches,  n'est  donc  pas  le  sujet  du  verbe, 
Ai^oir.  Nous  trouvons,  le  pronom,  il  ,  dans  la 
phrase}  ce  pronom,  qui  remplace  toujours  un' 
nom,  et  qui,  de  sa  nature,  ne  peut  jamais  être 
un  objet  d'action,  est  donc,  ici,  le  sujet  de  la 
proposition,  et  par  conséquent  le  sujet  du  verbe. 
Des  taches,  sera  donc  l'objet  d'action ,  ou  ce  que 
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les  anciens  appeloient,  /e  cas  accusatif,  ou  le 
régime  du  verbe;  et,  dans  notre  système,  ce 
mqt  sera  le  sujet  d'une  proposition  passive  ellip- 
tique* On  pourra  donc  dire  : 

«  Les  taches  sont  eues ,  ou  possédées  ». 

Et,  par  conséquent,  quelqu'être  a  ces  taches," 
ou  les  possède.  Mais  quel  est  ce  possesseur?  Quel 
est  celui  qui  a  ces  taches ,  et  de  qui  on  doit  dire  : 
IL  a  des  taches  ? 

On  pourroit  répondre  que  ce  pronom,  sujet 
du  verbe ,  est  un  sujet  d'emprunt ,  vague  et  indé- 
terminé, dont  il  seroit  difficile  d'assigner  le  nom 
véritable,  dont  le  pronom,  IL,  est  le  remplaçant. 
On  pourroit  ajouter,  encore,  que  Ton  n'emploie 
ce  sujet  que  pour  se  conformer  à  l'usage  observé, 
dans  toutes  les  langues  perfectionnées ,  où  l'on  ne 
se  sert  d'un  verbe ,  dont  on  ne  peut  faire  remar- 
quer,  particulièrement,  la  qualité,  qu'en  se  con- 
formant aux  règles  de  la  logique ,  qui  ne  permet- 
tent pas  de  présenter  nue  qualité  affirmée,  sans 
présenter,  en  même  temps,  un  sujet  quelconque, 
qui  sert  de  complément  à  la  proposition,  comuie 
dans  ces  propositions  :  VL  pleut ,  il.  faut,  etc. 

Mais,  dira-t-on,  ce  n'est  pas,  par  une  diffi- 
culté, qu'on  en  doit  expliquer  une  autre.  Et, 
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dans  ces  deux  phrases  :  IL  pleut ,  IL  faut ,  ILi 

est^  lui-même^  une  difEculté. 

Les  Latins  sous-entendoient ,  dans  la  première 
phrase ,  le  sujet ,  cœlum  ;  et ,  dans  la  seconde ,  la 
proposition  qui  étoit  liée  au  verbe  impersonnel, 
opoiiet.  Et  nous  supposons  ,  dans  notre  langue, 
comme  sujet  du  verbe  ,  pleui^oir,  LA  pluie, 
dont  le  pronom,  IL,  que  nous  pourrions  rem- 
placer par  ces  autres  mots  :  cela  ,  cette  chosâ" 
là,  est  le  suppléant,  ou  le  pronom.  JMais  dans 
cette  phrase  \il  y  a  des  taches  dans  le  soleil^ 
et  semblables,  ce  pronom,  IL,  sujet  du  verbe , 
pourroit  encore  signifier  l'être ,  ou  Pobjet  dans 
lequel  est  la  chose  dont  l'existence  est  affirmée  j 
et ,  alors ,  voici  ce  qu'il  faudroit  suppléer,  danj 
cette  phrase  elliptique  : 

«  Le  soleil  ^  dans  li  soleii.  ,  a  des  taches  sans  ls  solsil. 
j»         Il       ^  T  y  a  des  taches  dans  lb  solbil  s. 

Ces  sortes  de  répétitions ,  qui  nous  choque- 
roient  dans  des  phrases  pareilles,  y  existent, 
toutefois  ,  quant  an  sens.  Car  Tadverbe ,  Y , 
représente,  partout  où  on  l'emploie,  la  préposi- 
tion, et  le  complément  qui  suit  cette  préposition  ^ 
à  la  fin  de  la  phrase. 

Cette  première  phrase,  où,  le  soleil,  se 
.trouve  trois  fois,  et  qui,  pour  cela,  paroît  cho- 
quante j 
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qnaDte ,  ne  le  paroîtroit  plus ,  si  ^  au  lieu  d*em* 
ployer  ce  nojm»  autant  de  fois^  on  eraployoit  des 
iBots  suppléans-,  et  on  trouverait  tout  naturel  de 
dire: 

«  ïjm  MLKU.  y  sir  soi-kAmi  ,  a  des  taches ,  bans  soi. 

.»         Il         ,  T  ,  a  des  taches  y  dans  le  solkil  ». 

lie  pronom I  sujet  du  verbe,  At^oir,  n'a  plus 
rien  de  vague,  quand  on  a  lu  la  phrase,  en  en- 
tier; c'est  le  dernier  mot ,  dont  il  est  le  rempla- 
çant ,  qui  détermine  sa  valeur  »  et  lui  ôte  ce 
vague,  qui  faisoit  toute  la  difficulté. 

Mais  comment  expliquer  ce  pronom,  IL,  et  ce 
verbe  avoir,  dans  une  phrase,  où  Ton  n'expri- 
meroît  rien  dont  le  pronom  pût  être  le  sujet ,  et 
dont  le  mot ,  Y ,  pût  être  l'adverbe ,  comme 
dans  celle-ci  : 

«  Il  Y  A  un  Dieu  »• 

C'est  en  rétablissant  les  ellipses,  et  en  les  fai- 
sant disparoître ,  ensuite ,  l'une  aprës  l'autre  ^ 
qu'on  expliqueroit  ces  trois  mots. 

Cette  phrase  est  elliptique ,  n'eu  doutons  point; 
L'adverbe ,  Y ,  élant  un  adverbe  de  lieu ,  repré- 
sente, nécessairement,  une  préposition,  dont  un 
mot  exprimant  un  lieu  quelconciue,  est  le  com- 
plément. Eh  bien!  ce  sera  le  nom  de  .ce  lieu ,  qui 
sera  le  complément  de  la  préposition  sbus-enten- 
dae^  et  le  pronom^  IL^  remplaçant  ce  nomi  sera 
Tome  II.  1? 
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le  sujet  du  Verbe  AVOIR.  Cherchons  à  ftiouwf 
<5ette  pîréposition  et  ce  complément.  La  préposi*, 
tion  est ,  DANS;  le  lîeû  dont  le  nom  eit  ie  corn* 
plément ,  est ,  nécessairement ,  le  lieu  pu  est  Têtre 
dont  cette  phrase  affirme  l'existence  ;  et  ce  lieu, 
pour  être  le  plus  vaste  possible,  sera,  là  NÀ- 
fURE.  Cette  phrase ,  en  cessant  d'être  ellipt^qùe^ 
sera  donc  exprirnée  en  ces  termes  : 

«  La  natujlb  ,  sn  sox-mémz  ^  a  im  Dieu    zn  soi* 

>>  Il  y  à  un  Diëu,'DAifi  la  HATtiBX* 

»         Il  t  a  un  Di^u  ». 

Quant  à  cette  antre  phrase  :  IL  est  trois  heures, 
elle  n^ést  pas  plus  contraire  à  la  saine  logique  et 
à  là  syntaxe  que  les  précédentes. 

«  ÏL  est  trois  heures. 

»  Uns  chose        est  ;        et  csttx  Chose  ,  c'est  trois  héniéi  ]»• 

Ce  sont  les  ellipses  qui  forment  ces  irrégula- 
rités apparentes ,  dans  le  langage.  Ces  sortes  de 
propositions  semblent  avoir  été  le  fruit  d'un  dia- 
logue, doût  on  a  supprimé  un  interlocuteur.  Et 
voici  ce  qu'on  poûrroît  supposer ,  sans  blesser  la 
raison  : 

«  Il  est.    . 

»  Et  quoi? 

>  Une  ehose. 

»  Et  quelle  chose  ést-ii? 

i»  La  chose  qui  est  (ce  qui  est)  ^  est  trois  heures. 

f>  Il    •  •  • «  •  •  •  miT   TROIS    HEVRBS   »» 
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C'est  toujourtS ce  pronom^  IL^  équivalent  de^ 
CJ^Ayde^  CETTE  CHOSE-LA,  pris  indétermi*** 
liémeBt ,  qui  est  le  sujet  vague  de  tous  les  verbes  , 
dont  on  comprend  la  signification ,  sans  qu'il  soit 
jl^esoÎB  de  les  accompagner  d*iiii  sujet  déterminé. 

Les  nombres  ORDINAUX  sont  :  le  premier,  le 
Étàond ,  le  troisième,  le  quatrième,  etc.;  le 
dixième,  le  vingtième  j,  le  trentième ,  le  quaran-- 
tième ,  etc. 

Il  y  a  aussi  des  nombres  qu'on  appelle,  COL- 
LECTIFS ,  tels  que,  huitaine,  quùizaine.  Ils 
marquent  une  quantité  de  choses  réuaies.  En 
dSTet,  on  dit  :  une  quinzaine  de  soldats,  de  che- 
vaux ,  de  prunes,  de  maisons,  etc.  On  dit  aussi ^ 
neuifaine,  pour  exprimer  une  suite  de  jours  au 
nombre  de  neuf,  consacrés  à  des  prières  et  à  des 
exercices  de  religion,  pour  obtenir  de  Dieu  quel* 
que  grâce  particulière. 

Un  quamkron  est  la  qi^atrième  partie  d^unp 
livre,  pour  les  denrées  qui  se  pèsent;  et  la  qua- 
trième partie ^e  cent,  pour  les  choses  qui  se 
«omplent. 

On  n^ajoute  point  la  lettre ,  S ,  aux  noms  de 
nombre,  dans  le  calcul  des  années  ,  d'après  une 
jère  quelconque  ;  ainsi ,  on  n'écrit  pas ,  1  an  mil 
sept  cents  quatre  "  vingts  ^jUx^j^ept  :  mais  ,odl 

P  3 
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écrit  :  Tan  mil  sept  cent  quatre-vingt-dix-sept. 
C'est  parce  que  les  mots  sept ,  cent ,  quatre- 
vingt  ,  sont  ,  ici ,  pour  septième  ,  centième , 
quatre-vingtième.     • 

A  propos  des  noms  de  nombre  ,  il  s'éleva,  un 
Jour, une  difficulté,  relativement  à  ces  deux  ma- 
jiières  d'exprimer  ces  deux  idées  :  tous  deux  et 
tous  les  deux.  Ces  deux  expressions  sont -elles 
synonymes  ?  La  synonymie  semble  ici  parlaite. 
Voici  comment  DomerguE  décida  la  question: 
<c  Tous  le^  deux  f  emporte  seulement  l'idée  du 
»  jiombre  ,  et  tous  deux ,  y  joint  celle  de  simul- 
»  tanéité.   Tous  les  deux ,  a  le  sens  de  ïun  et 
^  T autre  ;  et  tous  deux ,  celui  de  run  avec 
V  r autre ^  Le  premier  est ,  Vuterque,  des  Latins  j 
i>  le  second  en  est,  Vambo.  L'un  présente  une 
>  idée  de  séparation  ;  l'autre  un  sens  collectif  ». 
On  pourroit  ajouter  que ,  tous  deux ,  ne  pré- 
sente qu'un  seul  et  même  individu;  gue,  tous  les 
deux ,  en  présente  deux;  l'union  des  deux  expri- 
mée par ,  tous  deux,  est ,  tellement  inséparable  , 
qu'elle  n'en  présente  qu[un  seul.  Tous  les  deux  , 
au  contraire,met  en  scène  deux  individtis  séparés; 
.chacun  faisant  ce  que  fait  l'autre  ,  sans  réunion^ 
ni  pour  le  temps ,  ni  pour  le  lieu.  Tous  deux  , 
groupe  les  deux  idées;  tous  les  deux ,  le$  dis- 
tingue et  les  sépare. 
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Du     P  R  O  K  d  M. 

La  syntaxe  particulière  dii  pronom,  ne  con- 
siste pas,  seulement,  dans  ;la  loi  d'ActÔRD^ 
qui  l'assujettit  à  prendre  les  formes  que  liiî  com- 
mande le  verbe  dont  il  est  le  sujet  ou  l'objet  d?ac- 
tion,  çt  celles  que  lui,  impose  le  nom  qui  le  pré* 
cède  et  auquel  il  seî  rapporte  :  tout  cela  a  été 
suffisamment  traité  >.  dans  les  chapitres  précé^ 
dens.  Mais  il  y  a  à  observer,  d'autres .  lois  tjùi 
appartiennent  à  la  grammaire  particulière  de 
notre  langue  ,  et  quej'usage.a  jconsacrées. 

La  première  de  ces?  lois .  regarde  le  pronom 
de  la  secondé  persôpne  ,  tu  ,  toi  ,  ou  vous^ 
Vous,,  employé  pour,  TU,  jusqu'ici,  en  signe 
de  défçrçnce  et  de  respect ,  ipéjrite-t-il  la  préfé- 
rence^ qu'on  lui  a  ,r  quelquefois ,  disputée  ?  Ne 
parlons  ,  pas  de  cette,  ^poquç  désastreuse ,  mal- 
.heureusement  trqp  céliîbi»^'>  qù  le  fanatisme  de 
l'égalité  j(  1q  plus  ^ntolérapt; de' tous  ,  avoit. pros- 
crit l'uspgç  de ,  VQU?  ;  et  commandé ,  sous  peine 
d'être  regardjô  comme .^z/^^c^,  celui  de,  TU. 
[jfjl  eût  été^.l^ien  dangiefeus;  d'oser  professer, 
alors,,   la.  doctrine  (isofltrç^re.  M  aujour- 

jd'hui,  que  les  Français  redeyif  nnent  Français  ; 
que  les.'.fono^ies  respectueuses  du  langage  >a« 
prêtent ,  sans  qu'il  y  ait  plus  riei/  à  craindre 
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pour  celui  qui  les  emploie ,  à  rexpressîoii  des 
tendres  affections  de  Tâme ,  et  de  la  vénération 
profonde;  aujourd'hui^  qu'on  ne reconnôît d'autre 
végalîté  que  celle  des  droits  naturelle;  que  tout 
est  rentré  dans  l'ordre  ;  que  nos  sanguinaires  ré^ 
foritaatéurs  se  siont ,  pour  lia  plupart ,  fait  jusf  icd > 
ou  Pont  reçue  ^  Vusage  du,  TU  ^  et  du,  t6i,  rfest 
réservé  qu'aux  tendres  sentimens  de  la  nature  et 
à  ceux  de  l'intimité;  ou,  dans  l'extrême  opposé 
à  la  familiarité,  quand  ,  dans  la  ppésie  >  cà 
parle  aux  rois  de  la  terre  ,  et  dans  là  prière ,  au 
roi  du  ciel.  Partout  ailleurs,  on  n'emploie  qtie 
le  ,  vous.  Tu ,  seroit  indécent  à  l'égard  des 
femmes  ^  il  seroit  ridicule  k  l'égard  dé  l'âge  mût, 
de  la  part  de  quiconque  S(fe  crôîroît  stipérieut, 
ijuel  que  fût  son  rang  dans  la  société.  C'est  fé 
langage  de  raSectioh,  daâs  les  famillé9 ,  dans 
les  sociétés  particulière^ ,  ()ui  forment  aiissi  des 
familles  de  choix  ;  c'est  celui  du  village  ,•  parce 
que  c'est  celui  d^  la  nature  >  de  l'iiufoèeiice , 
d'une  ingénue  et  douce  familiaritéé  L^àmitié 
s'akrmeroit  trop  >  dans  dès  cômniuàicàiiotas  in- 
times dont  elle  seîile  côilnoit  les  déliées  f  Û'jèlh 
VOUS  respectueux;  bè  ^rbit  l'eau  ^aèée réj^att"- 
due  sur  le  duvet  d'uu  fruit,  dont  là  maturité 
trompée  attendoit  le  bienfait  d'un^  efaaledr  douce 
^t  hâtiver        f 
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(Test  le  langage  d'un  père  à  l'égard  de  son  fils  ; 
mais  d'un  père  satisfait ,  d'un  père  ^lu^ ,  qui  voit  ^ 
dans  un  enfaat  cl^éxi,  ^^  réaliser ,  çba.quç  jour  ^ 
l'espoir  flatteur  de  laisser j  après  lui ,  ipoins  Thé-- 
rkier  de  sf^  dom^ioçs  «  quç  cçlui  dç  ses  talenç  et 
de  fçs  veft^s.  l^e,  voifs  ^  ^evoH  le  tqa  d'ut^  pèpç 
mécontent 5  d'un  père  irrité.  Pourquoi  priyiBi^ 
notre  langue  de  cçtte  richesse  ?  On  ne-l'es^saiera 
plus ,  sans  doute ,  parce  qi|e  cçjrtains  malbeurs  p 
gui  sont  toujours  les  précurseurs  de  la  barbarie  ^ 
n'arrivent  qu'une  fois,  dans  des  siècles* 

Ge  n'est  que  lorsque  le  verbe  est  à  l'impératif, 
que  le  pronom-complément  prend  la  place  du 
complément  ordinaire  j  soit ,  quand  il  c*t  corn-- 
plément  direct ,  soif  quand  il  est  complément 
indirect ,  eomme  on  le  voit!  dans  Feiemple  sui«- 
vaut  p  on  se  trouvent  ces  deux  complément. 

or  Fais  connoître  à  mon  Sis  y  J^  héros  dç  sa  race  ^ 
»  Autant  qne  tu  pourras  ^  conduis-Ls'  sur  leur  trace  :. 
»'DiàA9t  p*r  q^els  expk>itt  lents  noms  ont  éclata  »é     . 

\jp  çf)ip[4^i|ient  du  y erl>esmjt ,  Qfdipi|îf  eme^^^ 
}p  verl^e  >  mais  il  ^'pnfst  paa  ^e  mime  du  pro- 
lioin  qu^x]^  il  e^  compilaient.  ^1  n'arriyç  j^fpiilf 
^u'il  suiyç  sou  yerbç ,  coau^e  en  anglais  ;  'û  l^ 
précède  toy[Qvirj$^copwije  on  le  voit  dans  ^*^J^w^f 
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suivant ,  ou  le  pronom-^ottiplément  est  distingué 

en  lettres  majuscules, 

«  Avez-vous  pu ,  cruels ,  L'îmnfoler  aujourd'Iiui , 
»  Sans  que-tout  votre  sang  'i(X  soulevât  pour  lui  »\ 

Le  pronom-sujet  de  la  proposition  précède, 
ordinairement >  le  verbe;  mais  il  le  suit  ^  dans  la 
question  :  *     ' 

«  Ab!  falloit-iL  en  croire  une  amante  ' insensëe  ? 
»  Ne  devois-TU  pas  lire  au  fond  -de  ma  pensée  »? 

Telle  est  la  règle  générale-,  l'usage  fera  con- 
noître  quelques  exceptions  assez*  rares  j  la  plus 
fréquente  est  celle-ci  :  après  certains  moès.^  tels 

que^PEUT-ÊTRE,AUTAWT,  AUSSI,  EN  VAIN,  etc. 

dans,  la  proposition  affirmative  ,  le  sujet ,  au 
lieu  de  précéder  le  verbe,  le  suit  immédiatement, 
comme  dans  les  propositions  interrogatîves  ; 
ainsi  op^dit  ^        .  -;         -. 

<(  £n  vain  espérons-nous  la  fin  de  nos  misères  », 

'    :  "     r      ;  •  .  .  •  • 

D   U      V   E   R   R   E. 

Après  avoir  traitéde. la:  conjugaison  du  Tecbe  , 
il  semble  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  en  dire  , 
quant  à  ses  modes ,  a  ses  temps ,  à  ses  nombres  , 
à  ses  personnes ,  soit  dit  ;  et  qu'il  n'y  ait  plus  rien 
de  nouveau  à  présenter^  Nous  avons  vu  que  les 
Verbes  français ,  pour  êfre  conjugués  dans  leurs 
temps  simples,  n*ont  besoin  que  d'eux-mêmes  ; 
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et  qn'à  rimîtation  des  Latins ,  nous  n'avons  re- 
cours à  aucun  au:^iliâire«  Mais ^  nous  écartant  de 
]a  manière  de  ce  peuple  qui  conjuguoit  les  temps 
passés  sans  auxihaire ,  nous  conjuguons  ceux-ci , 
ou  avec  les  temps  simples  du  verbe  être,  ou 
avec  ceux  du  verbe  AVOIR,  l.e  tableau  géné^ 
rai  de  toutes  les  conjugaisons,  a  présenté  toutes^ 
ces  différences.  \ 

Mais  les  règles  générales,  en  fait  de  langue  , 
ne  sont  pas  sans  quelques  exceptions  ;  et  ces  ex- 
ceptions, quant,  à  la  conjugaison  dé  certains 
verbes,  noua  n'avons  pas  eu  occasion  de  les 
faire  connoître  encore. 

.  Il  y  a  aussi  des '.règles  à. observer  dans  la  cor- 
respondance des  temps  ,  qui  ne  pouvoient  trou- 
ver place  que  dans  la  syntaxe  particulière  de 
,cbaque  partie  du  .discours..  Voyons .  d'abord  les 
.exceptions  dônt.il  faut  tenir  compté  ,, dans  la 
conjugaison  deceitaâns  verbes;  draMtant.qveles 
auxiliaires ,  selon  qu'on  lès ,  ^emploÎA ,  changent 
la  signification  de  ces  verbes  Jàé  :  ;  ♦  /.  ;    '.        ,    ^ 

*Emploiert-oa  J'aqxiliairq  AY  pîH.d^ns  lacpxjij^r 
gaison  de  ïous  la$  verbes  qui  r\e  sont  pas  parssjfs? 
^ous  avons  yu:dÉ|na  le  fablfe^p.  ^eat<?onjugais©ns> 
que  les  verbes  actifs  I  quand /,on  les  rend  çéflé- 
cbis,  ou  réeiproqueâj,  se  cpypjtîgvient  par  le  se- 
^cours  du  verbe,  iffjRE,  au  lieu  du  verbe,  AypiR, 
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dans  tous  les  temps  composés  ;  qu'ainsi ,  au  lien 
àe  dire  :  il  s^A  aimé,  il  s'avoit  aimé,  il  s^sirv 
aimé,  il  s^aura  aimé ,  etc.  au  mode  iudicafciEy 
comme  on  le  dit ,  aux  mêmes  temps ,  quand  \^ 
▼erbe  cesse  d'être  i^éfléchi^  et  que  l'objet  de  son 
action  est  étranger  à  son  sujet ,  on  dit  :.  //  s^bst 
4iimé ,  il  s'ÉTOiT,  il  se  fut  aimé,  il  se  s^era 
àim^é. 

.  Nous  avons  vu  que  cette  méi;ne  manière  de 
-eonjjaguer  les  verbes  réfléchis  et  réciproques^  ap^ 
pàrtiént  à  d'autres  verbes  qui  ne  sont  ni  l'un  >  ni 
l'autre  y  tels  Coller ,  arrii^er ,  partir,  sortir^ 
rester ,  venir,  tomber,  déchoir,  entrer,  naûrc^ 
"mourir,  décéder ,  etc.  Voilà  la  règle  générale  r 
voici  les  exceptions >  ou  plutôt^  les  distinctfon» 
à  faire. 

Le  premier  verbe  qui  présente  quelques 
doutes ,  dans  sa  conjugaison ,  c'est  le^verbe , 
SORTIR.  Prend-il  tellement  l'auxiliaire  ,  èthe'> 
qu'on  né  doive  jamais  le  conjuguer  avec  le  verbe ^ 
AVOIR  ?  L'auteui^  de  la  Syntaxe  Française^ 
4>lâme  ici  la  décision  à^  Restant  et  de  de  WaîUy , 
qui  veulent  que ^  sortir^  prenne  l'auxiliaif^ 
AVOIR ^  pour  exprimer  la  rentrée,  outre  la 
«ortie.  Nous  ne  pouvons  être  de  son  avis,  et  nous 
7>en^ons  absolument,  ainsi  que  ces  Grammairiens, 
iju'on  doit  dire  de  quelque»»  qui  est  rentra» 
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qu^U  A  sorti,  et  non  qu^il  sst  sorti.  Ainsi , 
deux  personnes  sorlies ,  ensemble  j  le  matin ,  et 
rentrées,  le  soir,  doivent  dite  :  nous  AVON8 
SORTI ,  ce  mat  in  •  Ou  dit  donc  de  quelqu'un  qm 
ja.*est  pas  encore  rentré://  est  90RT1,  cç)mmc 
on  doit  dire  de  quelqu'un  qui  est  rentré  ;  il  AVOlT 
SORTI  ,  i/  EST  RENTRÉ. 

.  On  conjugue, SORTIR,  avec,  AV OIR , quand^ 
SORTIR  ,  est  suivi  d*un  complément,  at^ez-vouê 
SORTI  vos  meubles  ,  mon  chenal,  de  Vécxm^^ 
mon  vin ,  de  ma  çat^e  ,  etc.  ?  on  vous  A  SORTI 
d'une  fâcheuse  affaire  y  parce,  quç,  da^is  cf^ 
cas-là ,  SORTIR  ,  est  suivi  d'un  complément. 

Le  verbe,  TOMBER,  qui  prend ,  toujours ,  le 
verbe ,  ÊTRE  ,  et  jamais  le  verbe  ,  AVOIR ,  dans 
la  conjugaison  de  ses  temps  passés ,  donne  lieu 
à  quelques  fautes  ;  car  on  croit  pouvoir  dire  :  Il 
A  TOMBÉ,  soit  au  propre,  soit  au  figuré.// 
A  TOMBÉ  dans  la  rue ,  il  A  tombé  dans  le  piège 
qu^on  lui  àuoit  tçhdu.  Rien  ne  pourroit  excuser 
ces  fautes ,  et  il  faut  dire ,  soit  au  propre ,  soit  au 
figuré  :  il  EST  tombé  ;  jamais,  //  A  tombé. 
Les  verbes,  ACCOUR IR,  périr,  di^paroÎtee, 
cftOfrftE,  DÉCRoiTRE,  CONTREVENIR,  W  con- 
juguent, indifféremment,  avec  l'un  6ù  l'autre 
àtixiliaire  ,  êTRE  ou  AVOIR;  mais  il  y  a  d'autréi 
verbes  dont  Taysâliaire  change  la  signification. 
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Ainsi,  ACCOUCHER  ,  se  coujugiiant  ,  incîîflFé- 
rcmraent  avec  le  verbe  ,  at/oir  y  et  avec  le 
verbe.  Être 9  se^dit  d'une  femme  qui  donne  la 
naissance  à  un  epfant  :  ainsi  on  dit  également  : 

«  Mélanie  a  accouché  ,  et  Mélanie  est  accoiN 
>  chée  ».  ^ 

Mais  jamais  on  ne  dit  :  Mélanie  S^estaccou- 
4shée.  Ce  verbe  n  est  jamais  réfléchi. 
"*  il  est  actif ,  aussi.  Et  on  dit  d^un  accoucheur^ 
vrM.  N. . .  .  .  à  accouché  M*"®,  N.  .  .  ». 
'  '  En  Gascogne  on  diroif:^//^  S*est  accouchée \ 
'èV  à  Paris  :  elle  A  accouché. 
^  Convenir  ,  signifie  être  cont^enable ,  quand 
on  Je  conjugue  avec ,  AVOIR.  Cette  étoffe  m'A. 
CONTENU.  Avec  le  verbe ,  être,  il  signifie,  de^ 
Tneurerd^ accord.  Je  SUIS  convenu  //z/  prix  de 
cette  étoffe.  Demeurer,  faire,  sa  demeure  en 
ym  lieu  quelconque,  se  conjugue  avec  AVQIR  j  il 
A  DEMEURE  à  Rome':  il  EST  Di:MEURE  à  Paris. 
Mais  on  n'est  plus  dans  le  lieu  pu  l'on  A  DE- 
MEURÉ, au.  lîeu  qu'on  est  encore  dans  celui  où 
Ton    EST   DEMEURE. 

.,^X)f::^EURER ,  être -de  reste,  avec  le  verbe 
JE.TRBi  Plusieurs  mille  hommes  onî  voinbattu  ; 
il  en  EST  DEMEURÉ  trois  cents  mr  le  champ 
de.bataUJe^  .     j 
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\A.LLER  ,  toujours  avec  le  verbe  être,  quand 
îl  se  conjugue  avec  son  propre  participe  ;'  ainsi 
on  dit ,  il  EST  ALLÉ ,  il  ÉTOit  ALLÉ  ;  mais  il  se 
conjugue  avec  le  verbe  AVOIR,  quand,  au» lieu 
du  mot  ALLÉ  >c'ést  le  mot,  été.  On  dit  :  il  A  ÉTÉ, 
il  AVOIT  ÉTÉ,  etc.  Ces  deux  expressions  ont  liiii 
sens  bien  différent.  Il  EST  ALLÉ,  signifie  qu*on 
n'est  pas  encore  de  retour;  comme,  on  EST  DE^ 
MEURE,  signifie  que  Ton  est,  toujours  ,  dans  le 
lieu  où  Ton  EST  ALLÉ.  On  A  ÉTÉ,  signifie  qu'on 
est  revenu  du  lieu  où  l'onétoît  allé  et  où  on  a  DE- 
MEURÉ. D'après  cette  distinction ,  il  est  évident 
qu'ALLER,  conjugué  avec  le  verbe,  avoir  ,  ne 
-peut  se  dire  qu'à  la  troisième  personne,  et  jamais 
à  la  première ,  ni  à  la  seconde. 

Monter,  descendre, et  passer,  prennent 
AVOIR,  quand  ils  sont  suivis  d'un  complément. 
Ils  ONT  DESCENDU  les  degrés  plus  vite  qu^ils 
ne  /^^  A  VOIENT  MONTÉS.  Les  soldats  français 
ONT  "passé  le  Rhin ,  plusieurs  fois.  Lhomm'c 
que  vous  cherchez  A  passé , par icL  Cc^vei^bics 
prennent  le  Verbe,  ÊTRE,  quand  ils  isoht  sàïfe 
complément,  comme  les  autres  verbes  neûtrèi, 

1/ÉST  MONTÉ,  z7  EST  DESCENDU,// EST I*^AfeSlfe, 

et  jamais  on  ne  doit  direuV'A  moNtév?/'A  OTÏ- 
CENDU,  il  A  PASSÉ.  •  '*      '^ 

•     On  trouve  dans  Restaut  ùné  distàjtfclîfâîi 
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aussi  délicate  que  judicieuse ,  sur  Tauxiliaire  qui 
doh  accompagner  le  verbe  ,  pjêrir.  Tous  les 
Grammairiens  qui  ont  précédé  cet  auteur^  ou  qui 
soHt  venus  après  lui ,  ont  dit  que  Ton  peut  conju- 
guer ce  verbe  ,  ou  avec  le  verbe  ^  être,  ou  avec 
le  verbe ^  avoir.  RëSTAUT  ne  le  pense  pas>  et 
voici  comment  il  justifie  «on  opinion  :  <ic  II  y  a 
y  lieu  de  croire  que  Tauxiliaire  ,  avoir  ^  cou- 
j^  vient  mieux  quand  le  verbe  a  une  sôignifîcation 
j»  générale  et  iodéterjoainée  >  comme  quand  ou 
>  dit  :  Les  enfans  du  grand  prêtre  Uéli  ONT 
#  PBRI  misérablement  ;  -  et  que  l'auxiliaire  p 
ji£TR£^  est  préférable  5  lorsque  le  verbe  ès^t 
yaccoR^pagné  de  circonstances  particulières^ 
»  comme  dans  ces  pbrasea  :  les  habitans  de  Jd^^ 
*»  rusaiêmSONT  péris  ^^parlefer  etparlefeu. 
>^'4irTnée  de  Fharaim  EST  péRlE  dans  les 
^  ^aux  de  la  Mer-Kouge  y>.  . 

Le  même  auteur  indique  une  manière,  à  peu* 
^rèdy  sûre,  f>Gur  distinguer  les  verbes  qu'il  faut 
4MXijugaer  avec  le  verbe>  avoir  ,  de  ceux  qu'il 
Ae  f aut  canjuguer  qu'avec  le  verbe,  btre.  Tous 
leB  verbes  neutres .,  dont  le  participe  passif  est* 
;éédkiabie,  se  c<mjuguent,  dit-il ,  avec  le 
yetbe,  &TfikE}  les  verbes  neutres  dont  le  passif 
est  indéclinable ,  doivent  se  conjuguer  ai^ec  le 
V0fbe>  -AV<^1R.  Ainsi  puisqu'on  ^peut  "dire  un 
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liomme  tombé  j  une  femme  arriviêe^  on  doit 
eonjugùer^  TOMBJEÎi et  arriver^ avec  le  verbe, 
£TRE.  Mais  puisqu'un  ne  peut  dire  :  un  homme 
DORMI,  une  femme  R]êGN:éE,  on  ne  peut  conju* 
guer,  DORMIR  et  REGNER  avec  le  verbe,  être; 
il  faut  les  conjuguer  avec  le  verbe ,  AvoiR^ 

Motifs  de  la  correspondance  des  temps. 

Nous  allons  parler  de  la  correspondance  des 
temps,  qui  àiérite  une  attention  particulière. 
Cette  correspondance  n'a  pu  être  connue  ,  ni 
même  soupçonnée,  dans  renfance  des  langues  , 
lorsque  les  images  successives,  que  faisoit  naître 
la  présence  des  objets,  n'étoient ,  ni  assez  corn- 
parées  ,  ni  assez  rapprochées  pour  présenter  des 
tableaux  complets,  tels  que  les  langues  nous  les 
présentent  aujourd'hui. 

Si  les  homflP^  fussent  contentés  d'exprimer^ 
simplement,  et,  une  à  une,  toutes  les  pensées  et  les 
«Sections  de  leur  âme ,  sans  chercher  ^  les  lier^ 
«titre  elles,  et  à  les  présenter ,  en  masse,  avec  le 
teême  enchaînement  et  le  même  ordre  qu'elles 
t:fnt  dans  l'esprit,  notre  tâche  seroit  remplie,  et 
•iioas  n'aurions  plus  rien  à  dire,  ni  sur  le  verbe ^ 
ni  sur  les  autres  parties  du  discours.  Maisf  on  i^ 
isbuitt  tommuniquer  >  à  la  fois  $  toutes  les  opéra- 
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tîons  de  son  âme ,  quand ,  occupée  d'un  grand 
objet,  ellelâchoit  de  le  considérer,  sous  plusieurs 
'  rapports ,  et  de  comparer,  entre  eux  ^  ces  rapports, 
dont  un  premier  aperçu  ne  pouvoit  donner  la 
connoîssance  complète.  On  a  voulu ,  non-seule* 
ment ,  redonner ,  par  un  récit  fidèle ,  rexistencè 
au  passé,  et  le  comparer  à  un  autre  passé  plus  ou 
moins  ancien;  mais  rendre  présent ,  par  l'espé- 
rance, le  temps  et  les  événemens  qui  n'existoient 
encore  que  par  le  désir.  Il  a  fallu  faire  adopter 
iaux  propositions,  elles-mêmes,  les  formes  des  sim- 
plet signes  des  idées  ;  et  une  période  est  devenue 
tihe  sorte  de  proposition ,  dont  plusieurs  autres 
jiropositions  ont  élé  les  éléméns  ^  comme  les 
mots  l'ét oient  de  la  proposition.  Il  â  fallu,  pour 
cela,  rapprocher  les  divers  événemeris ,  les"di- 
Verses  actions,  les  diverses!  époques  de  tempijét 
établir,  entre  elles,  la  cori*es^obda^e  qui  existoit 
,dans  la  pensée.  De  là ,  les  tem{)||platifs  ajoutés 
aux  temp^  absolus,  les  modes  exprimaiit,  ûx^, 
;&eulement,  le  temps  de  l'existence ,  ou  celui  dç 
rincertitude ,  .ou-du  désir  y  ou  le  commandement , 
et  le  mode  des  abstractions  >lp  mode^si  justemenjt 
nommé  p^r  DE  Wailly  ,  le  mode  iMPEBSQNr 
3fEL,  par  DoMERGUE,le  mod^iî^îP^FiNi,  et  le 
mode  lNFll<ï  ITIF ,  par  tous  le/j  aujtres. 

C'est ,  ici,  qu'o»  peut  dire  i^ijie  la  faculté  àp 

la 
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la  parole  s'est  perfectionnée,  comme  fous  les  arts 
de  l'industrie  humaine,  au  point  de  devenir  un 
art ,  elle-même.  C'est  ,  ici ,  qu'on  n'est  plus 
compris  quand  on  viole  ces  règles  de  corres- 
pondance entre  les  temps  absolus  et  les  temps 
relatifs  9  qui  sont,  peut-être,  le  chef-d'œuvre 
de  la  métaphysique  du  langage,  et  dont  Tinven- 
tion  a  donné  à  l'expression  de  la  pensée  tant  de 
moyens  heureux.  C'est  donc ,  ici  ,  que  nous  de- 
vons redoubler  d'efforts  pour  bien  déterminer  ce 
qui  est  commandé  par  la  syntaxe  particulière  du 
verbe,  et  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  n'a  pu 
trouver  place  ailleurs.' 

Il  y  a  ,  sans  doute  ,  des  différences  plus  ou 
moins  sensibles  dans  les  conjugaisons  des  lan- 
gues anciennes ,  et  dans  les  nôtres.  Il  y  en  a, 
même  ,  d'une  langue  à  l'autre,  dans  les  conju- 
gaisons des  langues  vivantes.  La  plus  parfaite 
de  toutes  les  conjugaisons  est,  sans  doute,  celle 
des  Grecs.  Ce  peuple  si  poli  a  tout  imaginé, 
quand  tous  les  autres  étoient  barbares.  Aussi  les 
Grecs  servent-ils  de  modèle  à  tous  les  peuples 
instruits ,  pour  tout  ce  que'  l'esprit  humain  pou- 
voit  donner  de  justesse  et  de  précision ,  de 
richesse  et  d'harmonie  ,  à  l'expression  de  nos 
idées.  Ce  peuple  a  tout  prévu  ,  pour  la  perfec- 
tion de  la  conjugaison^  les  moindres  nuances  ont 

Tome  II.  Q 
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été  saisies  et  fixées.  Pouvons-nous  noui  vanter 
d'avoir  atteint ,  à  l'aide  de  nos  auxiliaires ,  à  cette 
j)erfection  qui  suppose  de  si  grands  progrès  dans 
la  métaphysique  du  langage?  Tous  les  peuples  ont 
dû  commencer  par  employer  les  trois  temps  abso- 
lus ,  pour  marquer  les  trois  grandes  époques  de 
la  durée,  distinguées ,  entre  elles,  par  l'existence 
des  êtres ,  ou  des  objets.  La  non  existence  des 
êtres  ;  leur  passage  rapide  de  la  non  existence  à 
l'existence  actuelle,  qu'on  ose ,  à  peine ,  appeler  , 
PRÉSENT  j  et  qui  tient  plus  encore  au  néant  du 
passé;  le  passé  qui  n'appartient  au  présent  que 
par  le  souvenir  :  voilà  les  trois  temps  ,  les  trois 
mesures,  dont  l'une  peut  n'exister  jamais,  dont 
l'autre  n'existe  que  par  les  regrets  qui  la  rem- 
placent; dont  la  seule,  qui  ne  soit  pas  le  néant, 
s'écoule,  sans  cesse ,  s'évanouit  à  nos  yeux,  et  se 
perd  ,  en  nous  entraînant,  avec  eUe,  dans  l'im- 
mobile ETERNITE.  Voilà  les  trois  temps ,  dont^ 
l'un  n'^st  pas  encore  ,  et  que  nous  appelons ,  FU- 
TUR ,  du  mot  latin  ^Jiigiiurum,  dont  l'autre  ne» 
semble  commencer  que  pour  disparoître,  et  que 
nous  appelons ,  présent  ,  des  deux  mots  latins  > 
prce ,  ens ,  être,  qui  est  devant  nous,  au 
moment,  où  il  est  passé  ;  et  enfin  le  PASSÉ ,  qui, 
toujours  jaloux  du  présent ,  lequel ,  cependant  j 
lui  donne  l'existence,  est ,  presque,  le  seul  temps. 
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Êtres  passagers  que  nous  sommes  !  qui  soit  en 
notre  possession  j  comme  si  nous  étions  condam- 
nés à  n'a  voir ,  jamais  ,  devant  nous ,  ou  dans  nos 
mains  ,  qu^un  passé  successif^  qu'un  passé  con- 
tinuel. 

Les  Latins  y  dans  leur  conjugaison  active  p 
n'avoient  pas  d'auxiliaires  ;  ils  n'en  avoient  que 
dans  le  passif^  et  encore  et  oit-ce  pour  les  temps 
passes.  Nous  en  avons  ,  et  dans  la  conjugaison 
active^  et  dans  la  passive ,  à  tous  les  temps  ou  les 
Latins  y  avoient  recours  ,  au  passif.  C'étoit , 
chez  eux,  le  verbe ^ être j  pour  nous,  c'est  le 
verbe  ,  avoir. 

Mais  f  comment ,  chez  nous,  le  verbe ,  AVOIR  , 
est-il  le  signe  du  passé?  Est-il  vrai  que  le  passé, 
qui  n'existe  plus,  soit  une  propriété  pour  nous, 
et  qu'il  ne  soit  pas  une  possession  illusoire? 
Avons-nous ,  en  effet,  ce  qui  est  passé  et  qui, par 
cela  seul ,  n'existant  plus  ,  ne  peut  plus  être  , 
EU,  ne  peut  plus  être  possédé  ?  Si  le  présent 
nous  a  appartenu, quand  nous  l'avons  chargé  de 
nous  représenter  quelque  action  faite  par  nous  , 
dans  sa  durée  ;  si ,  en  s'écoulant ,  nous  l'a- 
vons arrêté  à  son  passage ,  en  confiant  à  chacune 
des  portions  de  son  existence  quelque  travail  de 
,  notre  esprit  ou  de  nos  mains ,  ce  temps  n'est  pas 
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passé  pour  nous  ^  et  nous  pouvons  dire  que  nous 

Tavons,  en  quelque  sorte. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  temps  pour  le  paresseux , 
il  n'y  en  a  pas  plus  d'un  pour  Phoinme  utile  ; 
tout  passe ,  sans  cesse ,  pour  l'un  :  son  temps  esk 
le  passé.  L'activité  continuelle  de  l'autre  con- 
vertit en  présent  le  passé  même,  qui  n'est  qu'un 
passé  relatif  :  son  temps  est  un  présent  con- 
tinuel. 

Toute  correspondance  dans  les  temps  suppo- 
sant plusieurs  verbes  f  il  ne  peut  donc  exister 
de  correspondance  dans  \ei  temps  que  dans  la 
phrase  composée ,  puisqu'il  n'y  a  que  cette 
phrase  où  puissent  se  trouver  plusieurs  verbes  et 
plusieurs  temps. 

Correspondance  des  temps  du  mode  indicatif. 

Les  temps  les  plus  simples  qui  puissent  corres- 
pondre, entre  eux  ,  sont  deux  présens  anté- 
rieurs, ou  imparfaits.  Nous  les  appelons,  pré- 
SENS ,  parce  que  l'existence  que  chacun  d'eux 
énonce  est  simultanée  et  présente  par  rapport 
à  l'existence  énoncée  par  l'autre  ,  considérées 
toutes  les  deux ,  indépendamment  du  moment  de 
renonciation.  Nous  les  appelons,  ANTERIEURS, 
parce  que  les  deux  actions  qu'ils  énoncent  onfe 
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précédé  Pinstant  de  la  parole  :  un  de  ces  temps 
servant  d'époque  précise  à  l'autre,  est,  donc, 
comme  Findicateiir  du  moment  où  s^est  passée 
l'action  qu'on  énonce ,  à  l'aide  de  ce  temps. 

Voici  ces  deux  temps ,  correspondans  ,  entre 
eux. 

«  JeLisoiS,  quand  vous  entriez  dans  ma 
>  chambre  »,. 

Le  PRÉSENT  ANTÉRIEUR  SIMPLE,  onimpar- 
fait,  peut  avoir,  encore,  pour  correspondant, 
un  autre  temps,  appblé  par  les  Grammairiens, 
passé  défini,  ou  passé  ancien.  (^Je  lus  ffécri" 
vis,  je  portai.  )  Et  que  j'appelle ,  avec  Beauzée , 
PRÉSENT    ANTÉRIEUR    PÉRIODIQUE  >    comme 

dans  cet  exemple  : 

4c  Je  Lisois,  hier,  quand  vous  entrâtes  dani 
^•ma  chambre  ^. 

Il  peut  avoir  aussi  pour  correspondant  le 
PASSÉ  ABSOLU,  OU  PARFAIT. 

«  Je  LISOIS,  tout  à  l'heure,  quand  vors  êtes 
»  entré àams  ma  chambre  ». 

La  correspondance  de  ces  temps  n*aura  rien 
d'extraordinaire  pour  ceux  qui  réfléchiront ,  un 
peu,  sur  leur  nature.  En  effet,  que  peut-il  y  avoir 
de  plus  rapproché ,  dans  le  même  tableau  >.  que 
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Texistence  simultanée  de  deux  actions?  Or  cette 
simultanéité  se  trouve  exprimée  ^  soit  dans  le 
premier  exemple  ,  soit  dans  les  deux  autres» 
Dans  le  premier^  cela  est  évident ,  puisque  c*est 
le  même  temps  :  je  LISOIS,  vous  entriez-,  dans 
le  second^  ce  sont  deux  présens  antérieurs  qui 
ne  diflFèrent  que  parce  que  l'un  d'eux  ne  peut.se 
dire  que  d'une  époque  entièrement  écoulée  et 
dont  on  peut  faire  le  tour,  par  l'esprit,  c'est  le 
périodique  ;  et  cette  différence  est  nulle,  ici, 
puisqu'ils  énoncent,  tous  deux,  la  même  époque. 
Dans  le  troisième  exemple ,  les  deux  temps  sont 
les  mêmes  ,  quant  à  renonciation ,  puisqu'ils 
sont,  tous  les  deux,  antérieurs  à  l'instant  de  la 
parole,  et  par  conséquent,  passés.  Ils  sont,  en- 
core ,  les  mêmes  et  simultanées ,  puisque  l*un 
détermine  l'époque  de  l'autre,  et  qu'étant,  de  sa 
nature  ,  passé ,  d'une  manière  indéfinie  ,  il  est 
propre  à  déterminer  toutes  les  époques  passées* 

Î  quand  vous  êtes  entré, 
quand  vous  entrâtes, 
quand  vous  fàtes  entré, 
quand  vous  entriez  ». 

Ce  temps  a ,  pour  correspondans ,  tous  ceux 
qui  sont  à  sa  suite.  On  n'en  est  pas  surpris, 
quand  on  considère  qu ils  sont,  tous,  moins  an- 
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ciens  que  lui,  et  qu'ils  ne  lui  sont  unis  que  pour 
servir  à  exprimer  son  antériorité,  qu'on  ne  re- 
connbîtroit  pas ,  sans  eux. 

«  Quand  j*eus  LU,  vous  entrâtes  ». 

Ici,  il  y  a  plus  de  précision  dans  Tindicalioii 
du  moment  de  l'existence  de  l'action  plus  ancien- 
nement passée  qu'il  n*y  en  a  dans  les  deux  temps 
"Stfivans  : 

«  J'aurai  lu  quand  vous  entrerez  y>. 

La  correspondance  des  temps  pASSes-compa- 
HATiFS.,  que  Dangeau  appelle,  suR-caMPO-« 
SES ,  est  fondée  sur  les  mêmes  motifs.  Ces  temps 
dont  l'emploi  coûte  quelque  peine  aux  personnes 
iiioins  accoutumées  à  suivre  Us  lois  grammati- 
cales que  Tabandon  du  sentiment,  n'a^rien  qui 
doive  blesser  les  oreilles  les  plus  délicates. 

Ils  servent  à  déterminer ,  avec  une  précision 
rigoureuse,  l'instant  ou  a  commencé  une  action, 
dont  l'existence  est  encore  inconnue.  Voilà  pour- 
quoi ils  ont  été  introduits  dans  la  conjugaison 
des  langues  modernes ,  où  leur  rôle  ne  pouvoit 
être  rempli  par  aucun  autre  temps.  Il  n'est  donc 
pas  permis  de  les  remplacer  par  d'autres  j  et  nous 
ne  sommes  pas  assez  riches  pour  nous  condamner 
à  n'en  jamais  user.  On  dira  donc  : 

€  Quand  j'AfcEU  dîné  voua  êtes  entré. 
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»  Quand  j'eus  eu  dîné  vous  entrâtes. 
>  Quand  J'AURAI  EU  dîné  vous  entrerez  ». 

Il  n'y  auroit  ni  précision ,  ni  justesse  à  dire  : 

«  Quand  j'ai  dîné  vous  êtes  entré  ». 

Il  n'y  en  auroit  pas  assez  à  dire  : 

«  Quand  j'eus  dîné  vous  entrâtes. 

»  Quand  J'AURAI  dîné  vous  entrerez  ». 

Cela  voudroit  dire  que  voiîs  n'entrerez  pas 
avant  que  j'aie  dîné;  mais  vous  pourriez  avoir 
plus  de  latitude  dans  votre  entrée,  et  n'entrer 
que  long-temps  après  mon  dîner  ,  sans  que  je 
pusse  m'en  plaindre.  Au  lieu  que  quand  j'em- 
ploie la  première  forme  et  que  je  fais  corres* 
pondre  quelqu'un  des  temps  comparatifs  ,  l'ins- 
tant où  mon  dîner  finit  doit  être  celui  de  votre 
entrée. 

Il  arrive,  quelquefois,  qu'on  fait  correspon- 
dre, entre  eux,  plusieurs  présens  actuels,  dans 
un  récit  vif  et  pressé,  lors  même  qu'on  raconte 
des  événemens  passés.  Il  faut,  alors,  ne  rien 
changer  à  la  forme  qu'on  a  adoptée ,  en  com- 
mençant la  période.  Et  si  l'on  a  commencé 
ainsi  :  Dès  que  la  flotte  EST  en  pleine  mer  y  le 
ciel  se  couvre  de  nuages ,  il  faut  continuer 
ainsi  :  les  éclairs  brillent  de  toutes  parts. 
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le  tonnerre  gronde,  la  mer  tcuu^  ^  les  flots 
s'entre -CHOQUENT,  les  ahùnes  s'omirent  ^ 
les  i>aisseaux  perdent  leurs  voiles  ,  leurs 
mâts;  leurs  goui^ernails  se  brisent  contre  les 
bancs  et  les  rochers.  Mettre  quelqu'un  de  ces 
verbes  au  passé ,  quand  tous  les  autres  sont  au 
présent,  seroit  une  grande  faute  contre  la  lo- 
gique grammaticale.  Ainsi  on  ne  dit  pas  :  les 
ahtmes  s'ouvrirent,  les  vaisseaux  perdi- 
rent leurs  voiles ,  etc. 

Telle  doit  être  la  correspondance^  des  tetops 
d'un  même  mode  >  du  mode  indicatif;  mai» 
quand  les  deux  '  propositio/is  qui  forment  une 
phrase  se  trouvent  liées  par  une  conjonction,  la 
correspondance  ne  consiste  pas ,  seulement ,  dans 
les  temps,  elle  doit  encore  se  trouver  dans  les  rao* 
des.  Car  il  n'y  a  que  le  mode  indicatif  et  l'impératif 
qui  puissent  subsister ,  seuls  ,  dans  une  proposi* 
tîon,  et  même  dans  une  phrase.  Le  ipode  sub- 
jonctif et  le  conditionnel  supposent,  toujours; 
un  «utre  mode.  C'est  cette  correspondance  qu'il 
faut  bien  établir,  et  contre  laquelle  aucun  usage 
ne  prescrira  jamais. 

Corresp^ondance  des  Modes. 

C'est  avec  le  présent  actuel  de  l'indicatif  que  . 
correspond,  plus  ordinairement,  le  présent  du 
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subjonctif;  et  cela  arrive,  quand,  deux  verbes 
étant  réunis  par  la  conjonction  qui  termine  le 
mot  ÇUE,  le  premier  présente  l'idée,  ou  du  dé- 
sir, ou  de  la  volonté  impérative,  ou  du  doute, 
ou  de  la  crainte,  ou  de  la  surprise,  ou  de  Tadmi* 
ration.  Il  n'y  a  plus  lieu  à  l'emploi  du  subjonc- 
tif, quand  le  premier  verbe  n'exprime  aucun 
mouvement  de  l'âme  ,  quand  ic'est  une  simple 
opération  de  l'esprit,  à  moins  que  le  verbe  qui 
exprime  cette  opération,  ne  soit*  précédé  d*une 
négation  ;  alors  il  rentre  dans  la  classe  des  pre- 
miers. Voici  des  exemples  de  ces  différences  : 
€  On  croit  que  je.  VAIS ,  tous  les  jours^  à  la  ^ 

>  chaâse. 

y>  On  ne  croît  pas  que  j'aille,  tous  les  jours, 

>  à  la  chasse. 

i>  On  veut  que  J'AILLE,  tous  les  jours,  à  la 
:»  chasse  )»• 

La  raison  d'employer  le  subjonctif,  dans  ces 
cas -là,  se  tire  de  la  nature  du  premier  verbe 
et  de  celle  du  mode.  Le  premier  verbe  ne  peut 
exprimer  le  désir,  la  crainte,  ou  le  doute,  que 
relativement  à  une  chose  qui  n'est,  pas  encore 
arrivée  ;  il  faut  donc  que  le  secoi^l  mode  qu'on 
emploie  renferme,  dans  ses  temps,  une  idée  d'ave- 
nir, ou  de  futur: 

O   n  veut  que  j'aille  »♦ 
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Je  ne  marche  donc  pas  encore,  je  ne  vais  donc 
pas,  puisque  mon  aller eî>i  l'objet  d'un  désir.  Ce 
présent,  j'aille,  n'est  donc  pas  actuel  comme 
cet  autre,  je  VAIS;  et  si  l'usage  le  permettoit  et 
que  le  mode  subjonctif  n^evii  jamais  été  inventé, 
il  faudroit,  pour  énoncer  cette  idée,  s'exprimer 
ainsi  : 

<  On  VEUT  que  j'irai  ». 

On  doit  voir  pourquoi  les  Italiens  et  les  Alle- 
mands ,  qui  ne  connoissent  notre  langue  que 
par  des  comparaisons  imparfaites,  se  tronipent 
si  souvent  dans  la  correspondance  *de  nos  modes. 

Maïs  revenons  au  présent  du  subjonctif  :  il  ne 
concourt  pas ,  seulement ,  avec  le  présent  actuel 
de  l'indicatif,  mais  encore  avec  le  PRÉSENT- 
POSTÉRIEUR,  ou  yi//^^r,  et  avec  le  PASSÉ-POSI- 

TIF-DEtlNl-POSTÉRlEUR,    OVi  futur  COmpOSé  J 

ainsi  on  dit  : 

«Je  ne  croirai  jamais  que  vous  ABANDON- 
y^  NIEZ  les  principes  éternels  de  la  morale. 

»  Quand  vous  aurez  ordonné  que  je  PARTE, 
>  je  partirai  ». 

Le  présent  du  subjonctif  peutril  correspondre 
avec  le  présent-positif  du  moàt  conditionnel, 
et  peut-on  dire,  on  voudroit  que  j'aille?  Non; 
ce  seroit  une  faute.  Pourquoi  la  fait -on  ?  On  fait 
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celte  faute  ,  parce  qu'on  trouveroit  trop  dé- 
sagréable et  trop  dur  d'employer  le  PRÉSENT- 
ANTÉRIEUB,  OU  imparfait  du  subjonctif,  J*AL- 
LASSE.  Car  il  faut  dire  :  on  voudroit  que  J'AL- 
LASSE. 

Le  PRÉSENT  du  subjonctif  est  trop  absolu 
pour  pouvoir  correspondre  avec  un  temps  qui , 
étant  conditionnel  de  sa  nature,  est,  par  cela 
même,  incertain.  L'ANTERIEUR  SIMPLE,  bu 
imparfait  f  lui  convient  mieux.  Qui  est-ce  qui 
fait  cette  faute  ?  ce  sont  les  personnes  qui  ne 
peuvent  aimer  le  rapprochement  de  deux  partie 
cipes  dans  les  temps  comparatifs  (nous  apons  eu 
lu)  pour  qui,  j'allasse^  nous  allassions,  vous 
allassiez,  n'existent  pas  dans  une  langue ,  d'ail- 
leurs >  si  douce ,  si  pleine  de  charmes  dans  leur 
bouche.  Mais  faut -il  préférer  un  contre-sens  à 
des  sons  un  peu  durs?  nous  nous  en  rapportons 
à  leur  propre  jugement,  qui  est,  ordinairement, 
si  sain ,  quand  le  sentiment  ne  l'égaré  pas,  et 
qu'elles  savent  se  garantir  des  pièges  d'une  déli- 
catesse déplacée. 


«  On  a  dëcidë 
»  On  avoit 
»  On  voudroit 


ëcidë         J 

it  dëcidé    >  que  nous  allassions  ». 

idroit  3 


N'y  a-t-il  pas  quelque  nuance  dans  les  modes 
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de  ces  trois  exemples  ?  l'idée  exprimée  par  le 
premier  est-elle  la  même  que  celle  du  second? 

Il  semble  que  l'expression  du  premier  annonce 
qu'il  faut  aller  sur-le-champ  et  sans  délai  ;  que 
les  expressions  du  second  ne  marquent  pas  une 
résolution  si  pressante.  Le  troisième  exemple, 
bien  loin  d'être  un  commandement ,  semble  n'ex- 
primer qu'un  demi-désir, 

V 

«  Je  croyoîs 

»  J'ai  cru  ■  •      i    i    i-  i 

^  1    que  vous  auriez  lu  le  livre  qu-on  voua 

»  Je  crus  >  .       A  r 

_,       .  /       avoit  prêté  ». 

»  J  avojLs  cru  *  * 

«  J'aurois  cru 

Tels  sont  les  temps  correspondans  du  passé 
positif  du  mode  conditionnel  que  les  Grammai- 
riens appellent  conditionnel  passe. 

De  l'Advbrbe,  ou  Sur-attribut. 

Après  ce  qui  a  été  dit  de  I'ADVERBE  ou  SUR- 
ATTRIBUT ,  il  semble  qu'il  ne  reste  plus  rien  à 
en  dire ,  dans  la  syntaxe'  particulière  de  ce  mot. 
Mais  on  pourroit  se  tromper  dans  l'emploi  qu'on 
en  doit  faire ,  relativement  à  la  place  qu'il  faut 
lui  donner  ,  dans  la  phrase  -,  car  cette  place  ne 
peut  être  indifférente,  puisque,  dans  une  langue 
sans  déclinaison ,  la  place  qu'on  donne  aux  mots 
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ne  peut  l'être.  Voyons  quelle  doit  être  celle  do 

l'adverbe. 

L'adverbe  ou  sur  -  attribut  étant  un  mot  se- 
condaire ,  il  est  convenable  qu'il  reçoive  la  loi 
de  celui ,  ou  de  ceux  auxquels  il  est  subordonné. 
Il  est  donc  juste  d'examiner  quelle  est  sa  nature. 
Car  la  nature  des  mots  indique  ,  d'une  manière 
sûre  ,  les  règles  qu'on  doit  suivre,  dans  leur 
emploi. 

L'adverbe  est  un  mot  elliptique  ,  avons-nous 
dit ,  en  traitant  de  cet  élément  du  discours.  C'est 
une  sorte  de  proposition  ,  puisqu'on  retrouve 
en  lui  ,  non  une  idée  unique  comme  dans  le 
nom  y  dans  le  pronom ,  dans  l'article  ^  dans  l'ad- 
jectif^ et  dans  la  préposition;  mais  un  sens  total 
et  complet.  Il  sert  à  exprimer  quelque  circons- 
tance de  temps  ou  de  lieu  ^  ou  à  modifier  una 
modification  quelconque ,  exprimée ,  non-seule* 
ment ,  par  une  qualité  purement  énonciatîve  , 
ou  de  forme  j  mais  par  une  qualité  active  ,  con- 
vertie en  verbe,  ou  par  une  qualité  passive-  H 
est  donc,  plus  souvent,  encore,  t adjectif  à\x 
verbe  que  V adjectif  àe  tout  autre  adjectif.  D'a- 
près cela ,  on  sent  bien  que  l'adverbe  ne  doit 
pas  être  trop  éloigné  de  l'adjectif  dont  il  doit 
restreindre  la  trop  grande  étendue,  ou  du  verbe 
lui-même  dont  il  est  destiné  à  être  le  modificar 
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fëur.  Il  faut  donc  le  placer  auprès  de  Tadjectif , 
^^uand  il  le  restreint;  ou  auprès  du  verbe,  quand 
il  en  modifie  l'action. 

L'usage  constant  des  bons  écrivains  est  do 
placer  l'adverbe  avant  l'adjectif,  soit  que  celui-ci 
exprime  une  qualité  passive,  soit  qu'il  énonce, 
seulement,  une  qualité  de  forme  et  d'état.  Ils  le 
placent ,  au  contraire ,  après  le  verbe,  quand  il 
modifie  le  verbe. 

Peut -être  pourroit-ou  assigner  la  raison  de 
cette  différence  dans  la  place  qu'on  lui  donne. 
L'adverbe  destiné  à  modifier  la  qualité ,  ne  forme 
qu'âne  seule  idée  avec  Vadjectif  qui  l'exprime. 
On  pciit  considérer  l'adverbe  et  l'adjectif  comme 
ne  formant  qu'un  seul  mot^  dont  Tadverbe  est 
la  première  partie ,  et  l'adjectif  la  seconde.  Ce- 
pendant, comme  l'adjectif,  pour  exprimer  une 
idée,  n*a  pas  besoin  du  secours  de  l'adverbe,  si 
l'on  énonçoit,  en  premier  lieu  et  sans  l'adverbe, 
Tadjectif  non  modifié  ,  on  présen^eroit  une  idée 
vague  et  peu  juste  à  celui  qui  entend roit^  d'a- 
bord ,  renonciation  de  l'adjectif.  Au  lieu  que 
Fad verbe  ,  présentant  la  modification  qui  déter- 
mine le  véritable  sens  de  l'adjectif,  préserve 
l'esprit  de  toute  erreur  et  de  toute  méprise.  La 
liaison  entré  l'adverbe  et  l'adjectif  devient  bien 
întime ,  quand  l'adverbe  précède  l'adjectif. 
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Danice  cas-là,  l'esprit  qui  se  reposeroit  sur  Pad- 
jectifnese  repose  pas  sur  l'adverbe,  dont  la  place 
même  indique  Tinfluence  que  celui-ci  exerce  sur 
celui-là. 

Il  en  est  bien  autrement  de Tad verbe,  quand 
il  modifie  le  verbe.  L'adverbe  n'exprime ,  alors  ^ 
qu'une  circonstance  de  l'action;  et  le  v^rbe  qui, 
indépendamment  de  l'adverbe ,  exprime  une  idée 
claire ,  juste  et  précise  ,  n'a  besoin  de  celui-ci 
que  comme  d'un  complément  qui  lui  manque- 
toit.  C'est  donc  cette  différence  dans  la  signi- 
fication de  Tadverbe  ,  selon  qu'il  accompagne 
le  verbe,  ou  l'adjectif,  qui  doit  décider  de  la 
place  qu'il  convient  de  lui  donner.  L'esprit  qui 
entend  prononcer  l'adverbe,  qui, sans  l'adjectif, 
seroit  sans  valeur ,  ne  peut  se  reposer  sur  celui-là; 
mais  il  attend  que  l'adjectif  que  l'adverbe 
modifie  soit  prononcé,  poir  s'y  reposer  sans 
erreur.  Au  lieu  que  ,  quand  bien  même  il  se 
reposeroit  sur  le  verbe,  sans  attendre  renon- 
ciation de  l'adverbe  ,  il  n'y  auroit  qu'une  sus- 
pension de  sens  ,  et  non  une  différenèe  dans  la 
signification. 

Ce  n'est  donc  pas  l'oreille  qu'on  a  consulté 
dans  cette  distinction  ;  c'est  l'ordre  des  idées  : 
cet  ordre  seul  a  fait  la  loi;  c'est  cet  ordre  qu'il 

faut 
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faut  suivre  j  et  c'est  cette  loi  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  méconnoître. 

Voici  lin  exemple  de  Tadverbe  placé  auprès 
du  verbe  : 

«  C^est  le  destin  des  choses  humaines ,  de  n^a- 
^  voir  qu*une  durée  courte  et  rapide,  et  de  tora- 
»  ber,  AUSSITÔT  ,  dans  Teternel  oubli  d'où 
y>  elles  étoient  sorties.  Mais  votre  église  ,  grand 
»  Dieu!  mais  le  chef-d'œuvre  admirable  de  votre 
y>  sagesse  et  de  votre  miséricorde  envers  les  hom- 
3>  mes  ;  mais  votre  empire  ,  maître  souveraîa 
:»  des  cœurs  !  n'aura  point  d'autres   bornes  que 

>  celles  de  l'éternité.  Tout  nous  échappe  ,  tout 
y>  disparoît ,  SAKS  CESSE  ,  autour  de  nous;  c'est 
3>  une  scène  sur  laquelle,  à  chaque  instant,  pa- 
»  roissefït  de  nouveaux  personnages  qui  se  rem- 

'y  placent;  et  de  tous  ces  rôles  pompeux  qu'ils 
y>  ont  joués ,  pendant  le  moment  qu'on  les  a  vus 
»  sur  leur  théâtre,  il  ne  leur  reste,  A  LA  FIN, 
»  que  le  regret  de  voir  finir  la  représentation, 

>  et  de  ne  se  trouver,  réellement,  que  ce 
y>  qu'ils  sont  devant  vous  »• 

Tout  autre  que  Massillon  n'eût  pas  observé, 

aussi  sévèrement,  cette  loi,  et  auroit  placé  ,  ou 

tous  ces  adverbes,  ou  du  rnoîns  quelqu'un  d'entre 

eux,  avant  le  verbe,  ne  voyant,   dans   cette 

Toîiie   II.  R 
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transposition  ^  aucun  changement  de  significa- 
tion. Peut-être  même  un  écrivain  médiocre 
eût-il  pensé  que  trop  d^uniformité  dans  le  mé- 
canisme du  style  étant  un  défaut ,  il  falïoit  s'af- 
franchir de  cette  règle  à  laquelle  un  goût  exquis 
reste  toujours  fidèle.  C'est  ici  le  cas  d'avertir  les 
jeunes- gens  du  danger  de  lire  lès  écrivains  mé- 
diocres, avant  d'avoir  formé  ,  long-temps,  leur 
jugement  et  leur  goût,  à  l'école  des  grands  mo- 
dèles. Le  meilleur  code  grammatical  se  trouve 
dans  les  discours  sublimes  de  Bossu  et,  dans  ceux 
de  Massillon  ,  dans  la  prose  harmonieuse  de 
Fléchier  (  ï),  dans  celle  de  FÉNÉLON,  dans 
les  beaux  vers  de  Racine  ,  et  dans  tous  les 
autres  auteurs  d'un  siècle  si  fertile  en  prodiges , 
>  qui  sera  à  jamais  l'époque  la  plus  honorable  de 
l'esprit  humain ,  par  les  étonnantes  conceptions 
du  génie  français  dans  presque  tous  les  genres. 

Voici  un  exemple  de  l'adverbe  placé  avant 
l'adjectif. 

«  Tant  d*é vénemens  merveilleux ,  ô  mon  Dieu  ! 
:&  où  votre  puissance  se  manifeste ,  d'une  manière 


(i)  FlÉchier  étoit  prêtre  de  la  Congrégation  de 
la  Doctrine  Cliréticnne ,  à  laquelle  je  m'honore  d'appar- 
tenir. 
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^  si  visible  >  ne  sont ,  selon  rincrédule  ,  que  le 
»  projet  insensé  d'un  petit  nombre  d'hommes,  ou 
3»  crédules  >  ou  imposteurs. 

y>  Des  hommes  crédules ,  ou  imposteurs 

»  grand  Dieu,  qui,  cependant,  ont  eu  la  force 
»  d'imposer  silence  à  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
»  PLUS  sage  et  de  PLUS  éclairé,  sur  la  terre; 
u^  de  changer  la  face  de  l'Univers  5  de  rendre 
»  témoignage,  parles  tourmens  les  PLUS  affreux, 
»  et  par  leur  mort ,  à  la  vérité  ,  et  au  Dieu 
»  qui.  les  envoyoit  ;  de  corriger  les  hommes  des 
»  vices  et  des  déréglemens  publics  où  ils  crôu- 
»  pissoient,  depuis  long  -  temps  ;  et  d'annoncer 
y>  la  doctrine  LA  PLUS  sage ,  LA  PLUS  sainte  , 
:»  LA  PLUS  sublime  ,  LA  PLUS  conforme  aux 
»  besoins  àe  l'homme ,  LA  PLUS  opposa  à  ses 
»  passions;  en  un  mot,  LA  PLUS  digne  de  l'Etre 
»  souverain ,  dont  on  eût  J  AlviAis  ouï  parler,  sur 
»  la  terre». 

On  peut  encore  se  tromper ,  en  donnant ,  mal 
à  propos ,  à  un  adverbe ,  la  signification  d'un 
autre. 

Davantage,  qu'il faudroit!,  peut-être,  ôter 
de  la  série  des  adverbes  ,  pour  le  rapporter,  en 
le  décomposant ,  à  celle  des  prépositions  et  à 
celle  des  noms  communs  ,  sert. à  exprimer,  à 

R  3 
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peu  près,  l'idée  de  PLUS,  sans  qu'il  puisse  en 
être  le  synonyme  ,  dans  tous  les  cas.  Ce  mot 
se  place  après  le  verbe  qu'il  modifie  ,  et  ne 
modifie,  jamais,  un  adjectif;  il  ne  s*emploie 
point  dâiib  le  sens  de  ,  L£  PLUS  3  ainsi  on  ne  dit 
pas  : 

«  De  toutes  les  fleurs  d'un  parterre ,  la  rose 
»  est  celle  qui  me  plaît ,  davantage  ». 

Jl  faut  dire  : 

K  De  toutes  les  fleurs  d'un  parterre ,  la  rose 
>  est  celle  qui  me  plaît,  le  PLUS  ». 

On  pourroit  confondre,  AUTANT  et  AUSSI, 
et  les  employer,  Tuu  pour  l'autre;  et  c'est  ce 
qu'il  ne  faut  pas  ;  car  ils  ne  sont  pas  syno- 
nymes. Ainsi  les  phrases  suivantes  sont  incor- 
rectes : 

a  Damon  est  AUTANT  sage  que  Lucas». 
<i  Damon  est  sage  AUTANT  que  Lucas», 
II' faut  dire: 
4(  Damon  est  AUSSI  sage  que  Lucas  ». 

Si  on  vouloit  établir  une  comparaison  entre 
deux  qualités,  il  faudroit  également,  employer, 
AUSSI ,  et  dire  : 

d  II  est  AUSSI  modeste  que  savant  ». 
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c  On  pepourroitsnbsfituer,  AUTANT  à  AUSSI, 
dans  celte  phrase  ,  si  AUTANT  n  était  pa^ 
accompagné  d'nn  çUEy  et  précédé  d'un  des  deux 
adjectifs,  comme  dans  l'exemple  suivant  : 

«  Il  est  modeste,  AUTANT  que  savant  ».    . 

On  diroit  mal,  si,  plaçant,  AUTANT,  devant 
le  premier  adjectif ,  on  disoit  : 

4c  II  est  AUTANT  modeste  que  savant  ». 

On  peut  établir  en  principe,  qu'A  US  Si  ne 
modifie,  jamais,  le  verbe;  et  qu'AUTANT.  mo- 
difie ,  rarement  ,  l'adjectif  ;  qu'il  ne  modifie 
l'adjectif  et  l'adverbe  qu'autant  qu'il  est  suivi 
d*un  QUE  y  et  que  lorsqu'il  modifie  plusieurs  ad- 
jectifs, il  est  précédé  d'un  de  ces.adjectifs. 

On  ne  sépare  donc,  jamais,  AUTANT,  de  QxJKj. 
dans  ces  deux  cas  ;  il  n'en  seroit.pas  de  même, 
si  on  l'employoit  à  énoncer  une  comparaison.  Il 
faudroit ,  alors ,  que  la  préposition  ,  DE,  suivît, 
AUTANT,  et  que  le,  QUE,  se  trouvât  entre  les 
deux  sujets,  comparés  sous  le  rapport  du  nombre  , 

comme  dans  l'exemple  suivant  : 

• 

«  L'armée  de  Gédéon,  composée  de  trois  cents 
3>  hommes  ,  avoit  AUTANT  de  héros,  QUE 
:»  de  soldats  >^.. 
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Lorsqu'AUTANT  sert  à  comparer  le  mérite 
ou  le  démérite  de  deux  actions  exprimées  par 
l'infinitif  de  deux  verbes ,  il  ne  faut  pas  man- 
quer de  joindre  la  préposition,  DE  au  QUE, 
qui  précède  la  seconde  action  ^  ainsi  la  phrase 
suivante  où  cette  préposition  est  omise  ^  est  in- 
correcte : 

«  Il  vaut  AUTANT  écrire  que  parler  ». 

Il  faut  dire  : 

«  Il  vaut  AUTANT  écrire  que  DE  parler  >. 

Une  autre  faute  assez  commune  ,  c*est  de 
réunir ,  pour  exprimer  la  même  idée ,  les  mots 
COMME  et  AUTANTj  c'est  ce  qui  se  voit  dans  les 
phrases  suivantes  : 

«  Damon  vaut  AUTANT  COMME  son  frère. 

»  Damon  est  AUTANT  bon  COMME  son  frère  sr. 

Il  faut  dire  : 

«  Damon  vaut  AUTANT  QUE  son  frère. 

»  Damon  est  AUSSI  bon  que  son  frère  ». 

C'est  encore  une  faute  de  dire  : 

«  Le  vrai  chrétien  est  AUSSI  modeste,  dans  la 
>  prospérité,  COMME  il  est  soumis,  dans  l'adver- 
»  site  ». 

Il  faut  dire  : 

«  Le  vrai  chrétien  est  AUSSI  modçste  dans  la 
y>  prospérité >  QU'il  est  soumis  dans  l'adversité  ». 
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Plus  et  mieux  ,  ne  sont  pas  synonymes.  Le 
premier  ne  s'emploie  que  quand  il  s'agit  d'exten- 
sion j  et  le  second^  que  quand  il  s'agit  de  perfec- 
tion. Exemples: 

«  L'abbé  Prévôt  a  PLUS  écrit  que  Fénélonj 
'»  mais  Fénélon  a  MIEUX  écrit  que  Tabbé  Pre- 
»  vôt  3?. 

Plus,  dans  la  première  phrase,  tombe  sur 
le  nombre  des  volumes;  et  MIEUX,  dans  la  se- 
conde, a  pour  objet  la  perfection  du  style. 

Pas  et  point,  ne  peuvent,  non  plus,  être 
indifféremment  employés  :  l'un  nie  d'une  ma- 
nière plus  absolue ,  plus  prononcée ,  c'est ,  POINT  j 
l'autre  est  un  petit  mot  explétif  que  nous  ajou- 
tons à  la  négation,  ne;  mais  qu'il  faut  retran- 
cher, toutes  les  fois  qu'il  cesse  d'être  nécessaire. 
Ainsi,  PAS ,  figure  mal  dans  la  phrase  suivante  j 
et  dans  d'autres  pareilles  : 

«  Il  y  a  long-temps  que  je  ne  vous  ai  PAS  vu  ». 

Il  faut  dire  : 

«  Il  y  a  long-temps  que  je  ne  vous  ai  vu  ». 

Il  n'en  seroit  pas  de  même ,  si  le  second  verbe 
étoit  au  présent;  il  faudroit  dire,  alors  : 

«  Il  y  a  long-temps  que  je  ne  le  vois  PAS  »• 
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On  retranche,  PAS,  après  les  verbes,  OSIîRi 
CESSER,  POUVOIR  et  SAVOIR  SI,  quand  il  y 
a,  NE  et  QUE ,  dans  la  phrase,  comme  on  le  voit 
dans  l'exemple  suivant  : 

«  Vos  saints,  grand  Dieu  !  ont  paru  intrépides 
»  devant  les  tyrans  ;  ils  vous  ont  confessé  au  rai- 
»  lieu  des  roues  et  des  feux  :  et  je  n'OSEROlS 
»  vous  rendre  gloire,  au  milieu  de  voire  peuple  , 
»  par  la  crainte  de  quelques  censures!  je  ne  CES- 
'>>  SERAI  de  vous  bénir  publiquement ,  puisque 
»  vous  ne  cessez,  vous-même,  de  me  combler 
2>  de  vos  saintes  bénédictions.  Cest  vous  pro- 
»  mettre  un  culte  aussi  durable  que  votre  éter- 

>  nelle  providence.  Je  ne  PUlS'Vappeler ,  grand 

>  Dieu!  Texcès  de  vos  miséricordes,  sans  rap- 
■»  peler,  en  même  temps,  l'excès  honteux  de  mes 
y>  désordres. 

\y  Si  nous  N'avions  à  vivre  sur  la  terre  QU'avcc 
»  ceux  qui  aiment  Dieu  et  qui  le  servent ,  la 
»  terre  seroit  l'image  de  la  paix  et  de  la  joie  qui 
3»  régnent  dans  le  ciel  ». 

De-    LA    Préposition. 

La  préposition  ,  ne  pouvant  servir  qu'à  indi- 
quer le  rapport  d'une  idée  à  une  autre,  est  né- 
cesî^airement  liée  aux  deux  mots  qui  servent  à 
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exprimer  ces  deux  idées;  et  Pon  sent  bien  que  le 
second  mot  qui  lui  sert  de  complément,  ne  peut 
jamais  être  séparé  d'elle  ;  mais  une  seule  et  môme 
préposition  peut  indiquer  ,  comme,  rapport  de 
l'idée  qui  la  précède ,  plusieurs  autres  idées  qui 
en  sont  les  complémens..  Suffit-il,  quand  cela  ar- 
rive, d'énoncer  cette  préposition  avant  le  pre- 
mier de  ses  complémens  ?  Conserve-t-elle  son 
influence  sur  tous  les  autres,  sans  qu'il  soit  be- 
soin de  la  répéter  autant  de  fois  qu'il  y  a,  dans 
la  phrase,  de  complémens  qui  en  dépendent? 

Cela  peut  être  pour  plusieurs  prépositions ,  et 
entr'autres,  pour  celles  qui  sont  forhiées  de  plus 
d'une  syllabe ,  comme  A v  EC ,  contrk,  etc.  5  mais 
il  faut  répéter,  à  chaque  complément,  les  pré- 
positions, A,  DE  et  EN,  quand  plusieurs  com- 
plémens en  dépendent ,  comme  on  le  voit,  dans 
l'exemple  suivant  : 

«  Grand  Dieu!  ce  ne  sont  pas  les  intérêts  DE 
»  votre  gloire >  DK  votre  félicité,  DE  votre  jus- 
»  tîce  même  que  voiis  consultez,  en  punissant 
»  les  coupables ,  en  les  rappelant  à  la  pénitence; 
y>  vous  vous  suffisez  à  vous-même ,  et  vous  n'avez 
»  pas  besoin  de  l'homme  :  cendre  et  poussière , 
y>  que  peut-il  contribuer  A  votre  gloire,  A  votre 
)t  bonheur?  ses  louanges  et  ses  hommages  ajou^ 
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y>  tent-ils  quelque  chose  A  votre  grandeur  sn* 

>  prême,  A  votre  éternelle  majesté?  est-il  digne, 
y>  même,  DE  vous  les  rendre,  DE  vous  les  offrir? 
»  et  les  souffririez- vous ,  si,  unis  aux  hommages 
»  de  votre  fils ,  ils  ne  dievenoient,  par  là,  dignes 
3»  de  vous  être  offerts?  C'est  donc  dans  les  trésors 

>  infinis  de  vos  miséricordes  éternelles ,  que  nous 
}?  devons  chercher  les  motifs  de  ce  que  vous 

>  faites  à  l'égard  des  pécheurs ,  quand  vous  les 

>  frappez,  ici-bas.  C'est  ici-bas,  que  vous  exer- 
ï  cez  votre  miséricorde  :  la  vie  présente  n'est  pas 

>  le  temps  de  votre  justice  »• 

Voici  un  autre  exemple  de  la  répétition  d'une 
autre  préposition  monosyllabique. 

«  Les  ministres  fidèles  se  regardent  comme  les 

>  docteurs ,  les  pères  et  les  médecins  des  âmes, 
»  POUR  les  instruire  de  la  pure  doctrine  du  salut  ; 
}»  POUR  pourvoir  à  tous  leurs  besoins  j  POUR  gué- 

>  rir  leurs  maux,  ou  POUR  les  prévenir  ». 

Tout  ce  qui  manque,  ici,  sur  la  syntaxe  par- 
ticulière de  la  préposition ,  se  trouve  au  cha- 
pitre VIII ,  et  à  la  leçon  qui  le  suit,  de  la  pre- 
mière partie,  pag.  392  et  suiv, 

La  théorie  de  la  conjonction ,  et  celle  de  Tin- 
tçrjection ,  ayant  été  suffisamment  développées 
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dans  les  cbapitres  précédens ,  la  syntaxe  parti- 
culière des  mots  doit  se  terminer  ici. 


SIXIEME    LEÇON. 

D.  Quelle  est  la  principale  destination  de  l'ar- 
ticle? 

-R.  C'est  de  déterminer  le  nom  commun  qiVil 
précède,  et  qui,  sans  l'article,  auroit  une  sîgpifi- 
cation  trop  étendue  et  trop  générale. 

JD.  Emploie-t-on  toujours  l'article  devant  les 
noms  communs? 

-R.  Non  ;  on  ne  l'emploie  point  quand  le  nom 
commun  sert  moins  à  nommer  un  objet  qu'à  le 
qualifier,  ou  quand  il  sert,  seulement,  à  distin- 
guer une  espèce  entière,  sans  présenter^  parti- 
culièrement, aucun  des  individus  qui  la  com- 
posent. 

D.  Dans  quels  autres  cas  particuliers  supprime- 
t-on  l'article? 

R.  On  le  supprime,  quand  le  nom  commun^ 
qu'il  devroit  déterminer,  est  précédé  de  quel- 
qu'un de  ces  mots  :  Beaucoup ,  sorte ,  espèce  , 
tant  y  autant  y  moins  j  plus ,  pas  ^  point,  etc. 

«  Cet  homme  a  peu  D'esprit  ;  il  a  moins  de  savoir. 

»  Celui-ci  BEAUCotip  s'art,  presqù'AUTAJîx  db  pouvoir  }u 
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D.  Y  a-t-il  d'autres  occasions  où  l'on  supprime 
l'article  devant  les  noms  communs  ? 

-R.  Oui;  les  occasions  en  sont  fréquentes  : 

lo.  On  le  supprime,  toutes  les  fois  qu'on  adresse 
la  parole  aux  absens ,  aux  personnes ,  ou  aux 
choses  : 

flr 1  • .  Juste  arbitre  du  monde  y 

}>  De  la  solide  paix  source  pure  et  fécoudc , 
.    /  Être  ,  partout  présent ,  quoique  toujours  cache'  î 
•  »  Des  maux  de  tes  sujets  quand  seras-tu  touche'  ? 

K  Tendre  père   !  te'moin  de  nos  longues  alarmes  , 

»  Bourras-tu  voir ,  toujours  ,  tes  enfans  dans  les  larmes  »  ? 

2^.  On  le  supprime  encore,  quelquefois,  de- 
vant le  complément  des  verbes ,  quand  on  géné- 
ralise les  idées,  exprimées  par  ces  ccmplémensr 

«f  Pyrrhu»  vous  l'a  promis  ,  vous  venez  de  l'entendre  , 
h  Madame  ;  il  n'attendoit  qu'un  mot  pour  vous  le  rendre. 
»  Croyez-en  ses  transports  ;  père  ,  sceptre,  alliés  , 
»  Content  de  votre  cœur,  il  myt  tout  à  vos  pieds». 

3^.  Devant  le  complément  de  la  préposition  : 

«  Le  cruel  !  de  quel  œil  il  mV  congédk'c  \ 

»  Sans  piTii  ,  sans  douleur,  au  moins,  étudiée  ! 

j»  Ai-je  vu  ses  regards  se  troubler ,  un  moment  »  ? 

4^.  Devant  le  sujet  de  la  proposition  : 

«  Rois  .  sujets  ,  tout  se  plaint  ;  et  nos  fleurs  les  plus  belles. 
a  ReniofiucBt  daus  leur  scia  des  e'pincs  cruclli?i  «* 
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.   6^.  Devant  un  nom  commun  ,  qui  sert  de  qua- 
liiicatif  : 

«  Égare  clans  un  coin  àe  cet  espace  immense  , 

»  VeTx  impur  de  la  terre  ,  et  rôi  de  l'univers  ; 

»  Riche  et  vide  de  Biens  ,   libre  et  chargé  de  fers  , 

«  Je  ne  suis  que   mensonge,  erreur,  iNCERTiTODf^ 

»  £t  de  la  vérité,  je  fais  ma  seule  étude  », 

D.  Quand  un  nom  commun  se  trouve  précède 
d'un  adjectif,  et  que  cet  adjectif  est  précède, 
lui-même,  par  la  préposition,  de ,  fait-on  usage 
de  l'article? 

jR.  On  n^en  fait  pas  usage,  quand  un  adjectif 
et  un  nom  sont  au  nombre  pluriel;  et  on  dit:  DE 
bons  pois ,  DE  petits  arbres ,  DE  grandes  allées. 
Mais  si  cet  adjectif  et  ce  nom  étoient  au  singu- 
lier, on  pourroit  employer  Tarticle ,  et  dire  :  ld\j 
bon  vin,  DE  LA  bonne  viande. 

D.  Emploie-t-ôn ,  indifféremment,  tous  les 
articles ,  devant  toute  sorte  de  noms  ? 

R.  Non  y  par  exemple ,  l'article  possessif,  son , 
sa,  ses,  ne  s'emploie  pas,  également,  pour  les^ 
personnes  et  pour  les  choses.  Ainsi  on  ne  dit 
pas,  en  parlant  d'un  jardin  :  SES  allées  sont 
longues.  Mais  on  dit  :  les  allées  EN  sont  longues. 

D.  Lorsque,  dans  une  proposition,  il  n'y  a 
qu'un  seul  sujet  et  plusieurs  adjectifs,  est -il 
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nécessaire  de  répéter  l'article  devant  chaque  ad- 
jectif? 

-R*  Il  ne  faut  point  répéter  l'article  devant 
chaque  adjectif,  quand  ils  appartiennent,  tous^ 
au  même  sujet,  et  que  ces  adjectifs  n'expriment 
pas  des  qualités  opposées,  oU  même  différentes. 
Mais ,  dans  le  cas  contraire ,  il  faut  répéter  Par- 
ticle  :  ain«i,  la  phrase  suivante  ne  seroit  pas 
correcte  : 

«  Les  philosophes  ANCIENS  et  NOUVEAUX 
>  sont ,  tous,  d'accord  sur  l'existence  d'un  Dieu  »• 

Comme  ces  deux  adjectifs  ne  peuvent  conve- 
nir ,  à  la  fois ,  aux  niêmes  philosophes ,  il  faut 
répéter  l'article,  et  dire  : 

«Les  philosophes  anciens  et  LES  nouveaux,  etc*  »• 
Pour  la  raison  contraire ,  la  phrase  suivante 
est  exacte  : 

<c  Les  hommes  simples  et  vertueux  sout 
»  bons,  et  d'une  société  douce  et  agréable  ». 

D.  Quel  rôle  joue,  ordinairement,  dans  une 
phrase,  le  mot  elliptique,  QUI? 

R»  Ce  mot  est,  ordinairement,  sujet  de  la 

proposition  j  et  si  l'on  pouvoit  attribuer  des  cas 

aux  noms,  aux  adjectifs,  et  aux  articles,  dans 

une  langue  qui  n'a  pas  de  déclinaisons,  je  dirois 

;  que,  QUI,  se  rapporte^  ordinairement,  au  nomî- 
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natif  de  la  plirase ,  dans  laquelle  on  le  trouve  ; 
mais  il  est,  encore  quelquefois,  complément  du 
verbe  ou  d'une  préposition,  comme  nous  l'avons 
vu,  dans  un  exemple,  cité  au  chapitre  précédent* 

D.  Emploie-t-on  cet  article,  comme  complé- 
ment d'une  préposition,  en  parlant  des  choses 
ou  des  êtres  sans  raison  ? 

R.  Non  j  et  on  ne  peut  dire  :  la  maison  DE  QUI 
vous  apercei^ez  les  cheminées  est  à  moi.  Mais 
on  dit  :  la  maison  DE  laqufxle,  etc. 

D.  Et  le  mot  elliptique,  QUE,  qu'est-il? 
R.  Il  est  toujours  complément  direct,  ou  in- 
direct. Il  est  direct,  dans  Pexemple  suivant  : 

M  (ju'ëtoit  l'homme  ,  en  effet,  Qu'erreur,  illusion  ^ 
»  Avant  le  jour  heureux  de  la  religion  »  ? 

11  est  complément  indirect  dans  cet  exemple-ci  : 

#r  Que  servent  aux  mortels  tant  de  soins  inquiets  ? 
»  Peuvent-ils  éloigner  le  terme  de  la  vie  »  ? 

-D.  Peut -on  se  méprendre  dans  l'emploi  du 
mot,  DONT,  qui  appartient  à  la  classe  des  ar- 
ticles conjonctifs? 

jR.  Oui,  sans  doute,  on  peut  s^  méprendre; 
et  cela  arrive  ,  en  effet ,  quand  on  le  confond 
avec  la  préposition,  DE,  et  l'adverbe,  OU,  et 
qu'on  dit,  d'où  >  quand  il  faut  dire ,  DONT.  Cette 
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règle  est  expliquée,  par  des  exemples,  dans  le  cha- 
pitre précédent, 

D.  A  quelle  classe  faut -il  rapporter  les  ar- 
ticles, PLUSIEURS  et  CERTAIN? 

R.  Il  faut  les  rapporter  à  la  classe  de  l'article 
énonciatif,  dont,  UN,  est  le  chef. 

D.  Ne  pourroit-on  pas  dire  que  ces  deux  ar- 
ticles sont  indéfinis  ? 

jR.  Non  ;  puisqu'il  ne  peut  y  avoir  d'article 
indéfini,  la  nature  de  l'article  et  sa  fonction  par- 
ticulière étant,  toujours,  de  déterminer  et  dé 
définir  ^  plus  ou  moins. 

De    l'  a  d  j  e  c  t  I  F. 

D.  Y  a-t-il  quelque  règle  particulière  à  suivre 
pour  la  place  qu'on  doit  donner  à  l'adjectif? 

i?.  Oui  5  il  y  a  des  adjectifs  dont  la  place  dé- 
termine la  signification.  _ 

-D.  Quels  sont  ces  adjectifs  dont  la  significa- 
tion change,  selon  la  place  qu'on  leur  donne, 
avant  ou  après  le  nom,  auquel  ils  se  rapportent  ? 

jR.  Ces  adjectifs  sont  ceux  dont  il  a  été  parlé , 
dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  et  ceux 
^qui  se  trouvent  au  chapitre  précédent,  tels  que  , 
cruel ,  faux  y  granctj  méchant  j  noui^eauy  eîc. 

JD.  Y  a-t-il  quelque  différence  entre  la  prépo- 
sition, PRÈS  et  Tadjectif,  pr^:t? 

iî,  Ouîj 
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jR.  Oni;  la  différence  est  même  fort  grande, 
puisque  la  signification  de  l'un  de  ces  mots  n*est 
pas  celle  de  l'autre. 

D.  Donnez-en  des  exemples* 

R.  Quand  on  dit  ije  suis  près  de  dînera  cela 
veut  dire  :  je  vais  dîner,  tout  A  l'heure  ;  mon 
diner  est  prochain  ;  mon  diner  va  se  faire.  Et 
quand  on  dit  \  je  suis  PRÊT  à  dîner  ;  cela  veut 
dire  \je  suis  disposé  à  dùier.  Or,  on  peut  être 
disposé,  ou  préparé  à  faire  une  chose,  sans  ja- 
mais la  faire  ;  au  lieu  qu'on  va  la  faire ,  quand 
on  dit  qu'on  est  PRÈè  de  la  faire. 

D.  Les  noms  de  nombre  présentent-ils  quelque 
difficulté? 

R.  Oui;  et  pour  ne  pas  se  méprendre  sur 
Pemploi  qu'on  doit  faire  des  noms  de  nombre , 
il  faut,  d'abord ,  savoir  qu'on  distingue  ces  mots 
en  deux  sortes  :  les  nombres  cardinaux  ,  un  , 
deux  ,  trois  ,  quatre  y  etc. ,  qui  servent  de  ra- 
cine aux  autres  et  qu'on  peut  regarder  comme 
primitifs;  et  les  nombres  ORDINAUX,  qui  ser- 
vent à  marquer  l'ordre  ou  le  rang  des  objets  que 
l'on  compte.  Ce  sont  :  deuxième  ,  ou  second  , 
troisième ,  quatrième ,  etc. ,  dans  lesquels  oiv^ 
trouve  les  nombres  cardinaux. 

Z).  Faut-il  ajouter  une,  s ,  et  donner  la  forme 
plurielle  aux  nombres  CARDINAUX^  quand  ils 
Tome  II.  S 
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sont  précédés  d'un  autre  nombre  qui  indique 

qu'ils  doiveùt  être  pris  et  comptés,  plusieurs  fois? 

jR.  Oui;  il  le  faut,  et  on  dit,  six  cents, 
quatre-yi^GTS.  Mais  on  n'ajoute  point  \s ,  et 
on  ne  donne  pas  la  forme  plurielle  à  ces  nom- 
bres ,  quand  ils  sont  suivis  d'un  autre  nom  de 
nombre;  ainsi  on  ne  dit  pas  :  six  cents  vingts 
quatre;  mais  on  dit:  six  CENT  vingUquatre.  Ainsi 
on  dit ,  quand  on  date  de  Tannée  de  l^ère  com- 
mune et  vulgaire  :  mil  huit  cent  un. 

D.  Quelle  est  la  signification  du  verbe,  Apoir^ 
dans  cette  phrase  :  il  y  A  trois  jours  qu^on  n^a 
vu  le  soleil  f  ' 

jR.  La  signification  du  verbe  ,  Ai^oir ,  dans 
cette  phrase,  est  la  même  que  celle  du  verbe  , 
Etre.  C'est  donc  comme  si  l'on  disoit  :  trois  jours 
se  sont  passés ,  ou ,  ont  été. 

jD.  Quel  est  le  sujet,  dans  cette  phrase  :  il  y 
A  trois  jours  ? 

Rm  Le  véritable  sujet  de  cette  proposition  est 
sous-entendu;  mais  il  se  trouve  représenté,  par 
ie  pronom,  IL  ,  selon  l'explication  donnée  dans 
le  chapitre, 

D.  Pourquoi  n'ajoute-t-on  pas  une  ,  s ,  aux 
noms  de  nombre ,  quand  ces  noms  sont  suivis 
^'un  autre  nom  de  nombre? 

iltParceque^  dans  cette  rencontre^  le  nom  de 


/ 
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nombre  qui  en  précède  un  autre  devient  ORDI- 
NAL, et  que  quand  on  dit  :  Tan  mil  huit  CENT 
un,  c'est  comme  si  on  disoit  :  Tan  mil  hui- 
tième, CENTIÈME. 

D.   Y  a-t-il  quelque  diflFérence  entre,  tous 
DEUX ,  et  tous  LES  deux  ? 

R»  Oui  j  tous  DEUX ,  signifie  que  deux  per* 
sonnes  faisoient  y  ensemble  et  à  la  fois,  la  même 
action.  Tous  les  deux,  signifie  que  deux  per-  ^ 
sonnes  faisoient  la  même  action,  sans  signifier, 
précisément,  qu'elles  la  faisoient,  ensemble  et 
dans  le  même  temps. 

Exemples: 

«  Pierre  et   Paul  iront  ,    tous  deux  ,   à  la 

y  chasse. 

(^ 

»  Pierre  et  Paul  iront,  touf  les  deux,  à  la 
»  chasse  ». 

Dans  la  première  phrase ,  on  dit  que  Pierre  et 
Paul  iront,  ensemble  ,  chasser,  dans  le  même 
lieu ,  et  qu'ils  ne  se  sépareront  pas. 

Dans  la  seconde  phrase ,  on  dit  qu'ils  chas- 
seront, tous  les  deux,  sans  exprimer  s'ils  iront, 
ou  non ,  dans  le  même  lieu ,  et  si  ce  sera  dans  le 
même  temps»         \ 

*    Sa 
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Du    Pronom. 

D.  Eraploîe-t-on  le  pronom ,  TU  ,  à  l*égard 
de  toutes  les  personnes  à  qui  on  parle? 

jR.  Non;  on  n'emploie  ce  pronom,  qu'avec 
les  amis  les  plus  intimes,  quand  on  vit  avec  eux, 
dans  la  plus  grande  familiarité;  avec  ses  frères, 
avec  ses  sœurs,  avec  les  enfans  et  les  jeunes  gens 
de  son  âge.  Avec  tous  les  autres,  l'usage  a 
consacré  le  pronom,  VOUS,  quoiqu'on  ne  parle 
qu'à  un  seul. 

D.  Cet  usage  nous  vient-il  des  ancien^  ? 

-R.  Non;  les  Grecs  et  les  Latins  n'a  voient  pas 
deux  sortes  de  pronoms  ,  pour  la  seconde  per- 
sonne, à  moins  qu'ils  n'adressassent  la  parole  à 
plusieurs  personnes,  à  la  fois,  et  les  Hébreux 
employoient  le  pluriel,  en  signe  de  respect,  sur- 
tout quand  ils  parloient  à  Dieu. 

D.  Pour  quel  motif  employons-nous  le  pro- 
nom du  nombre  pluriel ,  quand  nous  ne  parlons 
qu'à  une  seule  personne  f 

R»  L'emploi  de  ce  nombre  est  un  signe  de  dé- 
férence et  de  respect.  Nous  voulons  ,  par  là  , 
agrandir ,  en  quelque  sorte ,  en  le  multipliant , 
celui  à  qui  nous  parlons,  n'ayant,  pour  attester 
sa  supériorité  sur  nous ,  d'autre  moyen  que  de 
voir ,  en  lui ,  plus  d'individus  que  pous  n'en  re- 
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çonnoisson^  en  nous-mêmes;  nous  lui  parlons 
comme  s'il  formoit  multitude ,  exagérant  sa  gran- 
deur, en  doublant  sa  personne,  pour  nous  rape- 
tisser d'autant ,  auprès  de  lui. 

D.  Ne  pourroit-on  pas  assigner  quelque  autre 
raison  de  l'emploi  de  ce  mot  ? 

jR.  On  pourvoit  dire ,  qu'anciennement  et  dans 
les  premiers  temps  de  la  monarchie*  française  ^ 
nos  rois  jugeant  leurs  peuples,  avec  l'assistance 
des  sages  dont  ils  s'entouroient ,  et  rendant  leurs 
jugemens  avec  eux,  les  prononçoient,  toujours^ 
au  pluriel  j  on  devoît  donc  parler  au  roi ,  au  plu- 
riel ,  quoiqu'il  fût  seuL  Cet  usage  de  parler ,  au 
pluriel ,  à  celui ,  pour  qui  la  déférence  étoit  ex- 
trême ,  ne  pouvoit  devenir  qu'un  signe  de  respect* 
On  parla  ainsi  aux  seigneurs  de  fief;  puis  à  soa 
père  et  à  sa  mère  ;  puis  aux  vieillards  ;  puis  en- 
fin ,  à  tous  ceux  pour  lesquels  on  avoit  quelque 
sentiment  de  vénération. . Enfin ,  la  politesse, 
au  moins  en  France ,  ne  permit  plus  de  parler 
autrement  à  tout  le  niohde;  et  l'amitié  eut  en- 
core assez  de  peine  à  retenir  le,  TU,  si  toilcbaiït 
et  si  doux  ^  dans  son  domaine. 

D.  Quel  rôle  remplit  le  pronom,  dans  une  pro* 
position  ? 

JR.  Il  y  remplit  le  rôle  de  complément ,  soit 
direct,  soit  indirect. 
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D.  Donne-t-on ,  toujours,  au  pronom,  dans 
la  phrase ,  la  place  qu'occuperoit  le  complément 
ordinaire  ? 

JR.  C'est,  selon  le  mode  du  verbe  dont  le  pro- 
nom est  le  complément.  Quand  le  verbe  est  à 
l'impératif,  le  pronom  occupe  la  place  du  com- 
plément qu'il  remplace,  et  par  conséquent,  on 
le  met  à  la  suite  du  verbe  :  quand  le  verbe  est  à 
tout  autre  mode,  le  pronom  complément  doit  le 
précéder.  L'exemple  suivant  servira,  pour  l'un 
de  ces  cas  ;  on  y  remarquera  facilement  lesï 
complémens  directs ,  précédant  toujours  les  ver- 
bes ,  parce  qu'il  n'y  a  ici  aucun  verbe  à  l'im- 
pératif. 

«  Ah  !  si  du  fils  d'Hector  la  perte  étoit  jurëe , 

»  Pourquoi  d'un  an  entier  L'avons-nous  difii^rëe  ? 

»  Dans  le  sein  de  Priam  n'a-t-on  pu  L'immoler  ? 

»  Sous  tant  de  morts ,  sous  Troie  il  falloit  L'accabler. 

»  Tout  ëtoit  juste  alors ». 

D.  Donnez  un  exemple  du  pronom  complé- 
ment^ placé  à  la  suite  du  verbe* 
-R.  Voici  cet  exemple  : 

.«  An  Hote  de  votre  fils  j  tessons  de  bous  Iiair. 
»  A  le  sauver  enfin  ,  c'est  moi  qui  vous  convie. 
»  Faut^il  que  mes  soupirs  vous  demandent  sa  vie  ? 
»  f'ait-il  qu^en  sa  faveur  j'embrasse  vos  genoux  ? 
^  Pour  la  dernière  fois  3  iauvez-L£  ,  sauYez-vons  »• 
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D.  Quand,  au  lieu  d*un  nom,  on  emploie  un 
pronom ,  pour  exprimer  le  sujet  d'une  proposi- 
tion ,  quelle  place  donne-t-on  au  pronom,  dans  la 
phrase  ? 

jR.  On  lui  donne  la  même  place  qu'on  don- 
neroit  au  nom  lui-même,  à  moins  que  la  phrase 
ne  soit  interrogative.  Le  pronom,  dans  une  pa- 
reille phrase,  est  à  la  suite  du  verbe.  On  trouve 
l'application  de  ces  deux  règles,  dans  l'exemple 
suivant  : 

« et  que  veux-Tu  que  je  lui  dise  •ncore  ? 

*  Seigneur  !  voyez  l'état  où  vous  me  réduisez  »^ 

Dans  le  premier  vers ,  le.  pronom ,  TU ,  sujet 
du  premier  verbe,  est  placé  après  le  verbe, parce 
que  la  proposition  est  interrogative.  Je  ,  sujet  dô 
la  seconde  proposition,  est  avant  le  second  verbe,, 
parce  que  cette  proposition  est  affirmative. 

D.  N'arrive-t-il  pas,  quelquefois,  que,  dans^ 
la  proposition  affirmative ,  le  pronom-sujet  est 
mis  après  le  verbe,  comme  dans  la'proposîtîonk 
interrogative  ? 

R.  Oui,  cela  arrive  après  certains  mots,  tels 
que,  PEUT-ETRE,  AUSSI,  EN  VAIN,  etc^comme- 
dans  l'exemple  suivant  :  ' 

<i  Peut-être  espérez-vous  que  ma  douleur  lassée  ,. 
»  Donnera  quclqu'atteinte  à  sa  gloire  passée  >>• 
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Du    Verbe. 

D.  Quelle  est  la  manière  de  conjuguer  les 
verbes ,  dans  la  langue  française  ? 

jR.  La  manière  de  conjuguer  les  verbes,  dans 
la  langue  française ,  est  de  distinguer  les  temps 
en  deux  espèces ,  en  temps  passés  et  en  temps 
présens.  Les  temps  présens  sont  SIMPLES,  et  se 
conjuguent  sans  aucun  secours  étranger.  Les 
temps  passés  sont  COMPOSÉS,  et  se  conjuguent 
avec  le  secours  d'un  autre  verbe,  qu'on  appelle 
AUXILIAIRE,  ou  verbe  DE  SECOURS.  , 

D.  Quel  est  ce  verbe  auxiliaire  dont  on  se 
sert,  pour  la  conjugaison  des  temps  passés  ? 

-R.  C'est  le  verbe ,  AVOIR ,  pour  les  verbes 
actifs ,  quand  ils  ne  sont  ni  RÉFLÉCHIS,  ni  RÉCI- 
PROQUES. C'est  le  verbe,  être,  pour  les  verbes 
passifs,  et  même  pour  les  verbes  actifs,  quand 
ceux-ci  sont  réciproques,. ou  réfléchis. 

D.  Comment  se  fait  cette  union  du  verbe 
auxiliaire  avec  le  verbe  actifs  dans  la  conjugai- 
son des  temps  composés? 

R.  Elle  se  fait  ainsi  :  on  prend  les  quatre  temps 
simples  du  verbe ,  avoir  ,  du  mode  indicatif  > 
ainsi  qu'il  suit  : 
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I**.  Le  présent  actuel  de  l'indicatif j'ai. 

2".  Le  présent  antérieur  simple  ou  Imparfait .  j'avois. 
3°.  Le  présent  antérieur  périod. ,  ou  parfait  défini,  j'eus. 
4°.  Le  présent  postérieur ,  ou  futur j'aurai. 

On  ajoute,  à  chacun  de  ces  temps,  le  SUPIN, 
ou  nom  verbal  du  verbe  à  conjuguer,  et  on  a 
les  quatre  temps  passés  et  composés  suivans: 

«  J'ai 

•   »  J'avois , 

»  J'eus 

»  J'aurai 

jP.  N'y  a-t-il  pas  des  temps  plus  composés  que 
ceux-là  ? 

jR.  Oui  5  il  y  a  les  temps  que  Dangeau  appelle 
sur-composés ,  et  que  Beauzée  appelle  PASSÉS- 

COMPARATIFS. 

-D.  Comment  les  forme-t-on  ? 

R.  On  les  forme  des  passés  composés  du  verbe, 
AVOIR,  en  réunissant  le  supin  du  verbe  à  conju- 
guer à  chacun  des  temps  composés  de  l'auxiliaire, 
de  la  manière  suivante  : 

«  J'ai 

»  J'avois 

_,  >   JEU  PORTÉ  »• 

»  J  eus 

9  J'aurai  ,••...•• 
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SUIS  trompé,  pour  le  verbe  réfléchi  ;  et  nous 

NOUS  SOMMES  battus,  pour  le  réciproque. 

D.  Ces  sortes  de  verbes  ont-ils,  comme  les 
autres  ,  des  temps  passes-comparatifs? 
R.  Oui  5  et  on  peut  dire^  absolument  : 

«  Quand  nous  AVONS  Éxi  arrivés,  on  lious  a 

>  fait  dîner. 

»  Quand  nous  EUMES  ixi  arrivés, on  nous  fit 
V  dîner. 

>  Quand  nous  AURONS  ÉTÉ  arrivés ,  on  nous 

>  fera  dîner  ».  ' 

Beauzée  ne  trouve  rien  d'incorrect ,  ni  d'ex- 
traordinaire dans  l'emploi  de  ces  temps ,  pour  la 
conjugaison  des  verbes  neutres.  Mais  en  seroit-il 
de  même  dans  celle  des  verbes  réciproques  et 
des  réfléchis?  Nous  pensons  qu'ils  doivent  en  être 
bannis,  et  qu'il  faut,  à  peine,  les  souffrir  dans  la 
conjugaison  de  quelques  verbes  neutres ,  tels 
qu'ARRIVER. 

D.  Y  a-t-il  des  verbes  dont  les  temps  passés 
.  se  forment,  tantôt  du  verbe ,  être ,  et  tantôt  du 
verbe ,  AVOIR  ? 

R.  Oui;  tels  senties  verbes ,  SORTIR ,  ACCOU- 
CHER, CESSER,  CONVENIR,  DEMEURER,  MON^ 
TER ,  DESCENDRE  ,  PASSER.  Mais  ils  changent 
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Ae  signification ,  en  changeant  d'auxiliaire.  L'em- 
ploi de  Tauxiliaire,  dans  leur  conjugais^on  ,  ne 
peut  donc  être  indifférent.  ^ 

D.  Quand  est-ce  qu'on  peut  employer  le  verbe , 
AVOIR,  dans  la  conjugaison  de  ces  verbes? 

jR.  On  le  peut ,  toutes  les  fois  qu'ils  sont  sui- 
vis d'un  complément.  Ainsi  on  doit  dire  : 

«  Il  a  sorti  une  barrique  de  sa  cave. 
3>  Il  a  sorti  des  meubles  de  sa  maison. 
»  Il  a  sorti  son  mouchoir  de  sa  poche. 
V  II  a  monté  sa  harpe. 

»  M.  Baudelocque  a  accouché  la  femme  de 
>M.  deV***. 

>  Les  Français  ont  passé  le  Ehin. 
^  »  Le  tapissier  a  descendu  votre  lustre  ». 

-D.  Ces  verbes  prennent-ils ,  toujours,  le  verbe, 
ÊTRE ,  pour  auxiliaire  ,  quand  ils  n'ont  pas  de 
complément  ? 

R.  Non  ;  il  faut ,  pour  choisir  l'auxiliaire  qui 
leur  convient ,  avoir  égard  à  leur  signification. 
Par  exemple,  le  verbe,  sortir,  prend  l'auxi- 
liaire, AVOIR,  quand  on  veut  dire  que  quelqu'un 
est  de  retour.  Il  prend  le  verbe,  être,  quand  on 
n'est  pas  encore  rentré. 

Le  verbe ,  accoucher  ,  prend  le  verbe  , 
ETRE^  quand  il  signifie  ENFANTER.  Il  prend 
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le  verbe,  AVOIR  ,  quand  c'est  une  personne  qui 
en  accouche  une  autre. 

Monter  et  descendre,  prennent  le  verbe, 
ÊTRE,  quand  ils  sont  sans  régime.  Tomber, 
ne  prend  jamais  le  verbe,  avoir.  Ainsi,  IL  a 
tombé,  seroitune  grande  faute. 

Demeurer,  avec  le  verbe,  être,  signifie, 
être  de  reste;  avec,  AVOIR ,  il  signifie  ,  faire  sa 
demeure. 

Convenir,  avec  le  verbe ,  être,  demeurer 
d'accord  ;  avec  ,  AVOIR  ,  être  coni^enable. 
Cesser,  prend,  avoir,  quand  il  est  suivi  d'un 
complément  j  il  prend,  être,  ou  AVOIR,  quand 
il  est  seul. 

Dp  Quelle  est  la  signification  du  verbe,  périr, 
quand  on  le  conjugue  avec  le  verbe,  AVOIR? 

R.  Sa  signification  est  alors  générale  et  indé- 
terminée. 

D.  Qu'est-elle ,  avec  le  verbe  ,  être  ? 

jR.  Sa  signification  est  alors  plus  précise. 

D.  A  quoi  peut-on  connoître  qu'il  faut  em- 
ployer l'un  de  ces  auxiliaires ,  plutôt  que  l'autre? 

-R.  On  le  reconnoît  aux  circonstances  qui  ac- 
compagnent l'action  ,  exprimée  par  le  verbe  , 
PÉRIR.  On  emploie  le  verbe,  AVOIR  ,  quand  on 
n'a  à  exprimer  aucune  circonstance.  On  emploie 
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le  verbe,  être,  quand  quelque  circonstance  a 
suivi  cette  action. 

'    D.  Donnez  quelques  exemples  de  rapplicatioa 
des  deux  auxiliaires. 

jR.  En  voici  un,  pour  l'emploi  de  l'auxiliaire, 
AVOIR. 

«  Nous  attendions  le  retour  du  brave  Lapey- 
»  ROUSE;  il  ne  faut  plus  l'attendre  ,  cet  illustre 
>  voyageur  A  péri  ». 

En  voici  un  autre,  pour  l'emploi  de  l'auxiliaire, 
ETRE,  et  en  même  temps,  pour  celui  d'AVOiR. 

«  Celui  qui  EST  péri  sur  l'écbafaud ,  pour  la 
y>  défense  de  sa  foi ,  n'a  pas  péri.  Il  jouit,  quand 
»  nous  le  pleurons,  d'une  vie  bien  plus  parfaite 
y>  que  la  nôtre  »• 

-D.  Doit-on  observer  quelques  règles,  dans 
l'emploi  de  plusieurs  modes  ,  pour  la  phrase 
composée  ? 

R.  Oui;  il  y  a  à  observer,  dans  l'emploi  des 
modes,  des  règles  dont  la  violation  blesseroit 
l'oreille  de  tous  ceux  qui  parlent  bien. 

D*  Comment  appelle-t-on  ces  règles? 

R.  On  les  appelle  règles  DK  CORRESPON- 
DANCE DES  TEMPS. 

JO,  Pourquoi  appelle-t-on  ces  règles,  règles  da 
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correspondance  des  temps ,  puisqu'on  parle  de 
règles  à  observer.,  dans  l'emploi  des  modes? 

iî.  Parce  que  c'est  le  temps  du  verbe  princi- 
pal ,  plus  encore  que  le  mode ,  qui  prescrit  aa 
second  verbe  le  temps  et  le  mode  qu'il  doit  pren- 
dre; et  que  la  correspondance;  dans  les  verbes, 
est  autant  dans  Jes  temps  que  dans  les  modes.. 

D.  Quelles  sont  ces  règles  de  correspon- 
dance ? 

-R.  Ces  règles  furent ,  d'abord,  des  principes  sur 
la  manière  d'exprimer  l'existence  de  deux  actions 
qui  se  sont  failes,  en  même  temps,  et  qui  sont  pas- 
sées quand  on  considère  leur  existence  simultanée^ 
par  rapport  au  moment  de  leur  énonciation.  Les 
deux  verbes  ne  doivent  être ,  dans  ce  cas-là ,  ni 
au  passé  absolu ,  ni  au  présent  actuel  ,  puis- 
qu'elles se  sont  passées,  à  la  fois;  qu'elles  ont 
été  présentes  y  Tune  pour  l'autre  ,  et  qu'elles 
ne  se  passent  pas  ,  au  moment  où  on  les  énonce. 
Jl  faut  donc  faire  clioix  d'un  temps  cjui  ne  soit, 
ni  présent  seulement,  ni  passé  seulement ,  puis- 
que les  deux  actions  tiennent  de  l'un  et  de  l'autre 
temps.  Il  faut  un  prjèîjENT  antérieur,  ou  PRÉ- 
SENT PASSÉ, 

<(  Je  lisojs  quand  vous  écriviez  ». 

,    D.   Quels  sont  les  autres  temps  avec  lesquels 

correspond 
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correspond   le   présent  antérieur  ,    ou  présent 
passé  ? 

jR.  Cest  le  présent  antérieur,  le  passé  absolu, 
et  le  présent  antérieur  périodique. 

Exemples: 

«  Je  lisois  quand  vous  écriviez, 
i>  Je  lisoiâ  quand  vous  avez  écrit» 
»  Je  lisois  quand  vous  écrivîtes  ». 

D.  Les  autres  temps  correspondent-ils,  en- 
tre eux? 

/{.  Oui ,  sans  doute  ,  plusieurs  temps  et 
plusieurs  modes,  à  l'exception  du  mode  subjonc- 
tif, correspondent  avec  le  présent  indéfini  de 
l'indicatif.  Il  faut ,  pour  cela ,  que  le  premier 
verbe  n'exprime  aucun  mouvement  de  l'âme  j 
mais ,  seulement ,  quelque  vue  de  Tesprit,  sans 
aucun  doute ,  et  sans  incertitude  ;  et  que  ce 
verbe  ne  soit  précédé  d'aucune  négation. 

D'où  vient ,  nous  dira-t-on ,  peut-être  ,  que  lo 
mode  subjonctif  ne  peut  appartenir  au  second 
verbe,  qu'autant  que  le  premier  exprime  un 
mouvement  de  Tâme ,  ou  quelque  doute  de  l'es- 
prit? C'est  que  ce  mouvement,  qui  a  une  se- 
conde action  pour  objet,  ne  peut  se  porter  que 
sur  un  temps  qui  n'existe  pas  encore,  et  que  c'est 
Tome  II.  T 
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le  mode  subjonctif  qui  a  été  inventé  pour  énon- 
cer cette  sorte  de  futuriiion ,  sur  laquelle  se 
porte  le  premier  verbe  qui  sert  à  exprimer  ce 
mouvement  j  comme  dans  l'exemple  suivant  : 

«  Je  veux  que  vous  SORTIEZ  ». 

Où  Ton  emploie  le  présent  du  subjonctif  à  la 
place  du  futur,  comme  feroient  les  peuples  qui 
ne  connoissent  pas  ce  mode  : 

«  Je  veux  que  vous  SORTIREZ  »• 

D.  Quels  sont  ces  temps  qui  correspondent 
avec  ce  présent  indéfini  ?  * 

-R.  Les  voici  : 

vous  partez ,  aujourd'hui ,  pour  Rome, 
vous  partirez,  demain. 

vous  partiez,  hier,  quand  je  vous  rencontrai, 
vous  partîtes  ,  hier. 
X  On  dit  que  l   vous  êtes  parti ,  ce  matin. 

vous  e'tiez  parti ,  hier ,  avant  moi. 

vous  fussiez  parti  ,  plutôt ,  si 

vous  partiriez,  aujourd'hui,  si 

vous  seriez  parti ,  hier  ,  si j#. 

Correspondance  des  temps  du  second  verbe 
auec  le  premier  f  précédé  d'une  négation. 

Les  mêmes  temps  correspondent  avec  le  pré- 
eent  indéfini  <}e  l'indicatif  ^  à  l'exception   du 


G  È  N  É  R  A   L  Et  291; 

ptésent  indéfini  de  rindicatif ,  pour  le  second 
Verbe ,  auquel  on  substitue  le  présent  indéfini 
du  subjonctif: 

<s  On  ne  dit  pas  que  vous  PARTIEZ,  aujour-- 
d'iiui,  pour  Rorae  ». 

D.   Quelles  sont  les  autres  correspondance» 
de  temps  ? 

H.  Les  voici  : 

K  II  veut »  »  ^ 

»  U  voudra V  ; .  » .  •  que  vous  partieE  »•»        i 

»  Il  aura  voulu j 

«  Je  vouloîs 

»  Je  voulus 

»  J'ai  voulu > que  vous  partissiez  »i| 

»  J'avois  voulu .... 
»  J'eusse  voulu .... 

«  Je  voudrois \ 

»  J'aïu-ois  voulu  ....    >  *  » . ,  que  vous  fussiez  parti  *: 
»  J'eusse  voulu ) 

•t  Vous  partirez ,  si  je  veux* 

»  Vous  partiriez ,  si  je  vouloîs. 

»  Vous  seriez  parti,  si  je  l'avoîs  ou  l^eiisse  Vouliî*' 

j)  Je  croyois  que  vous  partiriez ,  que  vous  seriez  parti  4 

La  même  correspondance  a  lieu^  quand  le  su* 
]et  du  premier  verbe  est  un  sujets  ejspi'imé  parlai 

Ta 
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pronom  >  IL ,  comme  on  le  voit  >  dans  les  phrases 
suivantes  : 

«t  II  taut,  ...,,,,.>.   1    ^  ^  ^  ^  ^q^ç  ^^^  partie*  ». 
»  Il  &iidra.  • ) 

«  Il  fallolt 

m  II  fallut , 

»  Il  a  fallu ...,,..  t   )  • qua  vous  partissiez  »• 

»  S'il  avoit  fallu.,,. 
»  S'il  eût  fallu 

«  Il  faudroît.  .»•,,••   \ 

»  Il  auroit  fallu, , , , .    >   , , . . .  que  vous  fussiez  parti  »/ 

»  n  eût  fallu,, j 

jD.  N'emploie-t-on  pas ,  quelquefois  ,  le  pré- 
sent indéfini  ou  actuel,  pour  le  présent  posté- 
rieur, oufuiur,  coirime  dans  cet  exemple  :  Je 
FARS  ,  demain ,  pour  Rome  ? 

JR.  Oui ,  on  l'emploie  j  et  c'est  sans  violer 
aucune  règle ,  puisque  ce  temps  ,  qui  est  un  pré- 
sent actuel,  devient,  par  l'addition  de  l'époquo 
future^  un  présent  postérieur,  égal  au  véritable 
présent  postérieur ,  q\x  futur. 

Dn  Quelle  raison  peut-on  avoir  ,  pour  faire  ce 
changement? 

iJ.  C'est  pour  donner  plus  de  vivacité ,  plu» 
de  rapidité  au  récit  :  c*est  une  manière  de  rap- 
peler aussi  une  époque  éloignée,  et  de  la  mettre 
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fous  les  yeux  du  lecteur.  Ce  rapprochement 
cause  une  sorte  d'illusion  >  qui  donae  plus  d'in^' 
térêt  à  la  narration.  Les  poètes ,  surtout ,  font, 
souvent ,  cette  substitution  de  temps.  On  en 
X  trouve  des  exemples,  partout.  Nous  choisirons , 
pour  exemple ,  quelques  vers  de  la  belle  épître 
de  Boileau  à  LouiS  XIV  ,  sur  le  passage  du 
Rhin: 

t  Venclôme  que  sotttiïjkt  Porgueil  de  sa  naissance , 
9  Au  même  instant,  dans  Ponde  ,  impatient ,  s'^lancï^ 

*  La  Salle  ,  Beringhen  ,  Nogent>,  d*Ambre  ,  Cavois 

»  Fehdent  les  ijots  ,  tremblaus  sous  un  si  noble  poids.' 

*  Louis  loi  animant  du  feu  de  son  courage  , 

»  Se  PLAiHT  de  sa  grandeur  qui  I'attache  au  rivage. 

>  Par  ses  soins  cependaiit  trente  le'gers  vaisseaux  , 
»  D'un  tranchant  aviron  ,  déjà  coupent  les  eaux. 

»  Cent  guerriers  s'y  jettant  signalent  leur  audace  : 

»  Le  Rhin  les  voit  ,  d'un  œil  qui  poète  la  menace  , 

9  Et  s'avance  ,  en  courroux.  Le  plomb  vole  ,  à  l'instant  ^ 

Jb  Et  plevt  ,  de  toutes  parts,  sur  l'escadron  flottant. 

>  Du  salpêtre  en  fureur,  l'air  s'icHAUFFE  et  s'allume  ^ 
9  Et  des  coups  redouble's  tout  le  rivage  fume. 

Jl  Déjà  d'un  plomb  mortel  plus  d'un  brave  est  atteint. 

*  Sous  les  fougueux  coursiers  l'onde  écume  et  se  plainte. 

D.  N'emploie-t-on  pas  aussi  ,  quelquefois  ,  le 
même  temps,  tout  présent  qu'il  est,  pour  le 
passé-indéfini ,  comme  on  l'emploie  pour  le  passé 
positif  défini  antérieur ,  o\x  futur  composé  ? 

R.  Oui  j  et  on  dit  :  dans  un  instant ,  J*Al 
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ÉCRIT  dette  lettre ,  pour ,  dans  un  instant  j'Au-* 

haï  écrit  cette  lettre. 

D.  Peut-on  employer,  îndifFëremmjBnt,  pour 
énoncer  un  événement  passé ,  le  présent  indéfini- 
antérieur  périodique,  et  le  passé  positif  in'défini^ 
'Comme  dans  ces  exemples  ? 

«  J'ai  dîné,  hier,  chez  Damon  ». 
«  Je  dînai,  hier,  chez  Damon  ». 

jR.  Non  ;  chacun  de  ces  temps  a  sa  destination 
propre  et  particulière  ,  comme  nous  l'avons  vu , 
dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage.  Le  pre- 
mier est  employé  pour  énoncer  un  passé ,  dans 
une   époque    dont  l'existence  subsiste   encore. 
Ainsi  ,   on  dit  xfai  dîné  y  AUJOURD'HUI  ;  fai 
dîné  y  CETTE  SEMAINE  j/az  dîné  y  CE  MOIS-CI-, 
f  ai  dîné  y  cette  année.  Et  7^  dînai  y  hier  ; 
je  dînai  y  LA  semaine  dernière;  je  dînai  y 
XE  mois  dernier;  je  dînai  y  l'année  der- 
:nière.  Il  faut,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué ,  pouvoir  faire  ,  par  l'esprit,  le  tour  de  l'épo- 
que dans  laquelle  s'est  passé  l'événement  qu'on 
raconte ,  pour  employer  le  temps  présent  anté- 
rieur périodique,  JE  DÎNAl;   et  pour  employer 
le  passé  positif  indéfini,  J'AI  DÎxVÉ  ,  il  faut  qu'il 
reste  encore  quelque  temps  de  l'époque  dans  la- 
quelle l'événement  raconté  s'est  passé. 
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jD.  Les  phrases  suivantes  seroient-elles  cor-», 
rectes  ? 

«  Au  moment  de  sa  création  ,  le  soleil  COM- 

>  MENCA  d'éclairer  la  terre. 

> 

»  Au  moment  où  César  s'est  CRU  maître  do 
»  Rome ,  il  A  été  immolé  à  la  liberté  qu'il 
1^  n'avoit  pas  craint  d'envahir  ». 

jR,  Ces  deux  phrases  sont  incorrectes^ 

D.  Pourquoi  cela  ? 

-R.  La  première  l'est,  parce  que  l'époque,  où 
le  soleil  a  commencé  d'éclairer  la  terre ,  dure 
encore.  La  seconde  l'est  aussi ,  parce  que  répo- 
que  où  César  fut  tué  est  entièrement  écoulée. 

Voici  comment  ces  deux  phrases  doivent  êtr« 
construites  : 

«  Au  moment  de  sa   création  ,  le  soleil  A 

>  COMMENCÉ  d'éclairer  la  terre. 

>  Au  moment  où  César  se  crut  maître  de 
y>  Rome ,  il  fut  immolé  à  la  liberté  qu'il  n'a- 

>  voit  pas  craint  d'envahir  ». 

D.  Y  a-t-il ,  hors  de  la  correspondance  des 
modes,  quelque  règle  sûre  pour  l'emploi  du  mode 
subjonctif  ? 

jR..  Oui}  il  y  amême  une  règle  infaillible  j c'est 
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qu'il  faut  employer  ,  toujours,  le  mode  subjonc- 
tif, après  certaines  conjonctions  ,  ou  après  cer- 
taines propositions  conjonctives ,  telles  que  les 
suivantes  : 

Afin  que,  a  moins  que,  avant  que, 
DE  CRAINTE  QUE,  AU  CAS  QUE,  et  sembla- 
bles, ou  même  après  le  seul ,  que. 

jD»  Donnez  quelques  exemples  qui  confirment 
cette  règle. 

jR.  Voici  ces  exemples  : 

«  Dieu  a  donné  un  esprit  à  l'homme ,  ATIN 
»   Qu'il  le  connut  ,    et   QU*il   lui   RENDÎT  un 

>  culte  digne  de  sa  grandeur  et  de  sa  majesté. 

3>  Loin  que  le  bonheur  SOIT  le  partage  de 

>  l'habitant  des  villes  ,  je  doute  qu'on  PUISSE 
y>  le  trouver  ailleurs  que  dans  la  parfaite  soli* 

>  tude  ;   et  je  ne  crois  pas  QU'ON  doive  cher- 

>  cher  la  solitude  ailleurs  que  dans  les  champsj 
9  A  MOINS  QU'ON  n'AIT  le  courage  de  vivre 

>  ignoré  ,  dans  les  villes  v. 

D.  Y  a-t-il  quelqu'autre  moyen  de  ne  pas  se 
méprendre  dans  le  choix  du  mode  du  second 
verbe  ? 

jR.  Oui;  il  y  a  un  autre  moyen  de  faire  ce 
choix.  C'est  d'examiner  si  la  seconde  proposi- 
tion^ ou  le  second  membre  de  la  phrase^  lié  au 
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premier,  par  un  article  conjonctif,  doit  énoncer 
une  chose  certaine  ou  incertaine.  Dans  le  pre* 
mier  cas,  c'est  l'indicatif  :  c'est  le  subjonctif, 
dans  le  second.  Cette  règle  est  la  même  que  celle 
qui  a  été  donnée,  plus  haut,  relativement  aux 
verbes  qui  expriment ,  ou  non  ,  quelque  mouve- 
ment de  Tâme  ,  quelque  doute  ,  ou  quelqu'incer- 
titude. 

D.  Donnez  quelques  exemples  ou  l'emploi  du 
mode  confirme  ces  observations  ? 

R.  Voici  ces  exemples  : 

«  L'homme  vertueux  rend  à  l'Eternel  deshom-^ 
»  mages  qui  PEUVENT  l'honorer. 

»  Dieu  exige  de  l'homme  un  hommage  qui 
3^  PUISSE  rhcnorer. 

>  Je  veux  acheter  une  maison  de  campagne 

>  qui  me  CONVIENT  beaucoup. 

y>  Je  veux  acheter ,  pour  faire  faire  un  habit , 
^  une  étoffe  qui  PUISSE  me  convenir. 

»  J'ai  fait  choix  d'un  mentor  qui  PEUT  bien 

>  élever  mes  en  fans. 

V  Faites  choix  d  un  ami  qui  POISSE  vous  don- 
»  ner  ,  dans  l'occasion  ,  des  consolations ,  des 
3?  avis  et  des  exemples  ». 

D.  Donnez  l'exemple  d'une  phrase  où  le  pre- 
mier verbe  soit  au  présent  antérieur  simple  ,  ou 
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imparfait ,  ou  au  passé  positif  indéfini,  on  pat'^ 
fait,  et  dites-moi  à  quel  temps  doit  être  mis  le 
second  verbe. 

R.  On  doit  mettre  le  second  verbe  au  présent 
antérieur  simple ,  comme  dans  les  exemples  sui- 
vans  : 

«  On  DISOIT,  hier,  qu'il  y  AVOIT  une  séance 
»  publique,  à  l'Institut  national. 

y>  On  A  DIT,  aujourd'hui,  qu'il  y  AVOIT, 
>  hier^  une  séance  publique,  etc.  ». 

D.  Cette  règle  est-elle  sans  exception  ? 

Jî.  Non;  elle  en  a  une  ;  c'est  que ,  dans  renon- 
ciation d'une  vérité  éternelle,  ou  mathéma- 
tique, on  emploie  le  présent  actuel,  qui  est  de 
rigueur  ,  dans  ce  cas-là.  Le  présent  antérieur 
présenteroit  un  doute ,  qui  afFoibliroit  renon- 
ciation de  ces  sortes  de  vérités.  Ainsi,  on  ne 
peut  pas  s'exprimer ,  comme  il  suit  : 

«  Les  hommes  de  tous  les  temps  ont  toujours 
»  cru  qu'il  y  AVOIT  un  Dieu;  et  qu'il  ORDON- 
"»  NOlT  la  pratique  du  bien  et  la  fuite  du  mal  »• 

Il  faut  dire  : 

«  Les  hommes  de  tous  les  temps  ont  toujours 
3>  cru  qu'il  Y  A  un  Dieu,  et  qu'il  ORDONNE  la 
»  pratique  du  bien  et  la  fuite  du  mal  ».. 
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D.  Est-ce  seulement  pour  ces  vérités  éter- 
nelles, pour  ces  principes  immuables,  qu'on  em- 
ploie le  présent  actuel  de  l'indicatif,  au  lieu  du 
présent  antérieur  ? 

-R.  Non  ;  on  l'emploie  encore  pour  tout  ce  qui 
existe ,  au  moment  où  l'on  énonce  sa  pensée  ; 
comme  on  le  voit,  dans  les  exemples  suivans  : 

<(  Je  sa  vois  que  vous  AVEZ  cinq  frères }  même 

>  je  savois  que  vous  ÊTES  l'aîné  ». 

jD.  Les  phrases  suivantes  sont-elles  correctes? 

1  «  Si  je  croyois  qu'il  viendrait  y]e..  •  • 

2  »  Je  croyois  qu'il  vint. 

3  »  Je  ne  croyois  pas  qu'il  viendroitm 

4  î^  Je  craignois  qu'il  viendrait. 

5  »  Je  craignois  qu'il  vienne. 

6  »  Je  ne  craignois  pas  qu'il  viendrait» 

7  »  Je  ne  craignois  pas  qu'il  vienne. 

8  »  Je  n'ai  pas  voulu  qu'il  aille  vous  voir. 

9  »  Vous  avez  souhaité  que  ]^Jis  votre  choco- 

>  lat;  je  l'ai  fait  ». 

R.  Toutes  ces  phrases  sont  incorrectes.  Yoici 
comment  il  faut  les  construire  : 

I  «  Si  je  croyois  qu'il  vînt  ,  je. . .  » 
3  »  Je  croyois  qu'il  viendkoit. 


3oO  GRAMMAIRE 

3  »  Je  ne  croyois  pas  qu'il  vînt. 

4  j>  Je  craignois  qu'il  vînt. 

5  »  Je  craignois  qu'il  ne  vînt. 

6  »  Je  ne  craignois  pas  qu'il  Vînt* 

7  »  Je  ne  craignois  pas  qu'il  vînt. 

8  »  Je  n'ai  pas  voulu  qu'il  ALLAT  vous  voir. 

9  »  Vous  avez  souhaité  que  je  FISSE  votre 

>  chocolat;  je  Pai  fait  )^. 

2?.  Peut-on  commettre  quelqu^autre  faute>  dans 
les  phrases  composées  ? 

Jî.  Oui;  on  peut  se  tromper,  à  l'égard  du  com- 
plément des  deux  verbes. 

-D.  Comment  cela  peut-il  arriver  ? 

jR.  Cela  arrive ,  quand  il  se  rencontre  deux 
verbes,  dans  une  phrase,  et  que  chacun  de  ces 
verbes  exige  un  complément  particulier,  et  qu'on 
donne  à  tous  les  deux  le  même  complément , 
comme  dans  cet  exemple  : 

«  L'homme  de  bien  aime  et  tient  à  ses  de^ 
»  uoirs  ». 

Il  faut  dire  dans  ce  cas  : 

«  L'homme  de  bien  aime  SES  DEVOIRS  et  T 

>  tient  ». 

La  première  phrase  est  incorrecte,  parce  qu'il 
n'y  a  que  le  verbe,  TENIR,  qui  ait  son  complé- 
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ment.  La  seconde  est  correcte,  parce  que  chacun 
des  deux  verbes  a  son  complément  particulier  j 
car  si  au  mot.  Y,  qui  est  le  complément  du  se- 
cond verbe,  on  substitijoit  les  mots  qui  sont  rem- 
placés par  celui-là,  on  auroit  la  phrase  suivante  : 

a  L'homme  de  bien  aime  SES  DEVOIRS  et 
>  tient  A  SES  DEVOIRS  y. 

Au  lieu ,  qu'en  laissant  subsister  la  première 
phrase  :  rhomme  de  bien  aime  et  tient  à ,  etc. , 
on  auroit  la  phrase  suivante  : 

«  L'homme  de  bien  aime  A  SES  DEVOIRS  et 
»  tient  A  SES  DEVOIRS  ». 

JD.  Que  résulte-t-il  de  cette  explication? 

JR.  Il  en  résulte  qu'un  complément  unique ,  no 
pouvant  être,  à  la  fois,  direct  et  indirect,  ne  peut 
servir  à  deux  verbes  dont  l'un  exige  un  complé- 
ment indirect,  et  l'autre ,  un  complément  direct. 

«  Le  sage  s'est  toujours  concilié  l'estime  et 
y  rendu  recommandable  ». 

Se,  est  complément  indirect  du  premier  verbe; 
il  ne  peut  donc,  sans  être  répété,  servir  de  corn- 
plém^at  direct  au  sMond.  Cette  phrase^  pour 
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être  correcte ,  doit  donc  être  construite  comme 

il  suit  : 

«  Le  sage  s-est  toujours  concilié  Pestime  et 
»  s'est  rendu  recommandable  ». 

D^  Y  a-t-il  encore  quelqu'autre  règle  à  obser- 
ver, relativement  aux  coraplémens? 

R.  Oui;  et  une  des  premières  règles  à  obser- 
ver est  que  plusieurs  complémens  liés  par  une 
conjonction  ,  doivent  être  exprimés  par  des  mots 
de  même  espèce  ;  ainsi  les  phrases  suivantes  sont 
incorrectes  : 

4a  Damon  aime  la  promenade  et  à  chasser. 
3>  Montval  aime  à  lire  et  la  solitude  ». 

Il  faut  les  énoncer  comme  il  suit  : 

«  Damon  aime  la  promenade  et  la  chasse. 
>  Montval  aime  à  lire  et  à  être  seul  ». 

-De  l'Adverbe  et  de  la  Préposition* 

JD.  Reste-t-il  à  suivre,  dans  la  syntaxe  parti- 
culière de  l'adverbe,  quelques  autres  règles  qui 
n'aient  pas  encore  été  développées  ? 

i?.  Oui;  il  reste  quelques  règles  à  exposer,  tou- 
chant la  syntaxe  particulière  de  l'adverbe. 

D.  Quelles  sont  ces  règles  ? 

R.  Cçs  r^les  regardent  la  pl^ce  que  Tadrerbe 
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doit  occuper,  dans  la  phrase  j  et  la  préférence 
qu'il  faut  donner  à  tel  adverbe  sur  tel  autre,  mal- 
gré l'espèce  de  synonymie  qui  semble  régner  , 
entre  eux. 

i^.  L'adverbe  peut  modij5er  ou  un  adjectif, 
ou  un  participe ,  ou  un  verbe. 

tP.  On  peut  dire,  en  général,  que  si  Padverbe 
modifie  un  adjectif,  ou  un  participe,  il  doit 
précéder  cet  adjectif  ou  ce  participe;  et  que  si 
l'adverbe  modifie  un  verbe ,  il  doit  suivre  ce  verbe. 

D.  Comment  peut-on  prouver  la  nécessité  de 
cet  ordre  de  construction,  dans  Pemploi  de  l'ad- 
verbe ? 

iJ.  Par  la  pratique  de  tous  les  bons  écrivains  , 
comme  on  l'a  vu,  dans  quelques  exemples,  insérés 
dans  le  chapitre  précédent.  Il  seroit  superflu  d'eu 
donner  de  nouveaux. 

D.  Cette  règle  a-t-elle  lieu ,  dans  tous  les  cas 
et  pour  tous  les  adverbes  ? 

jR.  Il  y  a  quelques  exceptions  qu'il  est  essen- 
tiel de  faire  connoître  :  par  exemple ,  l'adverbe , 
AUTANT  ,  ne  se  met  jamais  avant  l'adjectif. 
Ainsi  on  ne  peut  dire  : 

<c  Damon  est  autant  prudent  que  son  frère  ». 

D.  Pourroit-on  mettre  cet  adverbe  après  Tad- 
jectif ,  et  dire  :  ' 

4.  Damon  est  prudent  autant  que  son  frère  »^ 
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jR.  Non-,  il  faut  changer  d'adverbe,  dans  ce 
cas-là,  et  employer  l'adverbe,  AUSSI,  au  lieu 
à' autant,  et  dire  : 

«  Damon  est  AUSSI  prudent  que  son  frère  ». 

D.  D'après  cet  exemple ,  il  semble  qu'on  n'a 
jamais  occasion  d'employer,  autant,  dans  une 
phrase,  puisqu'on  ne  peut  le  placer  ni  avant,  ni 
après  l'adjectif. 

jR.  Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  jamais  employer, 
AUTANT ,  tout  seul  ;  mais  on  le  peut ,  quand  on 
l'accompagne  du  mot  elliptique  ,  QUE ,  comme 
dans  cet  exemple  : 

«  Damon  craint  AUTANT  son  père  QU'il 
>  l'aime  ». 

JD.  Les  deux  adverbes  ,  PLUS  et  MIEUX  , 
iont-ils  synonymes  ? 

R.  Non;  ils  servent,  tous  deux,  à  modifier,  ou 
une  qualité  abstraite  énonciative,  ou  passive^ 
comme  long ,  aimé ,  haï,  etc.  ;  ou  une  qualité 
réunie  au  verbe ,  Etre  ,  et  formant ,  avec  c« 
verbe,  un  verbe  concret  actif;  comme  \aimc  ^ 
je  hais.  L'adverbe,  plus,  exprime  un  degré  su* 
périeur,  dans  la  comparaison  de  deux  choses  dont 
on  examine  l'extension;  et  mieux,  exprime  ce 
degré,  quand  il  s'agit  de  perfection.- Ainsi  oa 
dira  2 

«  Lq 
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*  Le  cœur  d'EuPHÉMiE  est  le  cœur  le  plus 

>  sensible,  son  esprit  est  un  des  esprits  les  MIEUX 

>  faits;  aussi  cette  charmante  personne  a-t-eile 
»  AUTANT  d'amis  Qu'il  y  a  de  gens  qui  la  con- 

>  noissent  ». 

D.  Les  deux  mots  négatifs,  PAS  et  point, 
s'emploient-ils ,  indiffëremment ,  l'un  pour  l'au- 
tre, et  pour  la  négation  ? 

-R.  Non;  ces  deux  mots  ne  sont  pas  synonymes; 
ils  sont  considérés  par  la  plupart  des  Grammai- 
riens, comme  de  petits  mots  complétifs  qui 
achèvent  la  négation,  commencée  par  ce  qui  les 
précède.  Mais  il  y  a  des  occasions  où  on  ne 
pourroit  les  employer ,  sans  blesser  les  règles  que 
l'usage  a  établies.  Point,  sert  à  nier  d'une  ma- 
nière plus  positive,  plus  absolue,  et,  si  on  peut 
le  dire,  plus  tranchante.  PAS,  ne  dit  que  ce 
qu'il  faut  pour  nier.  Ils  sont,  toujours,  tous  les 
deux,  précédés  de  N£,  et  ne  vont  jamais  sans 
celte  négation. 

X>.  Peut-on  assigner  les  cas  où  on  ne  peut  les 
employer? 

it.  Oui;  on  les  supprime  avant  les  adverbes, 
JAMAIS,  GUÈRE,  PLUS,  Se  disant  du  temps; 
devant  les  articles ,  NUL,  aucun;  devant  les 
mots,  RIEN,  personne,  nullement,  nk,,. 
ÇUE,  signifiant^  S£UJL£MU<X|r 

Tçmc  II.  ^  Y 
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D.  Appliquez  cette  règle  à  des  exemples» 
R.  Voici  cette  applicatiofa  : 

Exemple  pour,  JAMAIS* 

u  II  (Dieu)  précède  les  temps;  qui  dira  sa  naissance? 

»  Par  lui  l'homme ,  le  ciel ,  la  terre  ,  tout  CQmmence..  ^ 

yy  £t  lui  seul ,  infini ,  n'a  jamais  commencé  », 

Exemple  pour ,  NE...  QUE. 

i<  Me«  yeux  n'ont  jamais  vu  que  des  objets  bornés  , 
y>  Impuissans ,  malheureux  ,  à  la  mort  destinés  ». 

Avant  de  donner  les  autres  exemples ,  arrê- 
tons-nous à  la  difficulté  que  nous  trouvons  dans 
celui-ci: 

«  Mes  yeux  n'ont  jamais  vii  que  des  objets  hbmés  v. 

La  première  réflexion  qui  se  présente ,  à  la 
lecture  de  ce  vers ,  est  celle-ci  r  qu'il  doit,  né- 
cessairement ,  renfermer  deux  propositions ,  quoi- 
que nous  n'y  voyions  qu'un  verbe  unique.  Com- 
ment peut  -  il  se  faire  qu'il  y  ait  deux  proposi- 
tions ,  dans  une  phrase  ,  quand  il  n'y  a  qu'un 
seul  verbe?  mais  aussi  comment  n'y  auroit-il 
qu'une  seule  proposition ,  quand  nous  trouvons 
une  conjonction? 

La  conjonction  n'est  pas  supposée;  elle  termine 
l'inconnue  grammaticale  :  elle  est  la  dernière 
lettre  de  notre  mot  elliptique  >  QU  E.  Toute  con- 
jonction liant  deux  jugemens,  il  y  a  donc  deux 
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jiigemens  dans  ce  vers ,  puisqu^il  y  a  titie  Con-' 
jonction.  Il  y  a  donc  deux  mots  lians  ou  deux 
verbes»  La  conjonction  est  visible  et  n'est  pas 
sous-entendue  j  le  second  verbe  ne  paroît  point  > 
et  est,  par  conséquent,  sous-entendu.  Il  y  a 
donc  ,  dans  cette  phrase  ,  une  proposition  coûi- 
plète,  visible,  et  une  proposition  incomplète  et 
elliptique.  L'une  est  négative  j  c'est  celle-ci  :  Me^ 
yeux  n^ ont  jamais  vu.  L'autre  est  donc  affirma- 
tive,  et  doit  être  représentée  par  ce  qui  suit  la 
proposition  négative ,  ce  sont  ces  mots  :  que  des 
objets  bornés.  C'est  là,  notre  proposition  ellip* 
tique.  Il  nous  manque  ,  pour  la  compléter ,  un 
verbe  et  un  sujet.  Ce  verbe ,  sous-entendu ,  doiC 
être ,  nécessairement ,  celui  qui  est  dans  la  propo* 
sition  ;  et  pour  la  même  raison ,  c'est  le  même  sujet. 
Ainsi  la  proposition  négative  doit  être  celle-ci  : 

<c  Mes  yeux  n'ont  jamais  vu  d'autres  objets  non 
bornés  »• 
Et  la  proposition  affirmative  sera  celle-ci  : 
«  Mes  yeux  ont  vu  des  objets  bornés  ». 

Voici  la  manière  d'arriver,  par  des  altéra** 
tions  successives,  au  résultat  que  présente  la 
vers ,  cité  pour  exemple  : 

4L  Mes  yeux  n'ont  jamais  vu  des  ob  j  ets  non  bornés  , 
10:  Mes  yeux    ont  vu  des  objets       bornés)^* 

Va 
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Plaçons  ces  deux  propositions  ,  en  regard  i 
autant  que  peuvent  le  permettre  les  formes  ty- 
pographiques. Ce  procédé  pourra  servir  à  d'au- 
tres analises. 

Proposition  négative*  Proposition  affirmative. 

>«  Mes  yeux  n'out.jamais  vu  XX  Mes  yeux  ont  vu  des  objets  bornes. 
a»  Mes  yeux  n'ont  jamais  vu  que  des  objets  bornés». 

Dans  la  première  proposition  de  cet  exemple, 
les  deux  XX  tiennent  la  place  du  complément 
opposé  à  celui  de  la  seconde  proposition.  Ce 
complément ,  dans  cet  exemple ,  et  dans  tous 
les  exemples  pareils,  doit  être  exclusif  du  second 
complément,  pour  ne  laisser  subsister  que  celui-ci. 
ïl  en  est  de  même  de  l'exemple  suivant  : 

iBi  Je  ne  vois ,  que  le  soleil  3). 

Voici  les  deux  proposition^  qui  forment  cette 
plurase  : 

«  Je  ne  vois  point  les  autres  astres. 

a»  Je       vois. . , , ,  ......  le  soleil. 

ai  Je  ne  vois                               XX,  je  vois  le  soleil. 
»  Je  ne  vois  que  , le  soleil  »; 

Dans  ces  exemples,  on  trouve  une  ellipse  dans 
chaque  proposition;  l'ellipse  de  l'objet  d'action, 
dans  la  première^  TelUpse  du  verbe^  dans  la  se*; 
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conde.  Ainsi  le  verbe  supprimé  dans  la  seconde, 
est  indiqué  dans  la  première  proposition  ;  et 
l'objet  d'action  supprimé  dans  la  première  pro- 
position ,  où  on  le  voit  remplacé  par  l'inconnue 
grammaticale  (qv),  est  indiqué  dans  la  se- 
conde, où  il  est  exprimé. 

Exemple  pour ,  RIEN. 

«  C'est  pour  moi  que  je  vis  ,  je  ne  dois  rien  qu'à  moi  ; 
»  La  vertu  N'est  qu'uu  nom  ,  mon  plaisir  est  ma  loi. 
»  Ainsi  parle  l'impie », 

Exemple  pour  la  suppression  du  mot,  PAS. 

#  De  ses  remords  secrets  ,  triste  et  lente  victime, 
}}  Jamais  un  criminel  ne  s'absout  de  ^n  crime. 
i>  Sous  des  lambris  dorés  ce  triste  ambitieux  , 
»  Vers  le  ciel  y  sans  pâlir ,  N'ose  lever  les  yeux  »• 

D.  Y  a-t-il  encore  d'autres  mots  /  après  les- 
quels, on  supprime,  PAS  ? 

R.  Oui;  on  le  supprime,  toujours ,  après  le& 
verbes,  oser  ,  cesser,  pouvoir  et  SAVOIR  ST.. 

Voici  quelques  exemples  de  cette  suppression: 

«r  O  gravité  de  Rome  \  ô  sagesse  d'Atbënes  ! 

i»  Quel  culte  extravagant!  que  de  fêtes  obscènes! 

x>  Quels  sont  tons  ces  secrets  dont  on  ne  psut  parler  ? 

»  O  mystères  suspects  qu'on  n*osK  révéler  »  ! 

JD.  Que  doit-on  observer,  dans  la  sjj^ntaxeparrf 
ticulière  de  la  préposition  ? 
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R.  La  première  chose  à  observer  ,  c'est  qu'il 
faut,  à  chaque  complément,  quand  il  y  en  a 
plusieurs  dans  une  phrase,  répéter  toujours  les 
prépositions,  DE^  A  ,  et  EN,  souvent  les  autres 
prépositions  monosyllabiques ,  rarement  et  sui- 
vant les  circonstances,  telles  qui  ont  plus  d'une 
syllabe, 

-     Exemple  pour  la  préposition,  A  : 

a  Je  l'apporte  en  naissant ,  elle  est  e'crite  en  moi  ^ 

»  Cette  loi  qui  m'instruit  de  tout  ce  que  |e  doi 

»  A  mon  père,  a  mon  fils,  a  ma  femme ^  a  moi-même  9^. 

Exemple  pour  la  préposition.  De: 

«  EIi  l  que  vois-jc  partout  !  la  terre  n*est  couverte 

i}  Que  DE  palais  détruits ,  de  trônes  renverses , 

»  Que  DE  lauriers  flétris ,  que  de  sceptres  brisés  ;;• 

Exemple  pour  la  préposition  ,  en  : 

\         «  En  Asie ,  EN  Afrique  ,  en  Europe  et  partout , 

»  La  vertu  ne  peut  rien  j  et  c'est  l*or  qui  fait  tout  »^ 

Exemple  pour  la  préposition ,  SANS  : 

d  Comment  opposerois-je  au  reste  des  humains 
»  Un  stupide  sauvage  errant  à  l'aventure  ^ 
»  A  peine  de  nos  traits  conservant  la  figure  ^ 
»  Un  misérable  peuple,  égaré  dans  les  bois, 

jè  Sans  inaîtrQS;|  sa95  étatS;  san9  villes  et  s^ns  lois  »  If 
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CHAPITRE     VII. 
De  la  Ponctuation^, 

Oi  rhomme,  après  avoir  employé  les  premiers 
signes  de  ses  idées  à  exprimer  les  jugemens  qu'il 
portoit  des  objets,  se  fût  borné  à  la  simple  énon- 
ciation  delà  proposition,  il  n'existeroit  point  de» 
règles  sur  Part  de  ponctuer  ;  et  nos  élémens  se 
termineroieat  ici.  Mais  l'homme  alla  plus  loin ,  efe 
de  plusieurs  propositions-liées,quin*étoient,  dans 
le  principe  y  que  des  tableaux  détachés ,  il  forma 
des  tableaux  plus  complets,  où  la  pensée  se  trouva 
représentée  avec  tous  les  développeraens  jdont  elle 
étoit  susceptible. 

Néanmoins ,  chacun  de  ces  tableaux,  quoique 
faisant  partie  d'un  tout,  étant  distinct  et  séparé 
'pour  l'esprit,  chacune  de  ces  parties  resta  égale- 
ment distincte  j  et  il  fut  facile  aux  esprits  exer^ 
ces  d'apercevoir  ces  sortes  de  démarcations ,  et 
de  les  exprimer  par  des  signes.  Ce  sont  ces  signes 
dont  la  destination  fut  d'abord  d'indiquer  ces 
distinctions  entre  les  difFérens  membres  d'une 
période ,  qui  forment  une  partie  de  l'orthographe>. 
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partie  essentielle  de  la  syntaxe ,  connue  sous  le 

nom  de  PONCTUATION. 

On  a  communément  de  fausses  idées  sur  Ja 
ponctuation;  elles  produisent  des  préjugés  dif- 
ficiles à  détruire,  et  Ton  a  de  la  peine,  non-seu- 
lement à  se  convaincre  de  son  importance  et  de 
sa  nécessité  ;  mais  encore  à  en  bien  saisir  les 
règles ,  quand  on  n'a  pas  déjà  fait  un  cours  de 
Grammaire-logique.  11  ne  s'agit  pas  moins  que  de 
bien  saisir  tout  l'ensemble  de  la  plus  longue  et  de 
la  plus  nombreuse  période  ;  de  bien  connoître  tout 
ce  qui  en  lie  les  différentes  parties  ;  et ,  surtout,  de 
bien  juger  de  la  juste  mesure  des  intervalles  que 
l'esprit  aperçoit,  entre  tous  ces  membres  divers, 
ïl faut,  dans  le  tableau  de  la  pensée,  savoir  dist in-, 
guer  ce  qui  est  principal  de  ce  qui  est  accessoire, 
ce  qui  est  incident  de  ce  qui  est  subordonné.  Il 
faut  enfin  avoir  assisté ,  en  quelque  sorte ,  à  la 
génération  successive  des  idées,  pour  indiquer, 
d'une  manière  sûre ,  l'espèce  de  signe  qui  con- 
vient à  chaque  section  du  même  tableau.  Seroit-ce 
donc  trop  dire  que  d'avancer  qu'il  faut  posséder 
l'art  d'écrire ,  pour  connoître  celui  de  ponctuer  ;  et 
qu'une  ponctuation  exacte  suppose  la  connois- 
sance  de  toute  la  science  grammaticale  ?  Faut-il 
s'étonner,  après  cela,  que  si  peu  de  personnes 


générale;  3i3 

sachent  bien  ponctuer?  La  ponctuation  seroit- 
elle  une  théorie  si  facile  ? 

Un  Grammairien  célèbre  définît  la  ponctua- 
tion :  «  L'art  d'indiquer  les  endroits  où  Ton  se 
»  repose,  dans  la  lecture ^  pour  reprendre  la 
y>  respiration  ».  Mais  la  ponctuation  a  eu,  sans 
doute,  dans  son  origine,  une  destination  plus 
noble.  Elle  est  la  partie  complémentaire  du  sys- 
tème général  de  l'art  de  la  parole.  On  n'a ,  pour 
s'en  convaincre ,  qu'à  décomposer  une  période. 
C*est  dans  ce  travail  qu'on  découvre  les  raisons 
de  tous  les  aignes  de  ponctuation. 

La  ponctuation  n'a  donc  rien  de  matériel^ 
comme  le  pensent  presque  tous  les  lecteurs.  Rien, 
sans  doute,  de  plus  facile  que  d'apprendre  à  con- 
noître  la  figure  des  signes  employés ,  pour  cou  per 
une  période  et  la  terminer.  Mais  les  employer  à 
propos,  c'est  une  véritable  science  dont  les  prin- 
cipes, a  dit  très-judicieusement  Beauzée^  «  sont 
y>  nécessairement  liés  à  une  métaphysique  très- 
3»  subtile  qqe  tout  le  monde  n'est  p^s  en  état  de 
»  saisir  et  de  bien  appliquer  ».  Il  définit  aiasi  la 
ponctuation  :  «  La  ponctuation  est  l'art  d'indi- 
»  quer  ,  dans  l'écriture  ,  par  les  signes  reçus  , 

>  la  proportion  des  pauses  qu'on  doit  faire,  en 

>  parlant  ». 
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Peut-être  faudr  oit -il,  pour  rendre  cette  défi- 
nition plus  exacte,  y  ajouter  ce  que  l'auteur 
dit  plus  loin  ,  que  la  ponctuation  sert,  surtout, 
à  distinguer  les  sens  partiels  qui  constituent  un 
discours ,  et  la  différence  des  degrés  de  subor- 
dination qui  conviennent  à  chacun  de  ces  sens. 

Les  signes  de  ponctuation  sont,  i®.  la  virgule  (,) 
qui  indique  la  plus  petite  de  toutes  les  pauses , 
et  qu'on  n'emploie  que  pour  séparer ,  entre  eux , 
plusieurs  sujets  ou  plusieurs  objets ,  dépendant 
d'une  action  commune.  Ce  signe  ne  termine 
jamais  un  membre  complet,  dans  une  période; 
il  ne  fait  autre  chose  que  distinguer  divers  su- 
jets dont  on  affirme  ou  dont  on  nie  une  qualité, 
ou  divers  complémens  d'un  verbe ,  comme  dans 
Texeraple  suivant  : 

«  Des  ministres  du  Dieu ,  les  escadrons  flottans  , 
»  Entraînèrent  y  sans  choix,  animaux,  liabitans, 
9  Arbres^  maisons,  vergers,  toute  cette  demeure  ». 

Ce  sont  ici  des  objets  d'une  même  action  ,  ou 
différens  complémens  du  verbe ,  entraînèrent  , 
séparés  par  la  virgule. 

2^.  Le  point-virgule  (;)  désigne  une  pause  un 
peu  plusgrande.il  s'agit  alors  de  deuxmembreSf 
distincts,  l'un  de  l'autrej  mais  tous  deux,  subor- 
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donnes  à  un  sujet  principal.  Ici ,  l'usage ,  Phabi- 
tude  de  voir  et  de  remarquer  ce  signe  employé 
dans  les  phrases  composées  et  dans  les  périodes , 
ne  peuvent  suffire  pour  en  apprendre  l'emploi. 
Il  faut,  comme  nous  Pavons  dit, s'être  exercé, 
long-temps,  à  décomposer  des  périodes,  et  avoir 
appris  à  distinguer  les  divers  membres  qui  ser- 
vent à  les  former. 

Exemple  de  remploi  du  point^i^irgule  : 

4t  Mais  la  nuit,  aussitôt,  de  ses  ailes  afli-eusesy 

9  Couvre  des  Bourguignons  les  campagnes  vineuses; 

»  Revoie  vers  Paris,  et,  liâtant  son  retour, 

»  Déjà  de  Mont-Lliëri  voit  la  fameuse  tour  v. 

Autre  Exemple: 

«  Tout  Israël  pe'rit,  pleurez  mes  tristes  yeux; 
»  Il  ne  fut  jamais  sous  les  cieux , 
»  Un  si  juste  sujet  de  larmes  ». 

•3°.  Les  deux-points  (:)  expriment  un  repos 
plus  considérable  que  le  point-virgule.  Chacun 
des  membres  ,  divisés  par  les  deux  points ,  for- 
mer oit  une  phrase ,  à  lui  seul ,  et  n'exigeroit  pas , 
pour  être  compris  ,  de  tenir  à  celui  qui  le  suit 
ou  qui  le  précède.  Néanmoins,  on  remarque  une 
sorte  de  liaison  de  sens  qui  tient  attachés  ces 
deux  membres  ,  et  qu'un  esprit  attentif  y  dé- 
couvre i  aisément. 
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Exemple: 

î 

«  pleurons  et  gëmissons ,  mes  fidHes  compagnes  !  ] 

j»  A  nos  sanglots  donnons  un  libre  cours  : 
ji>  Levons  les  yeux  vers  les  saintes  montagnes  , 
»  D'où  l'innocence  attend  tout  son  secours  ». 

4^.  Le  point  (.)  indique  la  plus  grande  de 
toutes  les  pauses.  Il  termine  la  période  ,  et  par 
conséquent,  il  annonce  que  le  sens  est  complet. 
Exemple  où  Ton  trouvera  aussi  l'emploi  de  la 
virgule ,  du  point-virgule ,  et  de  plusieurs  points^ 
terminant  des  phrases  : 

*  Parle-lui,  tous  les  Jours,  des  vertus  de  son  pferc, 
»  Et  quelquefois  aussi  parle-lui  de  sa  mëre. 
«pMais  qu'il  ne  songe  plus,  Cëphise^  à  nous  venger. 
»  Nous  lui  laissons  un  maître  ;  il  le  doit  ménager. 
»  Qu'il  ait  de  ses  aïeux  un  souvenir  modeste. 
}>  Il  est  du  sang  d'Hector  ;  mais  il  en  est  \e  reste  »• 

S**.  Outre  le  point,  il  y  a  encore  deux  auffes 
signes  qui  sont  aussi  des  points  :  Tun  indique  l'in- 
terrogation ;  il  est  marqué  ainsi  (?)  :  l'autre  an- 
nonce un  mouvement  d'admiration  ou  de  sur- 
prise ,  ou  quelqu'autre  sentiment  d'une  âme  qui 
sort  de  $on  repos,  et  qui  s'exprime ,  d'une  ma- 
nière forte.  Ce  point  se  nomme  point  d'excla- 
mation ;  en  voici  la  forme  (!).  Exemple  de  ces 
deux  points  : 


GÉNÉRALE*  817 

c  O  rives  du  Jourdain  \  6  champs  aimés  des  cieux  ! 
JD  Sacres  monts,  fertiles  vallées ^  I 

»  Par  cent  miracles  signalées  ! 
J»  Du  doux  pays  de  nos  aïeux, 
»  Sérons-uous  toujours  exilées  »? 

D'après  ces  exemples  où  se  trouve  Tapplication 
de  la  théorie  de  la  ponctuation^  il  est  aisé  de  voir 
que  ce  n'est  pas  le  besoin  de  respirer  qui  a  fait 
inventer  ces  divers  signes  •,  mais  qu'on  a  eu  , 
principalement^  en  vue  de  marquer  les  différens 
sens  du  discours. 

Quelque  perfectionné  que  soît  -notre  système 
de  ponctuation ,  nous  serions  encore  loin  de 
Tart  de  bien  lire ,  si ,  dans  cet  exercice  ,  nous 
nous  contentions  des  pauses  indiquées  par  le 
petit  nombre  de  signes  que  les  anciens  nous  ont 
transmis.  Quelle  monotonie  sèche  et  ennuyeuse! 
A  force  d'être  astreint  aux  règles  que  commande 
la  distribution  des  membres  de  la  période ,  le 
discours  lu  publiquement  seroit  sans  vie.  Il 
nous  manque  encore  bien  des  signes  pour  la 
peinture  d'un  grand  nombre  de  mouvemens  de 
l'âme  auxquels  on  n'a  pas  songé ,  quand  on  a 
inventé  le  point  d'exclamation  et  le  point  d'in- 
terrogation. N'y  a-t-il  pas  encore  à  peindre  j 
tantôt  ,  l'horreur ,  qui  n'est ,  ni  l'admiration  , 
m  rinterrogatiou }  tantôt ,  rétoanement  ^  l'agi- 
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tation,  le -déchirement ,  le  désespoir  d'une  âme 
qui  passa  du  calme  habituel  des  passions  à  ces 
mouveraens  divers  pour  lesquels  notre  art  de 
ponctuer  n'a  aucun  signe  ? 

Mais  ces  signes  qui  nous  manquent^  sans  doute 
que  des  Grammairiens  philosophes  les  cherche- 
ront ,  les  imagineront ,  et  qu'ils  en  enrichiront 
notre  Grammaire. 

En  attendant  cette  richesse  si  désirable ,  dans 
notre  ponctuation ,  tâchons  de  tracer  des  règles 
pour  bien  user  de  ce  que  nous  avons.  Nous  ne 
pouvons  donner  ici  que  quelques  règles  générales^ 
et  déterminer  qu'un  très-petit  nombre  d'occa- 
sions où  les  signes  de  ponctuation  doivent  être 
employés. 

De    la    Virgule. 

Tout  signe  de  ponctuation  est  une  sorte  de 
borne  qui  arrête  l'esprit  du  lecteur,  plus  encore 
qu'il  n'indique  une  pause  pour  la  voix  essoufflée. 
Mais  tout  signe  n'est  pas  indifférent ,  et  on  n© 
place  pas  l'un  au  lieu  de  l'autre,  sans  avoir  pris 
conseil  de  la  logique^  qui,  seule  ,  a  pu  créer 
Part  d'écrire.  La  virgule  ,  dont  nous  nous  occu- 
pons, ne  peut  jamais  remplacer  le  point,  ni  être 
remplacée  par  lui. 

Plusieurs  sujets  de  suite  liés  à  la  même  qua- 
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lité,  suivis  d'un  seul  et  même  verbe,  ou  même  de 
plusieurs,  doivent  être  séparés  par  des  virgules. 
La  raison  en  est  simple  j  c'est  que  chaque  sujet 
formeroit  une  proposition  complète,  et  qu'une 
proposition  doit  toujours  être  distincte  et  séparée 
de  toute  autre  proposition.  Il  en  est  de  même  de 
plusieurs  qualités ,  de  plusieurs  complémens,  ou 
objets  d'actions. 

Exemple  9  pour  différens  sujets. 

<i  Les  biens  de  la  fortune  ,  les  talens  de  l'es- 
^  prit ,  l'élégance  des  formes  ne  sont  rien  aiiprès 
3)  de  la  vertu  ». 

Exemple  y  pour  les  qualités  ou  adjectifs. 

«  Le  vrai  courage  est  généreux,  sensible,  com- 
3>  pâtissant,  prévenant  ». 

Exemple  y  pour  les  objets. 

«  La  mort  ne  distingue  ni  les  âges,  ni  les  rangs  ^ 
»  ni  la  fortune,  ni  la  pauvreté  ». 

Exemple ,  pour  les  actions. 

<v  .•.•••........  L'orateur  recourut 

i» .....à  ces  figures  violentes  > 

A>  Qui  savent  exciter  les  âmes  les  plus  lentes. 
J»  Il  fit  parler  les  morts ,  touna ,  dit  ce  qu'il  pi:^t. 
#  Le  vent  emporta  tout  », 
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En  général ,  on  place  la  virgule  entre  chacun 
des  objets  d\ine  énumération  quelconque  ,  quels 
qu'ils  soient. 

On  la  place  entre  deux  sujets  qu'une  conjonc- 
tion ne  sépare  pas  ^  matériellement  \  mais  que  sé- 
pare la  différence  de  sens  :  comme  dans  cet 
exemple  : 

«  La  haine  pour  toute  espèce  de  tyrannie, 
^  rattachement  pour  le  juste  et  l'honnête  ,  an- 
»  noncent,  dans  une  âme,  l'amour  de  la  véri- 
»  table  liberté  ». 

11  n'en  est  pas  de  même  de  deux  sujets  liés  par 
une  conjonction*  La  conjonction  exclut  la  vir- 
gule ,  comme  lui  étant  opposée  j  cela  arrive , 
toutes  les  fois  que  le  sens  ne  sépare  pas  deux  su- 
jets, et  que  les  deux  sujets  on t,  entre  eux,  quelques 
rapports  de  parité  et  de  ressemblance;  qu'il  n'y  a 
rien  dans  l'un  que  repousse  l'autre,  comme  dans 
cet  exemple  : 

<L  La  science  et  le  courage  sont  de  puissans 
>  moyens,  dans  un  général  ». 

On  observe  encore  de  placer  la  virgule  entre 
les  deux  membres  d'une  période,  quand  aucun  do 
ces  deux  membres  ne  se  trouve  sous-divis(?. 

<L  La  vertu  fait  le  bonheur  de  l'homme ,  quoi- 

>  qu'elle 
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>  qu'elle  exige  souvent  de  lui  des  saôrifi'ces  pé* 
]»  uiblês  4,1a  nature  »,      .    - .      ;  -^    .  .    \,::  l: 

Autre    Exëmpi/e:" 

«  Le  ^aiv.e  du  méchant  4>eut  .bien*  frapper  Je 
^  corps  de  l^bomm'e  -juste,  il  ne  peut  .oJlèiiidre: 
}>spn4inA>^>  .         î  j  t::  ;::\r.': 

.  :  AScU^  |iu  Jieu  de  la  yirgijile^il  faudroit^-employer 
le  point  >.âi.  chaque  membre  ^isous-divisoit,  et  si 
chaqife  spi^8-iliviBi€m:^^ig^it*la  virg^ule*  Pour- 
reûdjfB) cette,  règle  facile,  a.en^emir^Stg^tpçilUr. 
^queF:,,^j(Hiton9  à  cet,(Bxe4ftple.c^  ql^i  feisnwpque  : 
«  Le  glaive  du  méchant ,  toujours  altéré  de    - 

>  saa^et  avide  de  barçfagjb  ^peiit  bien  frapper  de 
^cQrps  dujuf^pJJjQÇ.pçi^t  atteindre»  son  :âaie.)),i 

•  La  raison  des  ^pf^x-p^^ts^  dansce^c^S'^î  ^  û'ie^i 
<ju!il  jr  4  OTe,^,niarça^]biQA»pias«pr9ftoijç^ç >  :entir^i 
les  4^xi;r|qf{n]iH:«Ade9cett6  pdri5îde:(  Qt;PQuaa.YQn$; 
^  qju^  Je«^.dQH3^-^iût^  îiftcî|€(U§At  :uarjpe  plu$> 
g^apçj  qMç».k»pr,g«|«'' /v  r,b  '>î^.>.  ...      »      -.:'.v:i 

.  E»  géni^K^i  ]i  J^F^i^'uqe  ptr^sc:  est  fiompJèlPi 
sauÉi  l^trç  diyisiWç  çn  plusk^iïgj^^ 
suite  4e  propositions ,  î pnu.pl#p^,i*  yirg^e  appèjc 
<îba^t|e  proposition.    './  /J  ou  ^r    ,   .   ..;  -.u  Ena-? 

■*  «    ' 

«  La  passiou  pour  le  bien. est  la.fia^sicizt'fleH 
Tome  II.  X 
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>  grandes  âmes  ;  elle  les  empêche  dé  se  livrer  à 
^  la  dissipation  ;  elle  leur  rend  Poisiveté  insup- 
3>  portable;  elle  les  anime,  elle  les  échauffe  :  elle 
»  les  précipite  vers  tous  les  actes  de  courage  qui 

>  peuyetit  ôti?e  «utiles  ,  comme  Tamout  r  {>rôpre 
»  pirécipitje'Veïs  tout  ce  qui  les  isole,  Cen:t  <iui 
^  n'écoutent  que  la  voix  trompeuse  des  sens». 

On\taujre  deux  points  art  lieu  êfitée  ^irgale, 
et  même -aùf  lieu  du  point^virgule,  àprè»  la-ffte- 
raièrè  pré^siti^fa  *^^ûst  ^ue  bette  proposition 
étant  plifts'géi^]%k*  que  t^^es  les  antres,' elle ^n 
doit  .êtiie  séparée  par  uiiè  poncCuatiôii  plus  pro-r^ 

^ Chaqûe^^pr^sitiQn d^' kpériod^^M  VleâM^^e 
nous  serVil^  (fek^mpfe  i  'é^sidéîré^  tl-an^^iëif  é^ga-* 
ziisation  ^Mmàtk^lë  j%8t  ;  'i»ti9  Simtëy'^à  ^dut 
<rompletyèt  ypaf!oQli^iienfi>ddit  étré'éSpàrée  Idés 
aW^efs-pâr  uh^ighè  âél  p&ïStsttiatiôtil 'Mais  «tfssi^ 
chsLi^i^^Cfposition^Msûût'pën^  tm  dés 

membres  d'une  sorte  de  corpsyiqrfîèff-iibiïimé 
l^RlO»ïr>  cett«^dîât|n«i»il'ïte  cloitîê«#é''séptt^e 
d'es  Uutfês  que  pàr4:ë'Sigrié^iqm  îfldiijile'Iâ^  sépèl^' 
rtlt'Wh,  lfe<}>krsJègëirt-poSslblé.  T«lleS!Sbflt!ktâi^ 
^ions.  de  préférence  de  la  virgule  ^»ft<*f'fei(Slfe«' 
membres  de  la  période  ^^  quand  cesr  membres  sont 
amples ,  et  qu'ils  ne  sont  susceptibles  d'aucune 
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Mâl'^  qnèflqtie  loi^tlfe  que-^oit  une  phrasé  ou 
une  prbpositiDh,  quand» ^Itê'Pét  simpte;  il  né  faut 
en  suspendre  le  sens  par  iracun  signe  de  ponc"^ 
tuation.  .  .         ^ 


€  L*amour  de  la  justice  ne  permet  pas  d'exa- 
n  ottiner  les  suites  )[]i»e:  peut:  avoir  raccomplis- 
»  sèment  d'un.  deTK>ic:;^e   première   nécessité; 
tVhpmta^  honnête. jié  voit  que  Le  devoir  qui 
^  €dnuBande;;il  laisse  àPanto^ritélégrtifne  dont 
p  on  lui  intime  les  ordres ,  le  soin  des  'événenienS' 
>  qqbpomrbqt  résultep  dé«s6n  obéissanc^e  »v  ^  * 
'  llitkipX  d!ac^ion^  quQ  io&ILatins  appeloient  ^  et 
qu'on  appelle  encorev;Q'A8ijîou>régime:iiuviedbe^ 
et  que  nous  avons  nommé  ,  complément  pro- 
chain du  verbe  \  ne  doit  être  séparé  de  la  propo- 
sîtidi;  jfiaD  ftûmtn  ëigde^dë'plotictuatibÀ;  aiîti^e- 
ment^  l'action  exprimée  pdt^e^yerbtt'éer'ô'if  àtrê-  ' 
tée,  dans  sa  marche,  par  une  vîrgulçji.içt-.elle 
n'exérceroit  plus  son  intluence  sur  robîet^  Ce,  que 
nous  disons  d'un  obiet  simple,  il  faut  le  dire  de^ 
tout  ce  qui  fen  tient  lieu*  C'est*  quelquefois  ^  une 
grande  portion  de  ohrase,  bu  même  ime  prppo- 
Sition^  qui  est  le  complément  de  la  prppo^lUçn 
principale;  c'est  une  préposition  avec  son  com- 
plément iquioest  èi^À^kyjAUtàipwfxâtiÊ'càmplé- 


324  G  R   A  M  M   A  1  H  E 

ment  :  la  phrase  marche  sans  que  rien  Tarrête 
jusqu'au  second  coniplément^  comme  on  le  voit 
dans  Texemple  suivant  : 

«  Le  méchant  se  laisse  entraîner  dans^  toute 
»  sorte  d'excès,  par  Thabitndc  de  ne  jamais  ré- 
)>  sister  à  ses  passions  »• 

Le  premîer  complémentse  termine  à  ces  mots  : 
toute  sorte  d* excès.  La  phràse ,  sans  ce  complé- 
ment^ seroit,  en  effet,  incomplète;  on  ne  peut 
donc  placer  un  signe  -de  ponctuation  avant  ce 
complément. 

Il  ^vv'wG ,  quelquefois,  qa*un  complément  pro- 
chaîn  est  transposé  ;  alors ,  on  le  sépare^  par  une 
'Virgule ,  du  reste  de  la  proposition* 

E  X  E  M  p  t.  c: 

4c  Ces  fleurs  que  Tamitié  vous  offre  ^  elle  les  a 
'»  cueillies  pour  vous  )»• 

D'autres  fois,  on  placele  complément  éloigné  ^ 
icnlre  un  sujet  et  son  vefbe^  mais,  alors,  deux 
virgules  le  éirconscriverit,  pour  marquer  la  sus- 
pension du  sens  de  la  proposîjtlon ,  et  pour  arrêter 
aussi  le  sens  du  complément,  comme  dans  cet 
«xemple  : 

«  L'£terodi>  par  mie  de  tees  merveiUe9  que 
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>  nous  ne  pouvons  trop  admirer ,  fait  servir  ait 
»  bien  général  de  ses  créatnres  le  désordre^  qui- 

>  semMè  régner  dans  Tunivers». 

Toute  phrase  incidente ,  qu'on  pourroit  retrati- 
cber,  sans  nuire  au  sens  d'une  phrase  principale^ 
doit  être  renfermée  entre  deux  virgules ,  surtoufe! 
quand  cette  phrase  incidente  est  explicative  du^ 
sujet  principal^  comme  dans  cet  exemple  : 

«  Les  plus  grands  talens ,  qui  sont  de  grands*^ 
»  dons  du  cieL,  valent  moins  qi^e  les  qualités^  dui   ^ 

>  cœur  ». 

On  peut  retrancher  cette  phrase  :  çui  sont  de- 
grandsidons  du  ciel;  il  faut  donc  la  placer,  comme-^ 
nous  venons  de  le  faire  ,  entre  deux  virgules. 

Il  n'en  seroit  pas  dç  même,  si  la^ phrase  inci- 
dente ,  au  lieu  d'être  explicative  ,  étoit  détermir 
native  j  comme  on  ne  pourroit  la  supprimer  san^ 
nuire  au  sens  de  la.  proposition^  on  ne  peut^ 
par  deux  virgules ,  la  séparer  du  sujet  qu-'eH^ 
détermine»  -- 

E   X    E  M   B  L  R:r 

«  L'homme  dont  vous  m'avez^  vanté  Tes  talens  >> 

>  est  fort  au-dessous  de  sa  renommée  ». 

Enfin  tout  ce  qu'ojDt  ajoute  à  utie  pcopositiœi^ 
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doU;0fre  séparé  pat  de^^vingules,  quand  on  peut 
le  ^-etrancher  sans  nuire  è  U  construction  griam- 
maticale,  bien  qup  l'addition  àoit  à  la  têlè.de  la 
phrase,  ou  qu'elle  se  trouve  à  la  fin  j;  ou  dans  le 
cpTpii  de  là  proposition  j  mais  on  ne  doit  jamais 
séparer  ce  qui  ne  peut  en  être  retranché,    ; 

,...:■..;         Exe  ]vj-,p;  l  e  :  •      • 

«  Daîgné  ^"daigne ,  ô  mon  Dîéu  !  sur  Mathan,  et  sut  elle,  ' 
»  Répan4re  cet  espiit  d'imprudence  et  d'erreur , 
i)* lïc  la  chute  des  roi's,  funeste  avant-courenr  ». 

La  raison  de  l'extension  de  cette  règle -sur  ces 
expressions  exclamatii^es ,  jetées  ainsi  au  com- 
nfiencement  >  ou  au  miMeu  d'une  proposition , 
c'est  qtie  ces  expression»' sont  aussi  des  proposi- 
tions entières,  des  propositions  elliptiques  qui  ont 
une  lîaisoiî  de  sens  avec  le  sujet  principal;  or, 
on  doit  séparer  toute  proposition  qui  n-a  >  avec  le 
reste  delà  période,  ^ucun  lien  gramftiâtical ;  et 
cette  séparation  se  ftiit  seulement  par  des  vir- 
gules qui  ne  sauroient  altérer  le  lieii  logique. 

N'oublions  pas  que  l'ellipse  se  présente,  dans 
notre  langue,  presque  à  chaque  phrase,  et  que  la 
routine  et  l'habitude  de  parler  sans  règles  et 
sans  principes,  la  font  méconnoître,  partout.  C'est 
cette  ignorance  des  tours  elliptiques  qui  rend  la 
pratique  de  la  ponctuation  si  difficile.  Voici  quel- 
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qlies  exemples  qui  vont  nous  servir  à  expliquer  , 
avec  plus  de  clarté ,  tout  ce  qui  regarde  encore 
remploi  de  la  virgule  : 

«  O  homme  !  ta  dernière  heure  sonne ,  et  tu  vis 
3>  comme  si  tu  de  vois  être  immortel  sur  là  terre  ». 

Il  faut  un  signe  de  ponctuation  après,  â  homme  m 
Est-ce  que  ces  deux  mots  forment ,  eux  seuls ,  une 
phrase  entière?  Oui ^  sans  doute;  ces  deux  mots 
n'ont ,  réellement ,  aucun  lien  de  syntaxe  avec 
la  proposition  qui  est  à  leur  suite  :  ce  mot , 
homme ,  est  le  sujet  d'une  proposition  entière^ 
sous-entendue^  comme  s'il  y  avoit  :  d  homme  i 
écoiUe-m^oi. 

Autre    Exemple: 

«  Dieu  réserve  des  récompenses  pour  ceux  qui 
>  auront  fait  le  bien  :  quant  aux  méchans ,  il  les 
»  punira  éternellement  ». 

Toute  la  difficulté  de  ce  dernier  exemple  est 
dans  ces  mots  :  quant  aux  méchans.  Il  faut  placer 
la  virgule  après  ces  mots ,  parce  qu'ils  forment , 
ainsi  que  les  précédens ,  une  proposition  com- 
plète ,  et  qu'il  n'y  a  aucun  lien  grammatical  ou 
de  syntaxe  entre  ces  mots  et  la  proposition  sui- 
vante ;  c'est  comme  si  on  disoit  : 

4L  Vous  désirez  savoir  ce  que  Dieu  réserve  aux 
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>  méchâns ,  ce  que  Dieu  fera  à  l'égard  des  mé- 

>  chans  ». 

C'est  que  dans  la  ponctuation ,  on  a  plus  d'é- 
gard à  la  constitution  logique  de  la  phrase  qu*à 
sa  constitution  grammaticale  j  qu'indiquer  les 
pauses  ou  les  repos,  est,  pour  la  ponctuation, 
une  fonction  très-secondaire  ^  parce  que  les  repos 
se  trouvent ,  naturellement,  où  se  termine  chaque 
membre  de  la  période  j  et  qu'indiquer  la  termi- 
naison de  chacun  d  eux,  c'est ^  en  même  temps ^ 
désigner  les  repos. 

Nous  trouverions  y  sans  doute ,  à  multiplier  sur 
remploi  de  la  virgule,  et  les  règles,  et  les  exem- 
ples; mais  des  observations  générales  pourront 
suffire;  car  elles  donnent,  nécessairement,  lieu 
-  à  des  observations  particulières  sur  tous  les  cas 
particuliers.  On  se  souviendra  que  la  fonction 
de  la  virgule  est  de  n'indiquer  qu'un  repos  pas- 
sager entre  les  sujets  ou  les  objets  de  la  mémo 
action  ;  qu'elle  sert  à  circonscrire ,  au  milieu 
d'une  proposition  principale,  une  proposition 
incidente  explicative  ;  ou  à  marquer  le  repos  qui 
doit  être  observé  entre  une  proposition  et  un  de 
ses  coraplémens  éloignés  ;  ou  même  à  séparer  de 
la  proposition  un  de  ses  complémens  les  plus  pro- 
chains, quand,  d'ailleurs,  la  proposition  ren- 
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ferme  un  sujet,  une  action,  un  objet  d'action, 
ou  complément  prochain  du  verbe ,  comme  dans 
cet  exemple  : 

«  Un  propriétaire  cueille  des  légumes,  dans 
^  son  jardin  d. 

On  peut  très-bien  employer  la  virgule  entre  le 
premier  complément  exprimé  par  le  mot,  /e- 
gumes ,  et  le  second ,  exprimé  par  les  mots ,  dans 
son  jardin,  parce  que  Taction  se  trouvant  com- 
plète, la  proposition  Test  aussi  3  et  quand  une 
proposition  est  complète,  tout  ce  que  Ton  ajoute 
appartient  à  une  seconde  proposition ,  et  est 
même  une  proposition  de  plus  :  on  la  peut  déta- 
cher dé  la  première,  Tisoler  et  la  transposer,  à 
volonté  :  donc  ,  on  doit  séparer ,  par  une  virgule , 
du  reste  de  la  proposition,  ce  second  complément 
logique,  comme  dans  l'exemple  cité ,  parce  qu'on 
peut  faire  les  transpositions  suivantes  : 

«  Dans  son  jardin ,  un  propriétaire  cueille  des 
:»  légumes. 

>  Un  propriétaire  cueille ,  dans  son  jardin,  des 
^  légumes. 

-  »  Un  propriétaire ,  dans  son  jardin ,  cueille  des 
>  légumes  y>. 
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soit  une  de  ses  incidentes,  le  poînt-i»terrogatif 
n'a  plus  lieu^  comme  dans  cet  exemple  r 

Exemple: 

«  Quand  un  élève  a  commis  une  faute ,  moins 

>  par  réflexion  que  par  défaut  d'usage,,  son  insti- 

>  tuteur  doit  lui  demander  papquel  motif  il  s'est 

>  laissé  déterminer  ». 

Lepoint-exclamatif  ou  admiratif  n'est  pas  pins 
difficile  à  employer;  il  termine  toutes  les  propo- 
sitions qui  expriment  une  grande  admiration ,  on 
même  de  l'étonnement ,  de  la  surprise,  de  la  pi- 
tié, de  la  tendresse,  oii  tout  autre  sentiment  af* 
fectueux.  En  voici  la  forme  (1)  : 

Exemple: 

«  O  désespoir  î  ô  crime  !  ô  déplorable  race  ! 

»  Voyage  infortuné  !  rivage  malheureux  ! 

»  Falloit-il  approcher  de  tes  bords  dangereux  »? 

Outre  le  point  simple,  le  point-inteprogatif  et 
le  point-exclamatif^il  y  a  un  signe  de  ponctuation 
qui  indique  la  pause  la  plus  grande  et  le  repos  le 
plus  sensible ,  c'est  l'ALiNÉA.  Il  a  lieu ,  quand, 
par  exemple,  dans  une  lettre  d'aflFaires,  on  veut 
distinguer  les  objets  dont  on  traite ,  et  qu'on  dé- 
sire que  le  lecteur  donne  à  chacun  une  attentioa 
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particulière.  Alors  on  abandonne  la  ligne  au  point 
jui  termine  une  phrase^  et  on  reprend  à  la  ligne 
mi  vante  ^  en  laissant  l'intervalle  d'un  ou  de  plu- 
sieurs mots,  avant  de  la  commencer.  Cest  la  lo- 
^que  qui  vient  ici  diriger  la  Grammaire;  car  ce 
changement  ne  doit  avoir  lieu  qu'autant  qu'il  se 
trouve,  entre  ce  qu*on  vient  de  traiter  et  ce  qu'on 
7SL  traiter  encore,  un  repos  assez  grand,  pour 
]ue  ce  signe  de  ponctuation  qui  indique  la  plus 
grande  pause  possible  ,  ne  soit  pas  disconvenant. 
Les  exemples  en  sont  multiplies ,  dans  tous  les 
mteurs*  On  pourra  remarquer  ce  signe  dans  le 
lernier  exemple  que  uous  donnerons  j  à  la  fin  de 
:et  essai. 

(Des  Deux-Points,  et  du  Point- Virgule. 

Il  nous  reste  à  parler  de  deut  signes  de  ponc- 
luation  dont  l'emploi  suppose,  comme  nous  Ta- 
irons déjà  dit,  une  connoissance  parfaite  de  tous 
es  principes  de  Grammaire-logique.  Ce  sont  les 
ieut*points  (:),  et  le  point-virgule  (j). 

Nous  allons  essayer  de  tracer  des  règles  qui 
ixent  remploi  de  ces  deux  signes,  de  manière 
}iie,  sans  avoir  cette  parfaite  connoissance  de 
'art  d'écrire ,  si  nécessaire  ppur  l'expression  de  la 
)teittée ,  les  ^iwplejs  oationa  du  in^axâsme  de  la 
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jlxîriode,  que  nous  avons  déjà  données  plus  hktti 

puissent  guider,  dans  cette  dernière  leçon. 

Commençons  par  exclure  les  cas  ou  l'emploi  de 
ces  deux  signes  ne  peut  avoir  lieu.  Il  seroît  néces- 
saire de  rappeler  encore  ici ,  au  moins  succincte- 
ment, ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  du  mécanisme 
de  la  phrase  composée;  mais  on  le  trouvera  dans 
cette  seconde  parties,  au  chkpi  Ae  \a  JFbfTrte  dei 
Propositions.  Il  y  est  dit  qûêia'fnropositîon  est 
Fëxpbsé  d'un  jugement,  pronôilcé  â  la  isuite  de  la 
éôlnparaisoti  de  plusieurs  idées,  éiitfe  elles.  Si  là 
proposition  restoit  dans  sa  simplicité  originelle, 
les  signés  de  pionétuatiôn  se  réduiroiént,  tous,' 
au  simple  point  qui  la  terminer  oit.  Si ,  safns  sortir' 
de  cette  simplicité ,  il  n'y  avoit ,  dans  le  méca* 
nisme  de  sa' formation,  que  pluralité  dans  son 
sujet  ou  dans  son  objet,  il  ne  faudroit  ajouter 
que  la  virgule. 

Exemple: 

<c  Le  soleil  répand  une  chaleur  douce  et  bien- 
^  faisante  ». 

•  On  »e  trouve,  4éné  cette  proposiikm',  d'auti*^ 
Ûpie  quelè|)f(!ii}t)t  qui  la  termine ,  parceqil^étant* 
AtïSçle ,  tt  tqt^  lôs  mots  qtii  lâ  compôSi^ttt  émni^ 
néctssaixw  k  Fttpression  de  raffîmattlbn  ^-y: 
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«txônteiiiie,  on  arrêferoit  Tinfluence  que  ces 
mots  ont,  les  uns  sur -les  autres,  si  on  jetoit, 
éîrtre  eux  >  quelque  signe  de  repos.  II  en  seroit 
de'ménàie  dans  une  proposition,  même  compo- 
sée; 'danslaqueUè deux  qualités  ou  deux  sujets 
seroient  liés  par  une  conjonction ,  comme  dans 
l^;f  epxiplft  cijé  x:0t  dan>5  l'exemple  suivant  : 

«  Le  soleil  et  la  lune  éclairent  successivement 
a^.W^ti^)rra  ^t  lesautces  planète  )>. 

.  Ajui*4  toute  proposition  pareille,  à  ces  deux  là 
lî^a^met  que  le  point  simple. 

.BÎ^issi  la  proppsition  renferme,  pu  plusieurs, 
siijets^  ou  plusieurs  objets,  ou  jplusieurs  actions  ,. 
tàns  avoir,  pour  cela ,  plus  d'un. membre,  on  a. 
reipoùrs  à  la  virgule ,  commç  nous  Pavons  déjà  dit. 

^  Le  soleil,  la  lune,  lesétoji)ç;s>^  les  plane  tçsi. 
»  né  paroissent  pas,  ensemble  et  à  la  fois,  sur 
>'hbth5  fibrizttn»^^  ' '^  •    •      '^  '''\'  '^1 --    - 

yj!hins  aucup.de  oésicas,  bw/n^  p^  empld^eir 
ni:fe'poiitttTVirgaie^.x!i  le8dBiafpblats.,G'fistqtt^/ 
quoiqu'il  y  ait  plusieurs  8U)etScV;iefi'denx  complé-^^ 
mens,  il  n'y  â  pas ,  pour  cela,  plusieurs  propo-/ 
«ftlbSis,  ni  piiidéurs'iWetobteVdte^p^^^^^ 
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a  qu'un  seul  membre  ,  et  par  conséquent  nntt 
seule  proposition  sensible» 

Il  pourroit  même  y  avoir  deux  membres  de 
phrase ,  et  les  signes  de  ponctuation  ne  seroient 
pas ,  malgré  cela ,  d'une  autre  espèce.  £ni  voici 
un  exemple  : 

«  Le  courage  fait  les  héros  ^  la  vertu  fait  les 

3>  sages  ».  ... 

La  raison  de  cette  exception ,  c'est  que  chacpn 
de  ces  membres  est  une  proposition  simple  où 
Ton  ne  peut  rien  diviser,  rien  séparer.  Mais  â 
chaque  membre  se  composoit  d'une  autre  idée' 
et  exigeoit  ïa  vîrgulç  ,  c'est  alors  qu'il  faudroit 
recourir  à  un  signe  de  plus.  Mais  en  procédant  à 
cette  composition  >  nous  sortons  des  bornes  de 
la  ponctuation  réduite  au  point  siiriple  et  Via* 
seule  virgule,  pour  passer  au  point-virgule  dont 
l'emploi,  jusqu'ici ,  a  été  d'une  grande  difficulté» 
En  voici  un  exemple  :  '   \ 

<(  Le  courage  qui  fait  les  héros,  en  leu^  faisait - 

>  affronter  les  plus  grands  dangers  j  la  vertu  qui 
}r  fait  les  sages,  en  les  rendant  supérieurs -aÂx 

>  passions,  établissent  une  grande  différence  éz»- 

>  tre  les  uns  et  les  autres  »*       *  .•;.:;;  î.r 

On  remarquera;  i^.  que  ces.4eu;i;,r]qiwib/:fi3(gwr. 

sont 
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sont  plus  aussi  simples  qu'ils  Tétoient  ;  que  cha- 
cun a  un  complément ,  et  qu'une  virgule  sépare  ce 
complément  de  la  proposition  à  laquelle  il  est 
attaché  j  2*^.  qu'il  y  a  une  séparation  plus  grande 
entre  le  sens  de  chaque  membre  et  son  complé- 
ment; et  que,  s'il  faut  une  virgule  pour  une  sé- 
.paratîon  quelconque,  il  faut  donc-  un  signe  qui 
indique  une  plus  grande  pause ,  pour  une  plus 
grande  séparation  ;  et  ce  signe  est  le  point-virgule, 
moindre  que  le  point  simple ,  mais  supérieur  à  la 
simple  virgule.  Aussi,  dans  l'exemple  cité,  voit-on 
«ne  virgule  entre  cette  proposition ,  le  couragù 
qui  fait  les  héros ,  et  le  complément  logique  , 
en  leur  faisant  y  etc.  Aussi  voit-on,  pour  cette 
même  raison,  le  point-virgule,  entre  ce  premier 
membre  et  le  second ,  tandis  que  dans  le  premier 
exemple  moins  composé ,  il  n'a  fallu  que  la  sim- 
ple virgule. 

Mais  on  a  lié  plusieurs  propositions, qui,  dans 
l'esprit,  dépendent  les  unes  des  autres,  et  on  a 
voulu  que,  dans  renonciation,  elles  formassent 
le  même  tableau ,  le  même  ensemble  que  dans 
l'intelligence  :  en  liant  ainsi  plusieurs  proposi- 
tions, on  a  formé  un  TOUT,  qu'on  a  appelé  PÉ^ 
niODE-,  TOUT  qu'on  pourroit  comparer  à  une 
sorte  d'île  dont  l'esprit  peut  faire  le  tour.  Il  a 
fallu  indiquer  les  différens  points  de  section  : 
Tome  II.  X 
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et  comme  ces  différentes  parties  étorent  plus  on 
moins  séparées,  entre  elles,  il  a  fallu  aussi  dit- 
férens  signes  de  séparation  et  de  repos.  De  là, 
outre  le  point-virgule ,  l'invention  des  deux- 
points. 

On  demandera  quelle  différence  il  y  a  entre 
ces  deux  signes  de  ponctuation;  dans  (jnelles  oc- 
casions on  doit  employer  l'un  plutôt  que  l'autre^ 
Prenons,  pour  exemple,  la  matière  d'une  pé- 
riode; et  d'aborâ  présentons-en  les  membres  sé- 
parés et  distincts  qui  forment  autant  de  propo- 
sitions isolées.  Cet  exemple  est  de  Beauzée. 

Exemple: 

«  L'amour  est  une  passion  de  pur  caprice. 
»  Il  attribue  du  mérite  à  l'objet  aimé. 
y>  Il  ne  fait  pas  aimer  le  mérite. 
y>  La  reconnoissance  lui  est  inconnue. . 
^  Chez  lui,  tout  se  rapporte  au  plaisir  des  sens. 
y>  Rien,  chéi  lui,  n'est  lumière  et  ne  tend  à 
>  la  vertu  ». 

Nous  avons  six  propositions  dans  cet  exemple  ; 
point  d'autre  signe  que  le  point  simple  dans  les 
quatre  premières.  Nous  avons  le  point,  nous 
avons  aussi  la  virgule  dans  les  deux  dernières  , 
parce  qu'oa  y  trouve  un  complément  qui  peut 
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être  transposé.  Mais , dans  tout  cet  exemple,  nous 
ne  trouvons  ni  les  deux-points,  ni  le  point-vii- 
gule.  C'est  qu'ici,  chaque  proposition  est  déta- 
chée ,  et  forme,  à  elle  seule,  un  sens  absolu, 
indépendant  grammaticalement  du  sens  de  la 
précédente  et  de  la  suivante*  ' 

Mais  lions  ensemble  ces  six  propositions,  de 
sorte  qu'elles  forment  un  tout  complet,  sans  ce- 
pendant en  diviser  les  différentes  parties, par  les 
iîgnes  de  ponctuation  convenables. 

Exemple: 

«  L^amour  est  une  passion  de  pur  caprice  qui 
»  attribue  du  mérite  à  l'objet  aimé  mais  qui  ne 
V  fait  pas  aimer  le  mérite  à  qui  la  reconnoissancô 
»  est  inconnue  parce  que  chez  lui  tout  se  rap* 
^  porte  au  plaisir  des  sens  et  que  rien  n'y  est  lu* 
y>  mière  ni  ne  tend  à  la  vertu  ». 

Il  n'y  a  ici  d'autre  signe  de  ponctuation  que 
le  point  simple  qui  termine  cette  période.  Mais 
il  faut  d'autres  signes  :  examinons  quels  ils  doi- 
vent être,  et  voyons,  avant  tout,  combien  nous 
avons  de  membres  :  il  y  en  a  deux. 

Voici  le  premier  : 

«  L'amour  est  une  passion  de  pur  capric«  ^ 

y  a 
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>  qui  attribue  du  mérite  à  l*objet  aimé ,  mais  qui 

>  ne  fait  pas  aimer  le  mérite  }>. 

Voici  le  second  : 

«  A  qui  la  reconnoissance est  inconnue,  parce 
y>  que  chez  lui  tout  se  rapporte  au  plaisir  des  sens , 
»  et  que  rien  n'y  est  lumière,  ni  ne  tend  à  la 
»  vertu  >n 

La  première  proposition  du  premier  membre 
est  la  principale,  car  elle  est  suivie  de  deux  inci- 
dentes explicatives;  or ,  la  règle  est  qu'il  faut  sé- 
parer, par  la  virgule ,  les  propositions  qui  forment 
un  membre  quelconque ,  la  virgule  étant  le  signe 
de  la  moindre  séparation  possible.  IL  faut  donc 
deux  virgules,  dans  le  premier  membre,  aux  deux 
points  de  section.  Et  comme  il  faut  toujours  une 
séparation  plus  forte  entre  les  divers  membres , 
qu'elle  ne  doit  l'être  entre  les  parties  d'un  même 
membre ,  il  faut  donc  quelque  chose  de  plus  que 
la  simple  virgule, au  point  de  séparation  des  deux 
membres  j  et  ce  sera,  ou  les  deux-points,  ou  le 
point^virgule.  Mais  pourquoi  les  deux-points, 
et  non  le  point-virgule  ?  C'est  qu'il  y  a  toujours 
une  distinction  de  sens  y  ou  une  séparation  plus 
grande  entre  les  deux  membres  d'une  période 
<|u'entre  les  parties  de  chaque  membre  j  et  que^^ 


GÉNÉRAL  C  341 

àstns  nne  période ,  la  distinction  des  sens  par- 
tiels allant  toujours  croissant ,  dès  qu'on  a  em- 
ployé la  virgule,  il  faut,  au  moins,  le  point- 
virgule,  pour  la  distinction  des  membres ,  eux^ 
mêmes* 

Mais  comme,  dans  cette  période,  la  virgule- 
est  employée  pour  la  séparation  de  la  première 
partie  du  premier  membre ,  et  le  point-virgule 
pour  la  séparation  de  la  seconde  partie  j  il  faut^ 
pour  être  fidèle  à  la  loi  de  la  gradation  propor- 
tionnelle des  sens,  employer  les  deux-points, 
pour  la  séparation  des  deux  membres ,  entre  eux» 
Ainsi  la  période  qui  nous  sert  d'exemple  doit  être 
ponctuée  ainsi: 

«  L'amour  est  une  passion  de  pur  caprice ,  qui 

>  attribue  du  mérite  à  l'objet  aimé  ;  mais  qui  ne 
y>  fait  pas  aimer  le  mérite  :  à  qui  la  reconnois»- 

>  sance  est  inconnue  j  parce  que  chez  lui  tout  se 
^  rapporte  au  plaisir  des  sens ,  et  que  rien  n'y  est 

>  lumière  ,  ni  ne  tend  à  la  vertu  »• 

Si ,  au  lieu  d'être  suivie  d'une  seconde  phrase 
incidente  explicative  ,  la  phrase  principale  du 
premier  membre  étoit  accompagnée  seulement 
de  la  première  incidente ,  les  deux-points  qui  sé- 
parent les  deux  membres  céderoient  la  place  au 
point-virgule. 
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Exemple: 

y>  L'amour  est  une  passion  de  pur  caprice,  qui 
31  attrilme  du  mérite  à  l'objet  aimé^  et  à  qui  la 

>  reconnoisï^ance  est  iuconnue  y. 

Supposons  encore  que  la  phrase  du  premier 
membre  est  seule  et  n'est  suivie  d'aucune  autre 
proposition  ,  et  cjue  le  second  membre  lui  succède 
et  lui  est  attaciié  immédiatement;  alors  il  ne 
faudra  pas  même  le  point-virgule,  mais  la  virgule 
seule. 

Exemple: 

<c  L'amour  est  une  passion  de  pur  caprice,  à 

>  qui  la  reconnoissance  est  inconnue  >^« 

Allons  plus  loin:  ôtons  au  premier  membre  les 
mots  qui  déterminent  le  qualificatif;  on  pourra, 
dans  ce  cas,  se  passer  de  ponctuation  ,  même  de 
la  virgulç. 

Exemple: 

<c  L'amour  est  une  passion  à  qui  la  reconnoîs- 

>  sance  est  inconnue  ». 

C'est  en  composant  et  en  décomposant  ainsi  , 
qu'on  apprendra  à  employer,  à  propos,  les  divers 
«ignés  de  ponctuation  3  c'est  ainsi  qu'on  pour- 
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roit  en  inventer  les  règles,  si  elles  n^étoient  déjà 
fixées.  ^         ^ 

C'est  aussi ,  en  appliquant  ces  règles  à  divers 
exemples  en  prose  et  en  vers  où  seront  répétés 
les  divers  signes  de  la  ponctuation  /  qu'on  en 
apprendra  les  différens  usages.  Voici  quelques 
exemples  où  l'on  trouvera  l'application  de  ces 
signes.  Dans  le  premier  ,  c'est  l'emploi  fréqueiit; 
delà  virgule j  dans  le  second,  c'est  celui  des  dçux-^ 
points. 

P^     Exemple: 

fr  Promettez  sur  ce  livre ,  et  devant  ces  témoins  ,        •      . 

*  Que  Dieu  sera  toujours  le  premier  de  vos  soins; 

»  Que  se'vëre  aux  méchans,  et  des  bons  le  refuge,^ 

»  Entre  le  pauvre  et  vous ,  vous  prendrez  Dieu  pour  juge  j 

»  Vous  souvenant,  mon  fils,  que  caché  sous  ce.  lin, 

»  Comme  eux,  vous  fûtes  pauvre  ^  et  comme  eux,  orphelin  »• 

I  1"»^.    Exemple: 

«  Mon  mal  vient  de  plus  loin  :  k  peine  au  fils  4'Ése'e  ,. 

»  Sous  les  lois  de  l'hymen  je  m'étois  engagée  l 

»  Athènes  me  montra  mou  superbe  ennemi. 

y  Mon  repos,  mon  bonheur  sembloit  être  affermi  v. 

En  général,  tout  .membre. d'une  période- doit 
être  matériellement  séparé  du  membre  suivant 
par  un  signe  quelconquq  de  ponctuation  j  ce  doit 
être  par  la  virgule  seulement,  quand. ce  membre 


344  GRAMMAIRE 

lie  contieài  qu'une  proposition  simple  dont  les 
parties  ne  peuvent  être  divisées;  c'est  parle  point- 
virgule  ^  quand ,  étant  formé  de  deux  proposi- 

.^ons ,  ces  deux  propositions  sont  séparées  par 
une  virgule  ;  c'est  par  les  deux-points ,  quand  le 
point-virgule  a  été  employé  déjà  pour  la  sépa- 
ration des  parties  qui  composent  ce  premier 
membrç.  Souvenons-nous  que  les  deux-points  et 

.le  point  -  virgule  ne  peuvent  jamais  se  trouver 
dans  la  phrase  simple  y  que  les  deux-points  sont 
d'un  usage  plus  fréquent  ,  puisqu'on  s'en  sert 
comme  du  point-virgule ,  non-seulement  dans  la 
période  et  dans  la  phrase  composée  ,  pour  dis- 
tinguer chacun  de  leurs  membres  j  mais  encore 
dans  les  énumérations ,  et  quand  on  annonce  un 
exemple  ,  une  citation.  En  voici  un  exemple , 
pds  dans  la  tragédie  d'Edouard  III,  où  Gresset 
fait  parler  ainsi  Alzonde,  héritière  du  royaume 
d'Ecosse  : 

<i  S'elevant  contre  moî ,  de  la  nuit  éternelle  ; 

»  La  voix  de  mes  aïeux ,  dans  leur  séjour  m'appelle  , 

»  Je  les  entends  crier  ;  Nous  régnions ,  et  tu  sers  ; 

Jt»  Nous'te  laissons  un  sceptre  ,  et  tu  portes  des  fers  ». 

On  trouve  ,  quelquefois  ,  surtout  chez  les 
poètes,  d'autres  signes  de  ponctuation  ;  ce  sont 
plusieurs  points  de  suite.  Ces  points  qu'on  pour- 
rait appeler  suspensifs  ^  servent  àïaire  entendre 
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beaucoup  plus  que  n'exprime  1  écrivain  ;  il  laisse 
au  lecteur  le  soin  d'achever  le  sens  que  l'auteur 
s'est  contenté  de  commencer ,  comme  dans 
l'exemple  suivant  : 


<i  pour  appaiser  les  dieux,  je  priai je  promis 

»  Non,  je  ne  promis  rien,  dieux  cruels  !  j'en  frémis 

»  Neptune ,  l'instrument  d'une  indigne  foiblesse  , 
i>  S'empara  de  mon  cœur,  et  dicta  la  promesse  », 

II  y  a  encore  un  autre  signe  ;  c'est  le  trait  de 
séparation  qui  dispense ,  dans  le  dialogue ,  d'em- 
ployer ces  formules  froides  et  traînantes ,  dit-il, 
répondit-il  :  on  trouve  plusieurs  de  ces  traits 
dans  la  fable  du  Loup  et  du  Chien  : 

«  Chemin  faisant,  il  vit  le  cou  du  chien  pelë. 

»  Qu'est  cela ,  lui  dit-il  ?  —  Rien.  —  Quoi  !  rien  ?  —  Peu  de  chose. 

»  Mais  encor?  — Le  collier  dont  je  suis  attache' , 

»  De  ce  que  vou^  voyez ,  est  peut-être  la  cause. 

»  Attaché,  dit  le  loup;  vous  ne  courez  donc  pas 

»  Où  vous  voulez?  —  Pas  toujours;  mais  qu'importe  ?  — 
9  II  m'importe  si  bien ,  que  de  tous  vos  repas , 
»  Je  ne  veux  en  aucune  sorte  », 

La  parenthèse  est  une  sorte  de  crochet  qui  sert 
à  renfermer  une  note  explicative  ,  au  milieu 
d'une  phrase ,  sans  en  interrompre  le  sens. 

E  X  K  M  P  I.  E  : 

«  Que  peuvent  contre  lui  (Dieu)  tous  les  rois  de  la  terre  »? 
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Les  guillemets  sont  le  derni^  signe  de  pono 
tuatioii.  Ce  sont  deux  virgules  unies  qu'on  met 
à  côté  du  mot  par  lequel  commence  une  ligne;, 
ils  avertissent  que  tout  ce  qui  est  précédé  par 
des  guillemets  est  une  citation ,  et  n'appartient 
pas  à  l'auteur  du  morceau  dans  lequel  se  trouve 
la  citation.  Nous  en  avons  mis  à  tous  nos 
exemples. 

Nous  donnerons,  à  la  fin  de  la  leçon  suivante, 
dans  un  morceau  d'un  de  nos  meilleurs  orateurs, 
l'exemple  et  l'application  de  tous  les  signes  de 
ponctuation. 


SEPTIÈME      LEÇON. 

D.  'Qu'est-ce  que  la  ponctuation? 

R.  C'est  Tart  de  placer ,  à  propos,  dans  une 
période  ,  ou  même  dans  une  phrase  ,  certains 
signes  convenus  qui  en  distinguent  les  sens 
partiels  ,  en  séparant  les  membres  qui  servent 
à  la  composition  de  la  période  on  de  la  phrase, 
et  cjui  iiidiciuent  les  pauses  qu'il  faut  faire ,  en 
lisant. 

D»  Peut-on  apprendre  la  ponctuation  ,  avant 
de  savoir  la  Grammaire  ? 
Ji.  Nonj  il  faut  bien  savoir  la  Grammaire  >  pour 
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apprendre  à  employer,  sans  méprise^  les  signes 
de  ponctuation. 

D.  Quels  sont  ces  signes? 

R.  Ces  signes  sont  : 

i^.  La  virgule. 

2^,  Le  point 

3^.  Le  point-virgule.  ....'•.... 

4^.  Les  deux-points 

5®.  Le  point-interrogatif 

6^.  Le  point-exclainatif.  ....... 

7®.  Le  trait  d'union 

•      8^.  Le  trait  de  séparation 

9^.  Les  points  suspensifs.  ...... 

10°.  La  parenthèse 

11^.  Le  guillemet 

Nous  ne  parlons  ici  ni  du  tréma  ,  ni  des 
accens  j  ils  appartiennent ,  plus  spécialement ,  à 
rorthographe. 

DelaVirgule. 

jD.  Qu'est-ce  que  la  virgule  ? 

R.  La  virgule  est  un  signe  qui  indique  la^pause 
la  plus  petite,  qui  sert  à  séparer,  entre  eux,  plu- 
sieurs adjectifs,  plusieurs  verbes  ,  plusieurs  ad- 
verbes. La  virgule  ne  sert  jamais  à  terminer  une 
phrase. 
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jD.  Que  faut-il  pour  que  ces  noms  et  ces  axf* 
jectifs  puisient  être  séparés,  entre  eux,  par  une 
vir  ule  ? 

R.  11  faut  que  ces  mots  appartiennent  ou  à  un 
seul  et  même  sujet  ^  ou  à  une  seule  et  même 
action  ;  comme  dans  l'exemple  suivant  : 

€  Le  serin,  le  rossignol ,  le  passereau,  Thiron* 
y>  (lelle  font  leur  nid,  au  commencement  du  pria- 
»  temps». 

Il  en  seroit  de  même  de  plusieurs  verbes  qui 
appartiendroient  au  même  sujet. 

JD.  Pourquoi  emploie-t-on  la  virgule  >  dans  ce 
cas  là,  et  n'emploie-t-on  pas  le  point? 

jR.  On  emploie  la  virgule,' pour  indiquer  que 
tous  ces  mots,  pris,  un  à  un,  pourroient  former 
une  proposition  complète,  si  on  réunissoit  cha- 
cun d'eux  au  verbe  qui  appartient  à  tous  ;  et  on? 
n'emploie  pas  le  point ,  parce  que  le  verbe  au- 
quel il  se  rapporte,  manqueroit  à  chacun  de 
ces  mofs  ,  et  qu'alors  il  n'y  auroit  plus  qu'une 
proposition. 

I?vY  a-t-il  quelque  règle  qui  indique  dan» 
quelles  occasions  il  faut  employer  la  virgule  ? 

jR.  Oui  j  on  peut  dire  qu'il  faut  remployer 
entre  chacun  des  objets  d'une  énumératioiï  quel- 
conque ,  et  entre  des  sujets  qu'aucune  conj.onctiott 
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«e  sépare  matériellement.  On  place  encore  la 
virgule  entre  deux  propositions  qui  composent 
une  phrase,  quand  chacune  de  ces  propositions 
-est  simple  et  ne  peut  être  divisée, 

D.  Quand  une  phrase  ne  renferme  qu'une  seule 
proposition ,  doit-on  y  employer  la  virgule  ? 

-R.  Non  j  une  proposition  unique  ne  présente 
qu'un  seul  sens  ;  tous  les  mots  qui  servent  à  la 
former  étant  nécessaires  à  l'expression  de  ce  sens 
total,  ce  ^eroit  violer  les  lois  dej  la  saine  logique, 
que  d'interro]jipre,  par  un  signe  quelconque,  l'in- 
fluence réciproque  de  tous  les  mots ,  destinés  à 
exprimer  ce  sens ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  plusieurs 
sujets ,  ou  plusieurs  qualités. 

2?.  Mais  si  la  proposition  se  trouvoit  longue,  . 
ne  pourroit-on  pas  employer  la  virgule,  pour 
imarquer  une  pause  nécessaire  à  son  énonciation? 

jR.  Non;  ici  tout  commande  que  la  liaison  des 
mots,  nécessaires  à  l'expression  d'une  pensée  uni- 
que, ne  soit  pas  coupée  ;  et  pour  cela ,  il  ne  faut 
pas  de  virgule. 

D.  Mais  si ,  dans  une  phrase ,  il  se  trouve  plus 
id*une  proposition,  doit-on  employer  la  virgule? 

JR.  Oui ,  on  le  doit;  surtout  si  Tune  des  pro- 
positions est  ineidente  explicative.  Il  faut  que 
cette  proposition,  qu'on  pourroit  retrancher  sans 
Auire  au  sens  ^  soit  renfermée  entre  deux  virgu- 
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les:  il  doit  en  être  de  même  de  tout  ce  qu'on  peut 
retrancher. 

D.  Quand  faut-il  employer  la  virgule? 

R.  Il  le  faut  ,  après  les  tours  elliptiques  qui 
sont  de  véritables  propositions  ;  il  le  faut,  quand 
un  verbe,  a,  dans  la  même  phrase,  ses  deux 
coraplémens  ,  Tun  prochain ,  l'autre  éloigné.  On 
doit  séparer ,  par  la  virgule  ,  le  complément 
éloigné ,  parce  qu'il  peut  être  transposé ,  et  que 
toute  transposition  possible  doit  être  séparée  par 
la  virgule.  ^ 

Du    Point. 

D.  Qu'est-ce  que  le  point? 

R.  Cest  le  signe  qui  sert  à  terminer  un  sens 
'  complet ,  exprimé  ,  ou  par  une  période  ,  ou  par 
une  phrase  composée ,  ou  par  une  simple  propo- 
sition.  On  doit  donc  placer  le  point  entre  toutes 
les  phrases  qui  ii*ont ,  entre  elles ,  aucun  rapport 
grammatical. 

D.  Combien  de  sortes  de  points  y  a-t-il? 

jR.  Il  y  a  trois  sortes  de  points,  i"^.  Le  point 
simple  dont  nous  venons  de  parler.  2°.  Le  point* 
interrogatif  qui  termine  la  phrase  interrogative 
'  ou  la  question.  3^.  Le  point-ex clamatif  ou  admi* 
ratif ,  qui  est  le  signe  de  l'expression  d'une  âme  qiri. 
énonce  le  mouvement  qui  l'agite.  Nous  avons 
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adonne  des  exemples  de-ces  trois  points,  dans  le 
chapitre  précèdent. 

D.  N'y  a-t-  il  pas  encore,  outre  ces  trois 
points  ,  un  signe  qui  indique  une  plus  grande 
pause  ? 

R.  Oui*,  ce  signe  est  Talinka.  On  l'appelle 
ainsi ,  parce  qu*on  interrompt  la  ligne ,  à  ce  point  ; 
et  qu'on  en  recommence  une  autre ,  quand  on 
pouvbit  continuer  la  même. 

D.  Dans  quelles  occasions  emploie -t- on  ce 
signe  ? 

R.  Quand  on  passe  d'une  matière  à  une  autre. 

Des  Deux-Points,  ET  DU  Point-Virgule. 

D.  A  quoi  se  réduiroit  la  ponctuation,  si  la 
pbrase,  étant  restée  dans  sa  première  simplicité, 
ne  renfermoit  (ju'une  seule  proposition? 

R.  La  ponctuation  se  réduiroit  au  point  sim- 
ple; ou  ,  tout  au  plus  ,  au  point  et  à  la  virgule. 

jD.  Quels  autres  signes  a  exigés  la  composition 
de  la  période? 

JR.  Elle  a  exigé  ,- outre  ces  signes  >  les  deux- 
points  et  le  point-virgule. 

D*  Dans  quelles  occasions  fait-on  usage  de  ces  - 
deux  signes  de  ponctuation  ? 

i2.  On  fait  usage  du  point-virgule  ,  quand,  y 
*yant  plus  d'une  proposition  dans  une  phrase  ^ 
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chaque  proposition  peut  être  séparée  de  son  com- 
plément, par  une  virgule.  Alors,  comme  la  sé- 
paration des  deux  propositions  est  plus  grande 
et  plus  sensible  que  celle  d'une  des  deux  propo- 
sitions et  de  son  complément  ,  il  faut ,  pour 
distinguer  cette  séparation  ,  un  signe  plus  fort 
que  le  signe  de  séparation  de  la  proposition  et 
du  complément;  et  ce  signe  est  le  point- virgule. 

D.  Quand  emploie-t-on  les  deux-points  ? 

jR.  On  les  emploie  quand  ,  ayant  déjà  em- 
ployé le  point-virgule ,  on  a  encore  un  autre  re- 
pos à  marquer.  Les  exemples  sont  au  chapitre 
précédent, 

D.  Se  sert-on,  quelquefris,  des  deux-points, 
sans  avoir  employé  le  point-virgule  ? 

jR.  Oui  ;  on  s'en  sert  dans  les  énumératîons,  et 
pour  annoncer  une  citation ,  un  exemple. 

JD.  Donnez  un  exemple  où  se  trouvent  em- 
ployés ces  deux  signes  de  ponctuation. 

R.  Voici  cet  exemple  : 

«  Avoir  parcouru  l'un  et  l'autre  hémisphère; 
»  traversé  les  continens  et  les  mers,  surmonté 
»  les  sommets  sourcilleux  et  ces  montagnes  em- 
»  braséeSjOii  des  glaces  éternelles  bravent  égale- 
>  ment,  et  les  feux  souterrains ,  et  les  feux  du  midi  ; 
y>  s'être  livré  à  la  pente  précipitée  de  ces  cata- 

y>  ractes 
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1»  ractes  écumantes,  dont  les  eaux  suspendues 
1»  semblent  moins  rouler  sur  la  terre  que  des- 
>  cendre  des  nues;  avoir  pénétré  dans  ces  vastes 
3»  déserts,  dans  ces  solitudes  immenses,  où  l'on 
i»  trouve,  à  peine ,  quelques  vestiges  de  l'homme  > 
»  où  la  nature  ,  accoulumëe  au  plus  profond  si- 
}>  lence  ,  doit  être  étonnée  de  s'entendre  inter- 
»  roger  ,  pour  la  première  fois  j  avoir  plus  fait 
3»  en  un  mot,  pour  la  gloire  des  lettres ,  que  l'on 
a»  ne  [fit  jamais ,  pour  la  soif  de  l'or  :  voilà  ce 
»  qu^e  connoît  de  vous  l'Europe ,  et  ce  que  dira 
U^  la  postérité  ». 

Cest  au  célèbre  LaconD  AMINE  que  s'adres- 
soit  ce  superbe  morceau. 

D.  Qu'est-ce  que  le  trait  d'union? 

2J.  Cest  une  petite  ligne,  tirée  d'un  mot  à  un 
autre,  pour  n'en  faire  qu'un  seul  :  comme  dans 
ces  mots,  Pùint-vîrgute  ,  Lien^vcrhe ^  Gram" 
maire\logique ,  eic. 

23.  Qu'est-ce  que  le  trait  de  séparation? 

jR.  Le  trait  de  séparation  est  une  petite  ligne 
dont  on  use  dans  le  dialogue,  et  qui  remplace 
ces  formules,  dit-il,  répondit-ii ,  et  semblables. 
Elle  est  moins  petite  que  le  trait  d'union.  On 
en  trouve  plusieurs  ^  dans  la  fable  du  Loup  et  du 
Tome  II.  % 
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Chien ,  donnée  pour  exemple  ,  au  chapitre  pré* 

cèdent. 

-D.  Qu'est-ce  que  les  points  suspensifs? 

R.  Lçs  points  suspensifs  sont  plusieurs  points 
5ie  suite ,  qui  servent  à  remplacer  ce  que  Tâme 
trop  agitée  ne  peut  exprimer,  et  qui  le  laissent 
deviner  à  un  lecteur  intelligent, 

Dt  Qu'est-ce- que  la  parenthèse? 

R.  La  parenthèse  est  un  signe  formé  de  deux 
crochets  qui  renferment  ce  qui  ne  peut  entrer  dans 
le  corps  de  la  phrase  ou  de  la  période ^  mai^  qui 
doit  servir  à  l'expliquer. 

JD.  Qu  est-ce  que  les  guillemets?   . 

jR;  Les  guillemets  sont  deux  virgules  réunies 
qu'on  trace  avant  le  mot  qui  commence  une 
ligne  ,  pour  avertir  que  çç  qui  est  marqué  aixisi 
est  une  citation. 

JD.,  Donniez  un  exemple  où  puissent  être  re- 
marqués facilement  toys  le^  signes  de  po|ictuà- 
tion  ,  et  qui  serve  de  modèle, 

R.  Voici  cet  exemple  : 

Nous  le  choisissons  dans  un  discours  d'un  de 
nos  orateurs  les  plus  distingués  (Fléchier), 
qui  avoit  été  membre  de  la  Congrégation  de  la 
Doctrine  Chrétienne ,  et  qui  fut  évêque  dé 
Nisraes.  Ce  discours  est  l'oraison  funèbre  du 
grand  Turîsnne. 


ne    EN    E  R   A   L   Ë.  S5S 

«  N'attendez  pas  >  MM. ,  que  j^ouvre  ici  une 
àcène  tragique;  que  je  représente  ce  grand  homme 
étendu  sur  ses  propres  tropiiées;  que  je  déGoUi|re 
ce  corps  pâle  et  sanglant,  auprès  duquel  fume 
encore  la  foudre  qui  l'a  frappé-,  qwe  je  fesse  crier 
«on  sang  comme  celui  d'Abel,  et  que  j^esTpose  ^ 
à  vos  yeux ,  les  tristes  images  de  la  Religion  et 
de  la  Patrie  éplorées.  Dans  lés  pertes  médiocres> 
on  surprend  ainsi  là  pitié  des  auditeurs  ;  et  par 
des  mouvemens  étudiés  ,  on  tire  ,  au  raôîns  'y  de 
leurs  yeux  quelques  larmes  vaines  et  forcées» 
Mais  ori  décrit'.^  sansart,  une  mort  qu'on  fleure 
sans  feinte  ;  .chacun  trouve  ,  en  soi ,  là  source 
dé  sa  douleur  ,  et  rouvre ,  Iui»même,  s^- plaie;  et 
le  cœur,  pour  être  touclié,  n'a  pas  besoin  que 
l'imagiriatioir  stxit  éniue*  • 

^  Peu  s'en  faut  que  je  n'interrompe  ici  mort 
discours.  Je  «iè  trouble  ,  MM.  :  TuRfi^^KK 
meurt ,  tout  senconfond ,  la  fortune  chancelle  ;  le 
viéioire  se  lasse  ,  la  paix  s'élpîgne  ,  lès  bbrih^ 
intentions  des  alliés  se  ralentissent ,  le  courage 
des  troupes  est  abattu  par  la  douleur,  ét'râuîmé 
par  la  vengeance;  tout  le  camp  démeure  immo- 
bile. Les  blessés  pensent  à  la  perte  qu'ils  dtff 
faite  /et  non  pas  aux  blessures  qli  ils  ont  reçiîtes. 
L'armé©  •en  deuil'  est  occupée  à  lui  rendre^  lipâ^de* 
yoirô .funèbres);  et  la  Reoomtttée  qui  se  fllaît  à 
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répandre  dans  TUflivers  les  accidens^^xfraordi* 
naires ,  va  remplir  toute  l'Europe  du  récit  glo« 
ri^x  de  la  vie  de  ce  prince  j  et  du  triste  regret 
de  sa  mort. 

>  Que  de  soupirs  alors ,  que  de  plaintes^  que  de 
louanges  retentissent  dans  les  villes^  dans  la  cam« 
pagne  !  L*un ,  voyant  croître  ses  moissons ,  bénit 
I4  mémoire  de  celui  à  qui  il  doit  Tespérance  ^ 
sa  récolte.  L'autre ,  qui  jouit  encore  en  repos  de 
rhéritage  qu'il  a  reçu  de  ses  pères ,  souhaite  une 
éternelle  paix  à  celui  qui  l'a  sauvé  des  désordres 
et  des  cruautés  de  la  guerre.  Ici,  l'on  offre  le 
sacrifice  adorable  de  Jésus*Cbrist ,  pour  larae 
de  celui  qui  a  sacrifié  sa  vie  et  son  sang  pour  le 
bien  public.  Là  ^  on  lui  dresse  une  pompe  funèbre, 
où  Ton  s'attendoit  de  lui  dresser  un  triomphe. 
Chacun  choisit  l'endroit  qui  lui  paroît  le  plus 
éclatant  dans  une  si  belle  vie.  Tous  entrepren- 
nent son  éloge  ;  et  chacun ,  s*interrompant  lui-» 
même  par  ses  soupirs  et  par  ses  larmes,  admire 
le  passé,  regrette  le  présent,  et  tremble  pour 
l'avenir  :  ainsi  tout  le  royaume  pleure  la  mort  de 
son  défenseur;  et  la  perte  d'un  homme  seul  est 
une  calamité  publique. 

»  Pardon,  mon  Dieu!  si  j'ose  répandre  mon 
âme  en  votre  présence,  et  parler  à  vous,  moi 
qui  ne  suis  que  poussière  et  que  cendre  !  Pour* 
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quoi  le  perdons-nous,  dans  la^  nécessité  la  plus 
pressante,  au  milieu  de  ses  grands  exploits,  au 
plus  haut  point  de  sa  valeur ,  dans  la  maturité 
de  sa  sagesse?  Est-ce  qu'après  tant  d'actions 
dignes  de  llmmortalité ,  il  n'avoit  plus  rien  de 
mortel  à  faire?  Ce  temps  étoit-il  arrivé  où  il 
devoit  recueillir  le  fruit  de  tant  de  vertus  chré- 
tiennes^ et  recevoir  de  vous  la  couronne  de  jus- 
tice que  vous  gardez  à  ceux  qui  ont  fourni  upe 
glorieuse  carrière?  Peut-être  avions-nous  mis  en 
lui  trop  de  confiance  ;  et  vous  nous  défendez , 
dans  vos  Écritures  ,  de  nous  faire  un  bras  de 
chair ,  et  de  nous  confier  aux  enfans  des  hommes» 
Peut-être  est-ce  une  punition  de  notre  orgueil, 
de  notre  ambition,  de  nos  injustices.  Comme  il 
s'élève  du  fond  des  vallées  des  vapeurs  grossières, 
dont  ^e  forme  la  foudre  qui  tombe  sur  les  mon- 
tagnes, il  sort  du  cœur  dçs  peuples  des  iniquités 
doi^t  vous  déchargez  les  cbâtimens  sur  la  tête 
de  ceux  qui  les  gouvernent^  ou  qui  les  défendent. 
Je  ne  viens  pas.  Seigneur,  sonder  les  abîmes  de 
vos  jugemens ,  ni  découvrir  ces  ressorts  secrets 
et  invisible^  qui  font  agir  vetre  miséricorde,  ou 
votre  justice  :  je  ne  veux>  et  ne  dois  que  les 
adorer^  mais  vous  êtes  juste  r  vous  nous  affligez; 
et  dans  un  siècle  aussi  corrompu  que  le  nôtre^, 
nous  ne  devons  chercher  ailleurs  que  dans  le  de- 
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règlement  de  nos  mœurs ,  toutes  les  causes  ie 

nos  misères  ». 

CHAPITRE     VIII. 

De  r  Orthographes 

Si  la  Gçammaire  d'une  langue  est  l'art  d'expri- 
mer la  pensée  >  par  le  moyen  de  signes  parlés  on 
écrits,  et  d'après  des  règles  particulières  et  propres 
à  une  nation,  il  est  évident  que  la  manière  de 
combiner  ces  signes,  en  les  écrivant,  ou  l'ortho- 
graphe d'une  langue,  (loit  être  également  l'art  de 
peindre,  par  écrit,  et  d'après  des  règles  fixes, 
ces  signes  convenus. 

L'orthographe  n'a  donc  rien  d'arbitraire,  puis- 
que leç  règles  de  la  Grammaire  sont  invariables. 
Il  faut  donc ,  dans  la  formation  des  mots,  ou  dans 
les  différens  tableaux  qu'on  en  fait ,  ainsi  que  dans 
leur  syntaxe  et  dans  leur  construction,  suivte, 
exactement  et  avec  une  sorte  de  scrupule,  les 
règles  établies  par  l'usage,  et  qui  constituent  une 
espace  de  législation,  chez  toutes  les  nations. 

L'usage  est  donc,  et  dans  l'orthographe,  et 
dans  la  grammaire,  le  régulateur  suprême,  le 
législateur  universel  et  nécessaire.  En  vain  vou- 
droit-on  raisonner  ces  lois,  et  leur  appliquer ^ 
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au  moins  pour  Torthographe,  les  règles  d'une 
saine  logique,  comme  on  les  appliqua,  au  com- 
mencement, dans  la  coutexture  de  la  phrase, 
après  y  avoir  assujetti  la  proposition  qui  en  four- 
nissoit^Ia  matière  essentielle  ;  l'usage  refuseroit 
de  s'y  plier.  C'est  donc  d'après  lui  seul  qu'il  faut 
maintenant  instruire  ceux  que  l'expérience  et 
rhabitude^  n'ont  pas  encore  instruits;  et  c'est 
moins  par  des  raisonnemens  que  par  des  fait* 
constans  et  établis,  que  nous  allons  reprendre  le 
cours  de  ces  leçons,  .  ' 

^ous  devons  prévenir  nos  lecteurs  que  nous 
ne  dirons  rien,  ou  presque  rien,  de  la  manière 
de  prononcer  les  mots,  qu'autant  que  ce  qu'il 
faudra  en  dire  deviendra  nécessaire  à  la  science 
de  l'orthographe.  Ce  traité  n'étant  fait  que  pour 
des  Français ,  nous  devons  suppose^  que  ceux 
même  qui  ne  savent  pas  l'orthographe,  savent; 
néanmoins ,  comment  se  prdnonceùt  les  mots  ; 
dont  il  faut  leur  faire  connoîtrè  les  véritables 
éléméns.  Nous  dirions ,  avec  Duniarsais ,  à  ceux 
qui  confondroient  l'orthographe  avec  la  pronon- 
ciation ,  que  ces  deux  choses  sont4>îeû  loin  de  se 
ressembler.  «  Que  la  prononciation. est  YeSei  d'uri 
1^  certain  concours  naturel  de  circonstances;,  ç'w^ 
Tf  lorsque  ce  concours  a  produit  son  effet ,  et  que 
n  l'usage  de  la  prononciation  est  établi,  il  n'y  a 
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^  aucun  particulier  qui  soit  en  droit  de  s'y  op- 
y>  poser ,  ni  de  faire  des  remontrances  à  l'usage. 
3>  Mais  l'orthographe  est  un  pur  eflët  de  Tart  : 
y>  tout  art  a  sa  fin  et  ses  principes*,  et  nous  sommes, 
;»  tous,  en  droit  de  représenter  qu'on  ne  suit  pas 

>  les  principes  de  l'art  5  qu'on  n'en  remplît  pas 
V  la  fin  ,  et  qu'on  ne  prend  point  les  moyens 

>  propres  pour  arriver  à  cette  fin,  quand,  en 
^  €^^  j  on  ne  prend  pas  ces  moyens  ». 

Notre  orthographe  est  actuellement  fixéej  c'est 
à  nous  à  l'étudier,  à  l'apprendre,  à  écrire  les 
mots  de  notre  langue  comme  les  écrivent  les 
Grammairiens  qui  vivent  au  milieu  de  nous,  jus- 
qu'à ce  que  des  changemens  raisonnables  soient 
proposés  et  adoptés  par  l'Institut  national. 

Mais  ce  traité  sur  l'orthographe  |>eut-il  être 
fait  sans  ordre  et  sans  méthode?  Les  leçons  qu'il 
doit  renfermer  seroient-elles  retenues ,  si  on  man- 
quoit  à  la  loi  constante  de  la  génération  des  idées, 
si  on  mèloit,  sans  ordre ,  les  idées  générales  avec 
les  idées  particulières?  Non,  sans  doute j  et  plus 
il  semble  que  la  logique  abandonne  à  l'usage  les 
règles  de  l'ortUograplie ,  plus  nous  devons  nous 
attacher  à  nous  servir  de  la  logique,  dans  la  clas-» 
sification  de  ces  mêmes  principes. 

La  première  chose  qui  nous  frappe  dans  unt 
phrase  ^  ce  sont  les  mots  qui  la  composent^  et  dans 
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les  mots ,  les  lettres  qui  servent  à  les  former* 
Oest  donc  sur  les  lettres  qu'il  faut  d'abord  fixer 
les  regards  de  l'esprit ,  puisque  ce  sont  les  let- 
tres qui  jfrappent  les  yeux  organiques. 

Nous  avons  cru ,  en  traitant  des  lettres ,  de* 
voir  les  présenter  dans  un  ordre  plus  philoso- 
phique que  celui  que  Ton  trouve  dans  le  pre- 
mier livre  destiné  à  l'enfance;  et  nous  avons  dis- 
tingué les  lettres  en  voyelles  et  en  consonnes  , 
parce  que  les  sons  ont  dû  nécessairement  précéder 
les  tons.  Nous  allons  suivre  ce  même  ordre,  et 
traiter  de  l'orthographe  ^es  voyelles ,  avant  de 
nous  occuper  de  celle  des  consonnes. 

'De  la  lettre  A. 

A ,  devant  la  voyelle  nasale  EN ,  se  prononce 
seul,  sans  égard  pour  l'E.  Ainsi  on  écrit  CaeN, 
et  on  pronon*  Can. 

Il  n'en  est  pas  dé  même  de  certains  mots  oit  l'A 
précède  Te.  Sans  former  de  diphthongue,  on  pro- 
nonce l'une  et  l'autre  voyelle,  et  l'on  met  un  tréma 
ou  un  accent  aigu^ur  l'E,  comme  dans  les  mots 
suivans  :  Aglaë  on  Aglaé ,  Phaéton,  Aérien. 

A  joint  à  I  ne  forme  qu'un  gôn  unique,  qui. 
équivaut  à  celui  de  Te  ,  plus  ou  moins  ouvert , 
comme  dans  ces  mots  :  Je  lirai ,  Taimai  > 
Français ,  Air^  Chair,  Il  plaît. 
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Mais  A  reprend  le  son  qu'il  a  communément  y 
dans  ces  mots  :  Mail,  Travail,  Médaille. 

Od  ne  le  prononce  pas  du  tout  dans  les  mots 
suivans ,  quoique  la  règle  veuille  qu'on  Técrive  : 
Aoriste,  Août,  la  Saône. 

Et  au  contraire  on  le  prononce^  dans  les  mots 
suivans,  sans  prononcer  la  voyelle  o  qu*on  joint 
avec  lui  :  Laon,  Faon,  Paon. 
.  La  lettre  A ,  quand  elle  est  préposition  initiale 
des  mots  composés  >  appelle  ordinairement  à  elle 
la  consonne  pareille  à  celle  du  mot  simple , 
comme  dans  les  exemples  suivans  :  Courir,  Por-' 
ter,  Croître,  Poser,  Pdroftre,  etc.  On  écrit, 
dans  la  composition  :  Accourir,  Apporter,  Ac- 
croître.  Apposer,  Apparaître ,  etc.  Cest  de 
l'usage  seul,  et  en  feuilletant  lés  dictionnaires , 
qu'on  apprendra ,  dans  quels  cas  et  dans  quels 
mots ,  on  doit  employer  le  doublélhent  dés  con-' 
sonnes  ,  précédées  de  Ta,  considéré  comme  pré* 
position  initiale. 

De  la  lettre  E. 

Cette  voyelle  demârideroit  ici  un  grand  dé- 
veloppement ,  s'il  s'âgîssoit  de  la  manière  de  la 
prononcer;  maïs  c'est  de  la  combiner,  dans  l'écri- 
ture ,  avec  les  autres  lettres,  qu'il  faut  présenter 
les  moyens  divers* 


G  É  N  É  R  A  L  k.  363 

On  la  combine  avec  la  lettre  i,  soit  au  com- 
mencement ,  soit  au  milieu  des  mots  ;  et  c*est 
elle  seule  qui  y  domine  ordinairement  et  qui 
éclipse  Yî,  de  manière  que  dans  la  prononcia- 
tion, c'est,  E,  seulement,  qu*on  entend,  et  qu'on 
îmagineroit  qu*il  faut  écrire ,  comme  dans  lesJ 
mots  sui vans  :  Peine,  Veine ,  Pleine ,  Frein  , 
Sein 9  Plein,  Dessein.  Un  accent  aigu,  posé 
sur  cet  E ,  change  aussitôt  la  forme  de  ces  mots 
en  ajoutant  une  syllabe  de  plus  à  chacun  d'eux  • 
et  en  séparant  les  deux  voyelles,  comme  dans 
obéir. 

Il  en  est  autrement,  dans  certains  mots,  oùI'e, 
qui ,  dans  les  précédens  ,  a  fait  disparoître  la 
voyelle  suivante,  sq  trouve ,  lui-même,  éclipsé > 
à  son  tour,  par  la  voyelle  qui  le  suit.  Oii 
le  prononce  dans ,  Gidéon  ,  Siméon  ,  Léon ,  et 
il  n'est  question  que  de  la  voyelle  qui  le  suit 
dans.  Bourgeon,  Dongeon y  Pigeon,  Man* 
geons,  etc. 

Nous  ne  continuerons  de  parler  de  la  pro* 
Donciation  dans  ce  traité ,  que  pour  faire  remar-^ 
querla  contradiction  qui  se  trouve  entre  la  pa- 
role et  l'écriture,  et,  par  conséquent,  pour  ga- 
rantir les  jeunes  gens  du  piège  que  leur  tend, sans 
cesse,  notre  prononciation. 

UEji  a  le  son  de  l'Ai  devant  M  et  N,  dans  U 
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plupart  des  mots  ,  à  la  première  syllabe ,  et  qiioî* 
qu'on  prononce,  embûche,  Anfant^  Ambarras, 
\Ansans,  on  écrit  :  Embûche,  Enfant,  Em- 
barras ,  Encens ,  etc. 

Mais  ce  n'est  pas  toujours  la  lettre,  E,  qui  pré- 
cède les  lettres ,  M  et  N,  dans  la  première  syllabe 
des  mots  français  ;  c^est  quelquefois  la  lettre ,  i , 
comme  dans.  Intègre ,  Infernal,  Incapable ,  In^^ 
certain ,  Incendie^  etc.j  et  la  raison  qu'on  en 
peut  donner,  c'est  que  cette  syllabe,  IN,  se 
trouve  dans  les  mêmes  mots  ,  en  latin ,  et  qu'en 
l'employant,  en  français,  on  ne  fait  que  la  con- 
server. Elle  a  le  son  de  Te  pur ,  et  non  de  l'A. 

Il  est  plus  difficile  de  se  fixer  sur  les  terminai- 
sons, ant  et  ent,  qui  ont  le  même  son,  dans  la  pro- 
nonciation -,.  car  on  prononce  la  terminaison  des 
'mots.  Diligent ,  Décent,  Accent,  Récent, 
comme  celle  des  mots.  Commençant,  Çommer^ 
çant.  Aimant,  etc.  Quand  faut-il  employer  l'A 
ou  l'E  ?  C'est  ici  la  difficulté. 

En  général ,  on  peut  répondre  et  donner 
comme  une  règle  sans  exception,  qu'on  emploie 
la  lettre.  A, et  non  lalettre,  e,  dans  la  terminai- 
son de  tous  les  adjectifs  actifs  ou  participes,  et 
même  dans  les  noms  substantifs  qui  ont  des 
verbes  pour  racine;  et  de  mêoie  qu'on  écrit. 
Aimant,  et  non  Aiment,  parce  que  ce* mot  est 
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un  âiijecf  if  actif  ;  de  même  on  écrit.  Fabricant  , 
et  non  Fabricent ,  parce  que  la  racine  de  ce  mot 
est  le  verbe  Fabriquer, 

Il  suffit  donc  ici  d'avoir  appris  à  distinguer 
les  verbes  des  autres  mots,  pour  ne  jamais  se 
méprendre,  dans  l'orthographe  de  ces  deux  ter- 
minaisons ;  et  ceux  pour  qui  nous  écrivons  sont 
censés  avoir  étudié  l'ouvrage  dont  c'est  ici  le 
dernier  t  rai  lé. 

Et  de  même  que  la  lettre.  A,  est  suffisamment 
indiquée  par  la  nature  même  du  mot  où  on  doit 
remployer,  la  leltre,.  E,;l!esr  ausd,  parce  qu'elle 
est  ordinairement  éiyraologique ,  et  que  ne  se 
trouvant  jamais,  ni  dans  la.  lerrainaisoa  d*un  ad« 
jectif  actif,  ui  daps  celle  d'un  nom  dont  celui-là 
est  le  primitif ,  «lie  est  le  caractère  particulier^ 
de  tout  autre  mot,  et  se  tyfliive  dans  le  mot  de  la 
langue  où  la  nôtre  l'a.prlfl^insi  on  écrit  Dentf 
quoiqu'on  prononce  Dant ,  p^rce  qu'on  écrit 
Dens ,  en  latin.  Il  en  est  de  même  d'une  multi- 
tude de  mots,  qui  du  latiat)nt  passé  dans  notre 
langue,  tels  que.  Accident  j  Ardent ^  Êi^ident^ 
Imprudent ,  Incident j  Précédent,*  Président, 
Résident  y  et  beaucoup  d'autres,  qu'on  retrouve 
dans  le  latin  avec  la  lettre'E,  comme  en  français; 
et  en  français^  parce  qu'ils  sont  écrits  ainsi  en 
latin.  — 


366  G  R  A  M  M  A  I  R  Ê 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  mots  terminée 
en  pNT,  sont  une; composition  du  nomabstrait 
ENS,  qui  signifie,  en  français  ,  un  rtre,  et  d'un 
adjectif  dont  ce  nom  est  le  support.  Ainsi, 
comme  dans  >  prœsidens ,  latin ,  on  trouve  ces 
deux  mots-ci  :  ens  prœsid;  ce  qui  signifie ,  Être 
qui  préside  ;  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  con-* 
^eryé  U  lettre,  E,  qui  domine  dans,  Ens. 

Cette  lettre  qui  prend  le  son  de  l'A ,  dans  cette 
dernière  terminaison-,  n'a  qu'un  son  muet,  dans 
la  terminaison  dès  troisièmes  personnes  des  temps 
des  verbes,  comme  on  l'a  vu  dans  les'  conjugai- 
sons j^  et  quoiqu'il  n'y  ait  auctmé  différence  dans 
la  prononciation  de  ces  deux  formés  dfe  langage  : 
Il  aime  et  Ils  aiment,  on  ïei  écdt  ainsi,  sans 
doute,  pour  distinguer  le  singtîlier  tfu  pluriel. 
Ce  ne  sera  pas  la  sej^e  fois  que  nbûs  remarque- 
rons de  la  contràdicIfPËi  entre  Pa  prônoiicîa^dit 
et  l'ortiîogjpaphe. 


De  ia  lettre  I.  ,   •    % 

.  .*  •  '     ■     ■     ..      *.»'■'   '  ' .     «,  I (\  1.   •     •       ■  .. - 

^  *  Î^QMiiiitÎQu$  beïm^^up  à  diréVàl^gârd  de  cette 
vpydile  i  si  c'é* çife  icîi  i^ii  trait é- de  firtM^incîatio tf. 
C^rla  prioaodiefirançaiôe^est  ici-d^unerdélicâtessb 
^Xtrêm^  ;  aùL  poipt.  que'  deux  mof s-,  formés  dès 
mêmes  lettres,  ont,  chacun,  une  siguifîcatiou 


GÉNÉRALE.  36f 

particulière ,  parce  que  la  lettre ,  i ,  est  longue  où 
brève.  Mais  ce  n'est  pas  de  prononciation  qu'il 
s'agit  encore. 

Cette  lettre  s'éclipse  après  le^  voyelles  ^  A  ^  £  ^ 
comme  dans  P/o/»^  et  Piéîne.  On  ne  la  pro- 
nonce pas^^  non  plus^  dans  la  terminaison  de 
certains  temps  de  la  conjugaison.,  comme ,  J^aî^ 
mois  ,  Ils  aimeraient  9  etc.  Etle  prend' le  sondé 
Te  dans  les  mots  dont  riiiitîàlè  est  IN^  où  IM', 
pourvu  que  les  lettres ,  N  et  M  ,  ne  soient  pas 
doublées  j  quand  elles  le  sont,  l'i,  à  le  son  ordi- 
naire. .     .         ►  • 

On  ^pare,  dans  certains  nqtpts  >  ^ette  lettre 
4^ l^.vpyellequf l^sujit,;  elv e'e^t quanti oa la  dis* 
tiiigue  de  ceUe-^là,,  dan»  1%  proDpjtK^ia^onf  Cette 
di3^ipçtW)%.se  fajit  p^^ps  t^fépia>rQU/pàr  ;unv àc* 
çeqt  aigij ,  çof^ojc  d^jna  Jf^aife  >.  Séméi^  Ob^i^^ 

;:::  -/:;;•:  ':)   r  '  De  là  lettre  O.    -^  "''  '''^'^^: 

La  prosodie  aura  encore  de  quoi  s'exercer 
beaucoup  sur  cette  lettre*,  car  on  la  prononce 
}}rjève  àj^n^  ççrtAinsrmoftS'^etrLaDgué^dàds  d^autres. 
*  Çett^  lçttPe8«clip8eet:ne;f«nlé'qtiUiMè^ 
|hot)giie,  dans.cjertaitiSiihotS'^ieDmmë  àuti&  tSu/^ 
fiilr  (Rui^r^éQn  l'écnvoit  au  oooml^ncéinëàt^dè 
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beaucoup  d'autres  ^  tels  qvCŒcoTiomej  etc.)  mais 
pn  n'a  conservé  que  Te. 

De  la  lettre  U. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  cette  lettre  ^  at* 
tendu  que  la  prononciation  avertit  de  la  nécei- 
site  de  l'employer  quand  il  le  faut ,  et  qu'il  n'y 
auroit  à  donner  que  des  règles  de  quantité»  Nous 
allons  passer  aux  consonnes. 

Des  lettres  consonnes* 

Nous  venons  de  voir  dans  quelles  occasions 
la  manière  d'employer  les  voyelles  peut  être 
embarrassante;  et  nous  avons  remarqué  que  les 
cas,  qui  peuvent  présenter  quelque  difficulté, - 
doivent  être  rares ,  puisqu'on  peut,  même  dans 
la  plupart,  donner  des  règles  fixes.  Les  con- 
sonnes offrent  encore  moins  de  difficultés.  Nous 
allons  les  examiner ,  une;  à  une  ,  en  suivant 
l'ordre  ordinaire  de  l'alphabet. 

De  la  lettre  B. 

Cette  lettre,  comme  nous  l'avons  dit'>  àtl 
chapitre  II  de  la  première  Partie ,  appattienjk 
à  la  même  touche  de  l'instrument  vocal,  dont 
elle  est  le  son  adouci,  quand  la  lettre,  p,  dont,  b, 

n'est 
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I4*eôt  qu'une  sorte  de  dérivation,  est  rartîculatîoa 
forte  de  la  même  touche.  Nous  verrons,  à  la  fia 
de  ce  Chapitre,  où  nous  parlerons  de  là  pronon* 
ciation ,  dans  quelles  occasions  on  la  prononce 
doublée,  quand  elle  est  double  ;  et  où  on  la  pro- 
nonce simple  et  comme  s*il  n'y  en  avoit  qu'une 
seule,  lors  même  qu'il  y  en  a  deux.  La  raison 
que  nous  donnons  y  d'avance ,  de  cette  sorte  de 
contradiction,  dans  l'écriture  et  la  prononcia- 
tion de  cette  consonne ,  est  dans  le  respect  qu'on 
est  convenu  de  coilserver  à  l'étymologie. 

De  ta  lettre  C* 

La  lettre,  c,  est  le  signe  de  Tarticulatiôit 
forte  de  la  touche  gutturale.  Deux  autres  let- 
tres ont  le  même  son  et  commandent  la  mémo 
articulation;  c'est  la  lettre,  K,  et  la  lettre,  Q 
suivie  de  l'u  voyelle,  inséparable  de  la  dernicréi 
Mais  on  ne  confond  point  ces  consonnes,  de 
manière  à  employer  l'une  à  la  place  de  l'autre* 

Le  seul  doute  qui  se  présente ,  dans  l'emploi  de 
cette  consonne ,,  est  dans  son  doublement  ou  dans 
son  uniquiîé ;  quand  faut-il  l'employer  seule  ^ 
ou  quand  faut-il  la  doubler?  car  nous  parlerons, 
ailleurs ,  de  sa  valeur ,  dans  les  sôas  différenà 
dont  elle  est  le  signe. 

On  la  double  souvent,  quand  elle  se  trouve 
Tome  11^  A  a 
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précédée  de  Ta  initial  ^  comme  dans  Accabler  f 
Accommoder,  Accuser,  Accoster,  etc.  lien 
est  de  même  des  deux  autres  voyelles  devant 
]esquel]es  cette  consonne  indique  le  son  dur  et 
fort^  soit  au  commencement  des  mots>  comme 
dans  Occuper  ;  soit  au  milieu  9  comme  dam 
Préoccuper ,  etc.  On  la  réunit  au  Q  ^  au  lieu 
de  doubler  Tun  ou  Tautre^  comme  dans  Acqué* 
rir.  Acquiescer ,  etc.;  .et  on  la  place  aussi  de« 
vant  certaines  consonnes^  qui  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  servir  ^  avec  elle /de  signe  d*iia  soa 
liquide  et  coulant  de  Tinstrument  vocal  ^  commt 
dans  les  mots  suivans  :  Claquer,  Bâcler^  Sc' 
cret,  etc. ^consentant  toutefois  à  s'affoiblir,  daiMi 
certains  mots ,  comme  dans  ^  Eclogue,  et  à  pren-; 
dre^  dans  la  première  syllabe ,  le  son  doux  d^ 
sa  consonne  dérivée  ,  comme  si  on  écrivoit 
Eglogue. 

On  emploie  encore  cette  lettre  »  c ,  devant  la 
lettre^  H  ^  dans  les  mots  tirés  du  grec^  et  on  lui 
conserve  le  son  dur  comme  elle  Ta  devant  les 
voyelles,  A ,  o  et  U.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
cette  lettre ,  Q,  quand  elle  sert  à  la  terminai- 
son masculine  d'un  mot>  comme  dans  Public  , 
se  change  en,  Q,  dans  la  terminaison  féminine 
du  même  mot  f  comme  dans.  Publique,  Grec, 
Grecque^ 
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De  la  lettre  D. 

Cette  lettre  est  aussi  du  nombre  de  celles  que 
l'étjjrmologie  fait  doubler ,  quelquefois.  Souvent 
on  la  double  y  par  la  même  raison  qui  fait  dou-« 
bler  la  consonne  qui  termine  la  syllabe  initiale  , 
dans  les  mots  composés. 

On  récrit  souvent,  à  la  fin  de  plusieurs  mots, 
sans  la  prononcer.  Ceux  qui  savent  le  latin  y  en 
trouveront  la  raison  dans  Tétymologie  y  et  ver« 
ront  qu'on  écrit  iJid ,  parce  qu'on  disoit  ^ 
NiduSy  en  latin.  Mais  ceux  qui  ne  le  savent  pas  > 
doivent  recourir  à  un  bon  dictionnaire  j  car  , 
comment^  par  des  règles  qui  n'existent  pas  pour 
•eux  y  suppléer  à  la  connoissance  du  latin,  qu'ils 
n'ont  pas? 

Cette  lettre  appartient  à  la  touche  dentale ,  et 
reconnoît  le,  T,  pour  primitif.  On  la  prononce^ 
rarement  9  à  la  fin  des  mots  y  à  moins  que  ce  no 
soit  des  noms  propres  y  commue  Dauid  y  Lamed  ^ 
Galaad  y  etc. 

Outre  cette  difficulté  y  qui  peut  embarrasser 
ceux  qui  ne  savent  pas  lé  latin ,  quand  cette  lettre 
doit  terminer  un  mot  quelconque ,  et  qui ,  ne 
se  prononçant  pas ,  ne  doit  paroître  nécessaire 
qu'à  ceux  qui  connoissent  Torigiae  des  mots 

Aa  z 
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qu'elle  termine  ,  il  y  a  une  difficulté  de  plus  ; 
c'est  desavoir  si  ce  n*est  pas  un,  T,  qu'il  faut, 
au  lieu  d'un ,  D. 

Pour  résoudre  cette  difficulté  et  sortir  de  cet 
embarras  >  il  faut  former  Tadjectif  féminin  des 
adjectifs  terminés,  ou  par,  T,  ou  par,  D,  ouïes 
abstractifs,  dérivés  du  primitif  qui  embarrasse  ^ 
et  c'est  toujours  la  lettre,  qui  paroi t  nécessaire 
dans  le  féminin  ou  dans  ces  abstractifs,  qu'il 
faut  employer  Jans  la  terminaison  masculine* 
Ainsi,  puisqu'il  faudroit  dire.  Courtaude ,  Cra- 
pdudine,  et  Echafaudage  y  etc. ,  il  faut  écrire  : 
Courtaïul  y  Crapaud  et  Echafaud. 

De  la  lettre  F. 

Cette  lettre  se  double  également  au  milieu  desi 
Inots  composés,  dérivés  du  latin,  comme  dans 
Effet  y  Affaire  \  Suffire  y  etc.;  et  ce  n'est  guère 
que  dans  les  mots  simples  qu'elle  est  unique^  Il 
est  rare  qu'elle  ne  le  soit  à  la  fin  des  mots ,  comme 
dans  Chef  y  Grief  ^  Nef ,  etc.;  et  comme  dans 
plusieurs  on  ne  la  pronX)nce  pas  >  onn'en  peut 
être  averti  que  par  une  recherche  soigneuse  ^ 
dans  les  dictionnaires. 

C'est  l'expression  de  la  touche  forte  ,  dont  là 
jçonsonue,  y,  est  radoucissement.  . 
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De  la  lettre  G* 

Nous  n'avons  à  parler  de  cette  consonne ,  ra- 
doucissement du  c ,  que  quand  nous  traiterons 
d«  la  prononciation  :  telle  que  les  précédentes  , 
on  la  double  dans  certains  mots  ^  et  plus  souvent 
dans  les  composés  ;  et  elle  est  unique  dans  pres- 
que tous  les  autres. 

De  la  lettre  H. 

Cette  lettre ,  tantôt  aspirée ,  tantôt  non  aspî-^ 
rée ,  doit  donc  être  considérée ,  selon  l'emploi 
qu'on  en  fait ,  ou  comme  voyelle ,  ou  comme  con- 
sonne :  comme  voyelle^  elle  est  toujours  nulle  j. 
comme  consonne ,  elle  est  le  signe  d'une  sort» 
d'aspiration,  qu'on  ne  peut  faire  connoître  qu'en 
la  présentant,  dans  les  mois,  où  elle  joue  chacun 
de  ces  deux  rôles.  Elle  est  nulle  dans,  Honneur;, 
elle  est  aspirée  dans ,  Héros.  Elle  donne ,  dans 
les  mots  dérivés  du  grec,  une  articulation  forta 
au  c,  dont  elle  est  le  satellite,  comme  dans 
Chaos  j  Choroïde  ,  Chorographie ,  etc.  Elle 
rend  chuintante  la  même  consonne  dans.  Chant ^ 
Chameau  >  Chicane ,  Chose  y  etc. 

Nous  donnerons  un  double  tableau  de  cette^ 
lettre  aspirée  et  non  aspirée,  en  parlant  de  la 
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prononciation.  Il  sera  essentiel  de  le  bien  étu- 
dier, pour  employer  cette  lettre  ,  lors  même 
qu'étant  non  aspirée ^  et,  par  conséquent,  non 
indiquée  par  la  prononciation,  elle  ne  peut  être 
omise ,  dans  la  formation  des  mots  ^  sans  un  man- 
quement essentiel  aux  lois  de  Vorthographe» 

De  la  lettre  J. 

Cette  lettre  ne  présente  d'autre  difficulté,  dans 
l'emploi  qu'on  en  doit  faire ,  que  celle  dont  peut 
être  cause  l'emploi  secondaire  qu'on  fait ,  dans 
Certains  mots,  devant  les  lettres  E  et  i,  de  la  lettre 
G.  C'est  le  même  son-,  ict,  par  conséquent,  un 
doute  bien  raisonnable ,  danâ  l'emploi  de  ces  deux 
consonnes*  Le  son  de  l'une  et  de  Pautre ,  dans 
ces  cas-là,  est  l'adoucissement  de  la  chuintante, 
CH  :  point  d'autre  moyen  de  se  préserver  de 
toute  méprise,  ici,  que  la  recherche  des  mots 
qui  commencent ,  ou  par,  J  ,  ou  par ,  G  ;  ainsi , 
JÉSUS  et  Jérôme  y  se  prononcent  comme  si,  au 
lieu  d'un  J,  c'étoit  un  G,  qui  en  fût  la  première 
lettre  ;  il  n*y  a  d^autre  moyen  d'éviter  cette 
faute ,  qu'en  cherchant  le  mot  qui  présente,  à 
celui  qui  doit  l'écrire,  un  doute  raisonnable* 
Jamais  il  n'est  permis  d'écrire  une  de  ces  con- 
sonnes à  la  place  de  l'autre*  C^est  ici  que  la  loi 
de  l'étymobgie  est  rigoureuse» 
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De  la  lettre  K. 

Cette  lettre  a  tellement  cédé  sa  place  au  c, 
qu'elle  n*est  plus  restée  en  possession  que  do 
très-peu  de  mots  ,  tels  que  Stockolm ,  Yorck ,  et 
le  mot  Kyrie  y  tiré  de  la  langue  hébraïque.  On 
la  retrouve  dans  des  mots  étrangers}  mais  presque 
pas  dans  ceux  de  notre  langue» 

De  la  lettre  L. 

On  double  aussi  cette  lettre  liquide ,  au  milieil 
des  mots  ^  et  nous  verrons  1  dans  le  Chapitre  de  la 
Prononciation^  ce  que  c'est  que  la  mouiller, 
et  comment  on  le  fait.  Nous  verrons  en  quoi 
sa  prononciation  indique  l'emploi  qu'on  en  doit 
faire ,  et  les  différentes  variations  qu'a  éprou- 
vées l'emploi  qu'on  en  a  fait. 

On  double  cette  lettre,  dans  certains  piimi« 
tifs,  tels  que  Fidelle  ^  folle;  on  s'en  dispense  ^  si 
l'on  veut,  et  sans  que  cette  liberté  choque  les 
yeux,  dans  leurs  dérivés,  Folement,  Fidèle^ 
menU  On  la  double  dans  ]* Appelle ,  et  on  Tem- 
ploie,  seule,  Ablus)' Appelai,  yAppelozs.^  En^ 
fin ,  il  arrivera  >  peu  à  peu ,  que  cette  lettre  , 
doublée,  dans  plusieurs  mots,  cessera  de  l'être  } 
et  qu'après  avoir  écrite  pendant  long^temp&i 
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Chancellier  et  Chandellier ,  on  n'écrira  plus 
que  Chancelier  et  Chandelier. 

On  a  déjà  retranché  cette  lettre  de  beaucoup 
de  mots  où  l'érymologie  Tavoit  introduite ,  par 
cette  tendance  naturelle  que  nous  avons  de  n'em- 
ployer des  signes  que  pour  peindre  et  exprimer 
des  choses.  Ainsi  on  n'écrit  plus ,  aujourd'hui  , 
Aulne  f  arbre  et  mesure,  mais  Aune  ;  Faulcon, 
mais  Fju^ony  etc.  On  la  retranche  même  des 
noms  propres,  tels  que  Thibauld ,  Amauld y 
Renauld ,  et  on  les  écrit,  sans  la  lettre,  L* 

De  la  lettre  M. 

Cette  lettre  n'offre  de  difficulté  dansTécriture, 
qu'autant  qu'elle  y  est  nulle,  ou  qu'elle  prend  le 
son  de  la  lettre ,  N.  Ainsi ,  quelqu'un  qui  entend 
prononcer,  Solemnelle  et  Solemnité ,  comme  si 
à  la  place  de  la  lettre,  M,  c^étbit  une,  N,  de 
plus ,n'imagineroit  pas  que  la  lettre.  M,  doit  être 
écrite,  quand  c'est  la  lettre,  N,  qu'on  prononce. 

Oest  encore  ici  une  de  ces  lettres  qu'on 
double,  quelquefois  ,  sans  que  la  prononcia- 
tion en  indique  la  nécessité.  Il  est  donc  essen- 
tiel de  savoir  dans  quels  cas  on  la  double,  et 
dans  quels  autres  on  [ieut  s'en  dispenser..  Nous 
«lions  présenter  le  tableau  des  mots  les  plus 
usités ;i  où  ce  doublement  est  encore  nécessaire: 
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Emmaillotter. 

Immédiat. 

Commémoraison, 

Commander» 

Communauté, 

^apparemment. 

Femme. 


Emménager. 

Immobile* 

Comminatoire. 

Commencer. 

Commode. 

Concurremment. 

Flamme. 


Emmener. 

Immortel. 

Commotion. 

Commission. 

Communément. 

Différemment. 


Nous  parlerons  9  plus  bas^  des  variétés^  dans 
la  prononciation  de  cette  lettre  ,  soit  quand  elle 
est  simple  ;  soit  quand  elle  est  doublée* 

De  la  lettre  N. 


Le  son  de  cette  lettre  n'ayant  jamais  rien 
d'équivoque ,  on  doit  Técrire  partout  où  elle  est 
exprimée*  Mais  faut-il  l'écrire  seule  ou  la  dou- 
bler? c'est  ici  la  diflSculté  qu'aucune  règle  ne 
peut  résoudre.  Cest  dans  les  dictionnaires  qu'on 
peut  s'en  assurer. 

On  la  double  dans  les  mots  suivans  : 

Ennui.      '  Ennemi.,  Ennoblir. 

Année.  Annexe.  Annoncem 

Innocence.  Connoissance.  Annote. 

Inné.  Innot^atipn.  Connii^ence. 

Canne.  Antienne.  Personne. 
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Voici  quelques-uns  des  mots  où  la  lettre,  N, 
ne  se  double  pas  : 

Cabane^  Chicane.  Doctrine. 

Discipline  •     Fortune.  Tribune. 

On  remploie,  sans  la  prononcer,  aux  troi- 
sièmes personnes  des  verbes,  comme  nous  Pavons 
tlit  plus  haut  ;  et  on  dit  :  Ils  aiment,  comme 
s'il  y  ^voit,  ils  aimât,  ou  ils  aime;  ainsi  qu'à 
toutes  les  autres  troisièmes  personnes  du  pluriel 
des  autres  temps*  Il  ne  faut  pas  manquer  d'ob- 
server que  la  conservation  de  cette  lettre,  aux 
troisièmes  personnes  des  verbes  français  ^  est  une 
sorte  de  respect  pour  Tétymologie  latine.  Cette 
lettre  est ,  chez  nous ,  comme  elle  étoit ,  chez  les 
Latins,  un  signe  caractéristique  du  pluriel* 

Il  faut  observer  encore  que  cette  lettre  se 
double  aux  personnes  des  verbes  en,  IR^  sans 
qu'aucune  raison""  d'étymologie  en  ait  fait  intro» 
duire  Pusage;  ainsi,  on  écrit,  ils  viennent,  ils 
tiennent,  etc.,  et  aucune  autorité  n'a  encore  dé- 
cidé qu'il  en  devoit  être  autrement ,  si  on  en  ex^^ 
cep  te  les  rédacteurs  d'une  nouvelle  édition  du 
Traité  d'Orthographe  ,  par  Restant*  Je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  temps  encore  de  proposer 
cette  ixmovation. 
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De  la  lettre  P. 

Cette  lettre  présente  quelques  difficultés  , 
parce  qu*ou  ne  suit  pas  toujours  la  prononcia- 
tion, dans  remploi  qu'on  en  doit  faire.  Il  nefauT 
droit  pas  Técrire ,  si  on  consultoit  Toreille ,  dans 
les  mots  suivons  : 

Drap ^  Sirop,  Loup ,  Coup. 

.Car  on  ne  la  prononce  dans  ces  mots  qu'au- 
tant que  chacun  d'eux  est  suivi  d'un  mot  ad- 
jectif, commençant  par  une  voyelle. 

Cette  lettre  disparoît,  dans  la  prononciation, 
dans  d'autres  mots  ou  elle  est  suivie  d'une  autre 
consonne,  tels  que  Corps,  Prompt^  lors  mêiiie 
qu'un  autre  mot ,  commençant  par  une  voyelle, 
suit  ces  mots-là.  Ainsi,  dans  cette  phrase  :  Un 
corps  est  un  objet  étendu  ;  et  dans  celle-ci  ï 
V indiscret  est  prompt  à  parler,  la  lettre,  P,  est 
absolument  nulle;  c'est  Ts,  dans  la  première, 
et  le ,  T ,  dans  la  seconde ,  qui  se  font  sentir. 

Cette  lettre  est  comme  presque  toutes  celles 
dont  nous  avons  parlé,  quelquefois  simple ,  quel- 
quefois double,  sans  que  la  prononciation  soit 
un  indicateur  fidèle.  Il  faut  avoir  recours  à  un 
vocabulaire  bien  fait.  Nous  n'en  connoissons  pa^ 
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de  meilleur  que  celui  dont  P.  C.  V.  BoiSTE 
est  rimprimeur  ,  et  J.  F.  B  ASTI  EN  ,  l'éditeur. 

De  la  lettre  Q. 

Cette  lettre,  qui  a  le  son  du  R,  et  du  C,  no 
sVmploie  point,  à  leur  place. 

Elle  ne  présente  aucune  difficulté,  attendu 
que  la  prononciation  en  indique,  ordinairement, 
l'usage  ;  et  que  d'ailleurs  la  nomenclature  des 
mots,  dans  lesquels  le  son  du  C  ou  du  K  pour- 
roit  causer  quelque  méprise ,  est  très-peu  nom« 
breuse. 

De  la  lettre  R* 

Cette  lettre  est  si  rarement  nulle ,  que  la  pro- 
nonciation indique  presque  toujours  Temploi 
qu  il  en  faut  faire.  On  la  double  souvent;  mais 
on  en  .est  averti  par  la  prononciation,  comme 
dans  ces  mots  :  Terre  y  Barre ,  Clorre ,  Arro- 
gant f  J' acquerrais ,  Je  mourrais  ^  Irréconci- 
liable, Irrésolu,  Irrégulier,  Irriter ,  et  autres 
composés.  ' 

De  la  lettre  S. 


Presque  toutes  les   difficultés  qu'offre   cette 
lettre  sont  dans  sa  prononciation.  Nous  les 
pliquerons  à  leur  place.  Quand  faut-jil   l'i 


ex- 
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|>loyer  ?  Voilà  ce  qu'il  s*dgit  de  déterminer  avec 
précision. 

Il  faut  employer  la  lettre.  S,  au  moins  toutes 
les  fois  qu'on  la  prononce.  On  l'écrit  aussi  dans 
des  mots  où  elle  ne  se  fait  pas  sentir ,  comme 
dans  les  mots  suivans  :  Scène ,  Scie,  Scythie , 
Schisme ,  et  dans  les  mots  ou  elle  indique  !e 
pluriel,  quoiqu'elle  ne  s'y  prononce  pas;  et  dans 
les  secondes  personnes  du  singulier  des  verbes, 
ou  elle  est  le  signe  caractéristique  de  cette  se- 
conde personne.  Tu  aimes ,  tu  aimois ,  tu  ai^ 
mas ,  tu  aimeras  >  etc. 

Mais  il  faut  bien  se  garder  de  l'écrire  à  la 
terminaison  des  secondes  personnes  plurielles  des 
verbes  ,  à  la  place  de  la  lettre,  z;  l'accent  aigu 
dont  on  chargeroit  la  lettre  e,  ne  corrigeroit  pas 
cette  faute.  On  écrit  avec  un,  Z,  et  non  avec 
«ne ,  S ,  vous  aimerez^ 

De  la  lettre  T. 

Cette  lettre  présente  le  même  embarras  que  U 
précédente.  On  prononce ,  S ,  et  il  faut  écrire  T, 
dans  certains  mots.  Ainsi,  l'orthographe  seroit 
JTÎcieuse,  quelquefois,  si  elle  prenoit  conseil  dç  la 
prononciation.  Voici  quelques  mots  où  cette 
lettre  conserve  le  son  naturel  qu'elle  a  dans ,  7bm- 
§i^au^  Tableau,  Tumulte,  et  autres,  où  elle  à 
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le  son  de  lâ  lettre^  s>  et  tout  cela^  entre  les 
mêmes  voyelles: 

Son  naturel.  Son  de  Ts. 

Tyrannie.  Admiration. 

Partie.  Partiel. 

Maintien.  Minutie. 

Hostie.  Inertie. 

Gestion.  Abdication. 

Bastion.  Position. 

Altier.  Essentiel. 

On  douhloit  souvent  cette  lettre,  autrefois; 
mais ,  aujourd'hui^  on  a  préféré  d'employer,  au- 
dessus  de  la  voyelle  qui  la  précède,  Taccent  cirr 
conCexe ,  et  on  se  dispense  ainsi  dédoubler  le,  T. 

De  la  lettre  V. 

Cette  lettre  ne  présente  absolument  aucune 
difïiculté.  On  la  prononce  toujours  où  il  faut 
récrire,  et  on  la  double  seulement  dans  les  noms 
propres  de  l'anglais  et  de  Tallemand. 

De  la  lettre  X. 

Cette  lettre  qui  n'est  qu'un  composé  du  c^ 
et  de  Ts,  se  prononçant  différemment  dans  des 
mots  de  différente  espèce  ;i  tromperoit  souvent 
ceux,  qui,  pour  l'employer >  auroient  besoin  da 
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Tindicateur  ordinaire  de  Torthographe.  Tantôt , 
c^est  de  Ts  qu'elle  a  le  son  ,  comme  dans  les  mots 
8uivans  :  Prix,  Paix,  Choix,  Animaux,  etc.; 
tantôt ,  c'est  Tarticulation  forte ,  comme  dans 
ces  mots-ci  :  Styx ,  Lynx ,  Préfix. 

Comme  cette  lettre  a  le  son  de  Ts  ^  à  la  fin  de 
certains  autres  mots^  il  n*est  pas  étonnant^  qu'ainsi , 
que  Ts^elle  soit^dans  ces  mots,  caractéristique  du 
pluriel.  Ainsi  de  même  que  dans  ,  Lii>res ,  Mou* 
tons,Jardins,€^%t  la  lettre^  S ^  qui  annonce  plus 
d*un  livre  >  plus  d'un  mouton ,  plus  d^un  jardin  ; 
dans.  Hameaux,  Berceaux,  Animaux,  Trou^ 
-peaux ,  Bestiaux ,  il  y  a  aussi  plus  d'un  ha- 
meau, plus  d'un  berceau, plus  d'un  animal,  etc» 

De  la  lettre  Z. 

Lorsque  cette  lettre  conserve  le  son  adouci 
de  la  lettre,  S  ,  il  est  facile  de  l'employer,  sans 
«e  méprendre ,  parce  que  c'est  la  prononciation 
qui  l'indique.  Mais  quand  le,*Z ,  est  final ,  comme 
dans  toutes  les  secondes  personnes  du  pluriel  de» 
Tcrbes,  et  dans  les  noms  propres,  il  faut  néces- 
xsairement  consulter  le  Vocabulaire.  Voici  quel- 
-ques-uns  de  ces  mots,  oà  l's,  ne  peut  remplacer 
Je  z  : 

Assez.  Lisfez.  Chez. 

EUphaz.        Booz.  Lé  nez^ 
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Des  différentes'  sortes  de  Lettres» 

C'est  ici,  purement,  du  matériel  des  lettres 
qu'il  s'agit ,  et  de  la  forme  qu'il  faut  leur  donoeri 
dans  le  discours. 

On  ne  manque  pas  moins  à  1* orthographe ,  en 
donnant  à  une  lettre  la  forme  qu'elle  ne  doit  pas 
avoir ,  qu'en  employant  une  lettre  double  quand 
il  ne  faut  qu'une  lettre  simple. 

Il  y  a  quatre  sortes  de  lettres  ,  dans  l'écri- 
ture ,  comme  dans  l'iiUprimerie.  Les  lettres  ca- 
pitales ou  majuscules ,  les  petites  capitales ,  les 
italiques ,  et  les  lettres  de  l'écriture  courante.  • 

Les  capitales,  ou  majuscules,  s'emploient  pour 
les  noms  propres  de  personnes  ou  de  lieux  ,  de 
dignités,  de  sciences  et  arts  ,  comme  dans  les 
noms  suivans  : 

Alexandre.  Pompée. 

Paris.  Londres. 

Roi.  Empereur. 

Théologie.  Philosophie. 

Peinture.  Imprimerie. 

On  emploie  aussi  les  capitales,  att  commen-^ 
cément  de  toutes  les  phrases. 

Les  petites  capitales  servent  à  distinguer  les 
mots  entiers.  C'est  surtout  les  noms  de  Dijcu  , 

de 


^e  Jésus-Christ >  de  Marie,  ou  de  quelque 
personnage  bien  remarquable* 

Quant  aux  lettres  italiques,  l'usage,  dans  récri- 
ture ,  est  de  souligner  les  mots  qu'on  trouve  dans» 
les  livres,  en  lettres  italiques >  ou  qu'oo  écriroit 
soi-même,  avec  ce  caractère,  si  on  sa  voit  écrire 
ainsi.  Les  citations,  les  paroles  d'une  autre  per- 
sonne, qu'on  rapporte  dans  son\  propre  récit  ^ 
«'écrivent  en  italique  ou  en  mots  soulignés. 

i. 
D   E   S       M   O   T  S^ 

L'orthographe  des  mots  ét^nt  moins  arbitraire 
qu'on  ne  pense ,  il  ne  nous  sera  pas  aussi  difficile- 
àe  poser  ici  quelques  points  fixes ,  d'après  lesquels 
on  résoudra,  soi-même,  les  difficultés  qui  se  pré- 
senteront dans  l'exercice  journalier  de  l'écriture.' 
Les  mots  sont  variables  ou  invariables  ;  ceux 
de  cette  dernière  classe  s'écrivent  toujours  de  }« 
même  manière  ,  dans  toutes  les  occasions  :  ce 
sont  les  prépositions,,  les  adverbes,  les  conjonc-' 
tions  et  les  interjections. 

De  ces  quatre  sortes  de  mots,  il  n'y  a  que 
les  adverbes  qui  présentent  quelc^ùe  difficulté  j 
car  les  prépositions,  les  conjonctions  et  les  in- 
terjections conservent  toujours  les  mêmes  for- 
mes ,  sans  que  jamais  les  mots  qui  les  suivent  ou 

Tome  II.  B  b 
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qui  les  précèdent  influent  sur  leur  mécanisme , 
et  changent  leur  état. 

Dans  les  adverbes  dérivés  des  adjectifs,  c'est 
ordinairement  par  la  syllabe  MENT  qu'ils  se  ter- 
minent ^  et  c'est  le  plus  souvent  le  féminin  de 
Tadjectif  qui  en  est  le  générateur.  Voici  com- 
ment se  fait  la  formation  de  ces  adverbes  : 

Blanc 9  Blanche  ,  au  féminin;  et  Blanche^ 
ment  pour  Tadverbe. 

Public ,  PubliqUe ,  Publiquement. 
i 

Dans  d'autres,  c^est  sûr  le  masculin  que  se 
forme  l'adverbe,  et  là  raison  en  est  juste;  c'est 
que  I'e  muet  du  féminin  se  trouvant  précédé  d'une 
voyelle ,  cet  e  muet  se  trouvant  un  son  mort  et 
•  iiul,  ne  pourroit  avoir,  dans  l'adverbe,  qu*hn 
son  pénible  et  difficile.  Qu'on  en  fasse  l'essai  sur 
quelques  adjectifs ,  tels  que ,  Vrai,  Poli,  Hardi, 
et  on  verra  le  mauvais  effet  que  produiroit  Te 
muet  du  féminin  entre  la  voyelle  dont  il  se  trou- 
vcroit  précédé,  et  la  finale  Ment  : 

Poli ,         Polie  f  Poliement. 

Vrai,         Vraie ,  VraîemenU 

Hardi,      Hardie ,        HardiemenU 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  ces  adverbes  ne 
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se  forment  pas  du  féminin  ,  mais  du  masculin  :  et 
voici  comment  se  fait  cette  formation  : 

Poli ,  Poliment  è 

Vrai  y         Vraiment. 
Hardi ,       Hardiment. 

Quand  l'adjectif  est  en  L ,  c'est  sur  le  féminin 
que  se  forment  les  adverbes.  Ainsi  : 

Final ,  Finale ,  Finalement. 

Pareil  9  Pareille ,  Pareillement. 

Subtil ,  Subtile ,  Subtilement. 

Cruel,  Cruelle ,  Cruellement. 

Quand  Tadjectif  est  en  N ,  ou  en  R ,  ou  en  S  j 
ou  en  T,  c'est  la  même  formation  : 

Fin,  Fine,  Finement. 

Plein,  Pleine,  Pleinement. 

Ancien ,  Ancienne ,  Anciennement. 

Gras,  Grasse,  Grassement. 

Frais ,  Fratche ,  Frafchement. 

Déliât,  Déi>ote ,  Déi^otement. 

Délicat,  Délicate,  Délicatement. 

Secret,  Secrète,  Secrètement. 
etc.              etc.  etc. 

Il  y  avoit  autrefois  quelque  doute  sur  la  for- 

Bb  % 
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mation  des  adverbes  en  U.  Les  uns  vouloîeot 
qu'on  les  formât  du  féminin,  d'autres  ensei- 
gnoient  <iu'il  falloit  les  former  du  masculia. 
Mais  âujourdliui  il  n^  a  plus  d'incertitude ,  et 
c'est  du  masculin  (ju'on  les  forme ,  pour  la  même 
raiïton  qu'on  forme  ainsi  les  adverbes  en  13  oa 
écrit  donc  : 

Ingénument ,  et  non  Ingénuement. 
Assidûment ,  Eperdûment. 

Absolument  p  Dûment. 

L'accent  circonflexe  avertit  qu'une  voyelle 
manque. 

Les  adverbes  dérivés  d'adjectifs ,  terminés  en  x, 
ne  conservent  pas  cette  lettre  dans  leur  forma- 
tion; c'est  que  ceux-ci  se  forment  de  l'adjectif, 
et  i\\xe  cette  double  lettre  ne  passe  pas  au  fémi- 
nin. Ainsi  : 

Doux ,  Douce ,  Doucement. 

Ambitieux ,  Ambitieuse  ^  Ambitieusement. 
Faux ,  Fausse ,  Faussement» 

Hideux ,        Hideuse ,       Hideusement* 

C'est  donc  ordinairement  de  l'adjectif  féminia 
que  se  forment  les  adverbes.  Les  exceptions  à 
-cette  règle  ne  sont  pas  même  de  véritables  ex- 
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eeptîbns,  puisque  ce  n'es^t  qu'une^  voyelle  ,  ré- 
prouvée par  V Euphonie  ,  à  cause  d'une  voyelle 
précédente  qui  fait  supprimer  dans  Tadverbe  la- 
caractérislique  du  féminin; 

Mais  comment  se  forment  lés  adverbes  dont 
les  primitifs  sont  des  adjectifs  actifs,, ou  parti- 
cipes^ou  d'autres  adjectifs  purement  énonciatifs? 
C'est  par  le  changement  de  la  terminaison  ANT, 
eu  ENT,  en  M,  après  laquelle  on  ajoute  la  ter- 
minaison adverbiale  ment,  comme  dans  le$^- 
mots  suivans  : 

S  lissant,  Si/ffîsamment. 

Arrogant  y  Arrogammcnt. 

Innocent ,  Innocemment. 

Prudent  j,  Prudemment. .  ^ 

Nous  ne  sommes'pas  de  l'avis  des  rédacteurs, 
du  Trait d  d^ Orthographe  ^  par  Restaut,  qui 
prétendent  que  puisque  dans  ces  adverbes  on  ne: 
prononce  qu'une  $eule  M ,  on  peut  n'en  écrire 
qu'une  seule.  Bientôt  ua  système  pareil  brouil- 
leroit  tout  dans  l'orthographe,  sans  respect  pour 
/l'étymologie ,  et  I'oçl  confondroit  les  espèces  dir 
verses  des  mots.  Aucun  écrivain  ne  s'est  en- 
core affranchi  de  l'emploi  des  deux  MM ,  dans 
ees  sorte*  d'adverbe*.  Celui-là  devroit  avoir  ^  eu 
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fait  de  science  grammaticale/^  une  bien  grande 
autorité  9  qui  ne  craindroit  pas  de  violer  cette 
loi  le  premier. 

Cette  règle  gouffre  très-peu  d'exceptions.  N'im- 
porte, elle  en  souffre;  et  les  adjectifs,  ci-après, 
suivent  la  loi  commune,  et  ne  connoissent  pas 
celle  des  deux  mm. 

Iteni ,       Lente ,        Lentement. 
Présent^  Présente f  Présentement. 

Du  Pluriel  des  Noms  et  des  Adjectifs. 

C'est  toujours  du  singulier  que  se  forme,  or- 
dinairement ,  le  pluriel  de  tous  les  noms  j  et  c'est 
la  lettre  s ,  et  là  lettre  x,  qui  en  sont  les  carac- 
téristiques. 

Mais  est-il  vrai  que  tous  les  mots  qu'on  appelle 
des  noms  ou  des  adjectifs^  sont  soumis  à  cette 
règle?  Oui,  sans  doute,  toutes  les  fois  que  ces 
noms  ou  ces  adjectifs  ont  un  pluriel.  Il  est  donc 
bien  essentiel  de  connoître  ces  noms  ,  condam- 
nés à  ne  jamais  s'élever  à  la  dignité  de  ceux 
auxquels  il  ne  manque  aucun  nombre ,  et  ceux 
qui  n'ont  que  le  seul  singulier.  Voici  le  tableau 
de  quelques-uns  de  ceux-ci  : 

Austral.  Boréal. 

Conjugal.        Fatal. 


G  é 

N  é  R  A  L  E. 

Filial. 

Frugal. 

Littéral. 

Naval, 

Pascal. 

Pastoral. 

Pectoral. 

Trivial. 
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Par  une  bizarrerie  assez  étrange  ,  tous  ces 
mots,  et  quelcjues  autres  pareils ,  qu'on  trouvera 
dans  tous  les  dictionnaires ,  sont  sans  pluriel , 
au  genre  masculin ,  quoique  le  genre  fiminin  ait 
un  pluriel  ;  car  on  dit ,  des  Pastorales  ,  des  cir- 
constances Fatales  ;  et  on  Be  dit ,  ni  Fataux  , 
jiî  Pastoraux. 

Mais  les  autres  noms  en  AL  ^  ont  cbacun  leur 
pluriel  en  Aux.  Ainsi  on  dit  un  Chei^al ,  def 
Chefjaux  ;  un  Mal ,  des  Maux.  Bal,  Bocal  et 
Kégaly  sont  sans  pluriel. 

Les  noms  terminés  en  AIL^  suivent  la  règle 
des  précédens.  Travail ^  Travaux.  Quelques-un» 
sont  exceptés;  il  faut  les  connoître  :  Sérail ,  Ca» 
mail,  Portail,  Détail,  Eventail,  Attirail, Mail. 
I^eur  pluriel  se  forme  par  une  S.  Ainsi  on  écrite 
Eventails.  Bercail  et  Portail,  sont  sans  pluriel» 

Les  noms  en  AU  et  en  eu  ,  forment  leur  plu- 
riel, comme  lés  précédens.  Château,  Châteaux; 
Beau ,  Beaux  ;  Fœu ,  Vœux  ;  Feu ,  Feux. 

Hors  ces  cas  extraordinaires ,  le  pluriel  de 
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tous  les  noms  et  des  dd}èctifs^  soit  mâsciiliti^i^ 
soit  féminins ,  se  forme  communément  par  une  s. 
Syllabe  ,  Syllabes  ;  Lwre ,  Lii^res  ;  Jardin , 
Jardins;  Bonté  y  Bontés  ;  Frappé  ^  Frappés; 
Frappée  >  Frappées. 

Ainsi ^  quelle  cjue  soit  la  terminaison  des  noms 
ou  des  adjectifs^  la  lettre  S  est^  dans  tous^  la 
caractéristique  du  pluriel ,  soit  dans  les  noms  ou 
les  adjectifs  ^  en  1 5  en  U ,  soit  dans  ceux  qui  sont 
terminés  par  quelque  consonne  que  ce  puisse 
être. 

Nous  croyons  ne  devoir  pas  passer  sous  silence 
«ne  sorte  de  contrariété  dans  la  manière  d'écrire 
au  pluriel  les  mots  terminés  en  ANT^  ent,  INT, 
ONT  et  UNT.  Les  uns  suppriment  le  r,  les  autres 
le  conservent  encore  ;  et  les  uns  et  les  autres 
ajoutent  l's  au  pluriel  de  ces  mot&.  Cette  variété 
commence  à  disparoître ,  et  les  meilleurs  écri- 
vains de  ce  temps  ,  suivent  l'orthographe  des 
Imprimeurs.  Ainsi  on  n'écrit  plus  Enfants,  Sen^ 
timentSi  Prudents;  mais,  Enfans ,  Sentimens , 
Frudens ,  Complaisans.  Mais  il  faut  observer 
que  ce  nouvel  usage  se  borne  aux  mots  en  ANT 
et  en  ENT,  et  qu'on  continue  de  conserver  au 
pluriel ,  comme  au  singulier^  la  lettre  T  dans 
les  finales  iNT,  ONT  et  UNT. 

Cependant  le  retranchement  du  t^  même  dans 
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les  terminaisons  en  ANT  et  en  ENT,  n*a  pas 
encore  lieu  dans  les  monosyllabes,  et  on  écrit. 
Dents,  Cents,  Vents,  Gants ,  et  non  Cens, 
Vens,  Gans ,  et  Dèns.  Il  faut  donc  écrire  :  Deux 
Cents ,  et  non  deua:  Cens.  Ainsi  on  écrit.  Cent 
francs,  et  deua:  Cents  francs.  Nous  avons  dit , 
ailleurs, que  le  mot  Cent  est  indéclinable,  quand 
il  s'agit  de  date ,  et  qu'il  faut  écrire,  en  parlant  de 
cette  année,  où  nous  écrivons  ceci  :  L'an  mil  huit 
Cent  un,  et  non  huit  Cents.  Nous  en  avons 
donné  pour  raison ,  que ,  dans  ce  cas-là,  Cent  est 
ime  sorte  d'adjectif  du  mot,  AN,  comme  si  l'on 
disoit  :  l'an  centième.  Cent  est  l'ellipse  de 
centième:  voilà  pourquoi  il  ^'a,  ni  ne  doit 
avoir  de  pluriel. 

Les  noms  terminés  en  ION ,  présentent  quelque 
difficulté  à  l'égard  de  la  lettre  T  ou  de  l's  qui  pré- 
cède cette  terminaison  •,  car,  en  entendant  pro- 
noncer le  mot,  intention,  comment  sera-t-on 
averti  du  choix  du  T  ou  de  Ts  ?  Cette  méprise 
sera  facilement  évitée  par  ceux  qui  savent  le 
latin*,  ils  savent  tous  que  le  mot,  Intention,  a 
pour  primitif  le  Supin  Intentum;  qu'ainsi  le  T 
du  primitif  doit  passer  dans  le  dérivé  :  mais  ceux 
qui  ignorent  cette  langue  sont  condamnés  à 
n'acquérir  la  connois^ance  de  Porthographe  de 
tes  sortes  de  lùots  ^  terminés  en  TION,  en  SION,* 
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en  CTION  et  en  JCION ,  qu'en  feuilletant  le  Dic- 
tionnaire^ toutes  les  fois  qu'un  mot  pareil  se  pré- 
sente et  qu'il  faut  l'écrire.  Nous  ne  pouvons  leur 
tracer  aucune  règle  à  l'égard  de  ces  mots. 

l^es  Noms  de  nombre. 

Les  noms  de  nombres  cardinaux,  tels  que 
deux ,  trois  ^  quatre  ^  cinq ,  n'ont  point  de  plu- 
riel, et,  par  conséquent,  réprouvent  la  lettre  qui 
en  est  la  caractéristique  ;  mais  Un  prend  une  S, 
et  on  dit,  les  Uns ,  quelques-Uns. 

Le  mot  Vingt  prend  aussi  une  S ,  quand  ,  par 
un  autre  nombre  cardinal ,  on  le  met  au  pluriel  et 
on  écrit,  quatre-Vingls  ;  mais  ce  mot  suit  la 
condition  de  Cent  ,  quand ,  ainsi  que  celui-ci,  il 
est  suivi  d*un  autre  nom  de  nombre.  Ainsi ,  quoi- 
qu'on écrive  quatre-Vingts,  on  écrit,  quatre^ 
Vingt-deux. 

Mille  est  indéclinable  partout,  et  dans  tous 
les  cas  ;  et  on  dit  quatre  Mille  hommes,  comme 
on  écrit ,  Mille  hommes  et  un  Mille;  mais,  dans 
les  dates,  on  retranche  la  dernière  syllabe ,  et  on 
dit.  Pan  Mil,  et  non ,  Fan  Mille. 

On  n'écrit  point ,  deux-  Vingts ,  ni  trois-Vingts^ 
ni  cinq-Vingts;  on  n'écrit  pas,  non  plus,  sep- 
tante,  huitante ^  nouante,  âu  moins  encore^ 
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caFf  pourquoi  ces  mots,  qui  dérivent  si  naturel- 
lement de  leurs  primitifs  cardinaux,  Sept,  Huit, 
Neuf  f^evoient'ih  toujours  traités  comme  dès  in- 
trus, quand  la  loi  de  l'analogie  les  appelle?  On 
écrira ,  un  jour ,  Septante,  Huitante  et  Nonante, 
et  on  fera  bien. 

De  la  formation  des  Féminins  adjectifs. 

De  même  que  la  lettre  s  est  la  caractéristique 
du  pluriel  dans  les  noms  et  dans  les  adjectifs^  la 
voyelle  e ,  sans  accent ,  et  qu'on  appelle  muette , 
parce  qu'elle  ne  se  prononce  pas,  est  le  signe  or- 
dinaire et  commun  du  féminin  des  adjectifs. 

Ainsi,  le  féminin  de  Grand  est  Grande:  on 
ajoute,  de  même,  I'e  muet  aux  adjectifs  sui- 
vans,  et  on  a  leur  féminin  : 


Froid, 

Chaud, 

Courbé, 

Effacé. 

Sourd, 

Lourd, 

Bouché, 

Fermé. 

Profond, 

Fécond, 

Aisé, 

Vanté. 

Ami , 

Cueilli, 

Fleuri, 

Hardi. 

Egal, 

Subtil, 

Naturel , 

Eterneh 

Altier, 

Fier, 

Premier, 

Léger. 

Enclin, 

Brun, 

Rond, 

Plein. 

Certain , 

Bon, 

Ancien , 

Mien. 

Paysan, 

Courtisan  y 

Grossier, 

Dur. 
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Gris,  Maui^ais ,     Acquis,     Inclus. 

Délicat,      Saluant,        Saint,        Teint. 

etc»  etc.  etc.  etc. 

Voici  les  exceptions  particulières  r 


Franc , 

Franche. 

Blanc , 

Blanche. 

Grec, 

Grecque. 

Fou, 

Folle., 

Mou, 

Molle. 

Malin  , 

Maligne^ 

Bénin, 

Bénigne.^ 

Neuf, 

Neui^e. 

Juif, 

Juit^e. 

Frais,. 

Fraîche. 

Des 

Participes. 

Tout  participe  est  un  adjectif.  La  manière 
d'écrire  un  participe  est  donc  la  même  que  celle 
des  adjectifs,  c'est-à-dire ,  que  les  lettres  carac- 
téristiques du  nombre  et  du  genre  sont  le^ 
înêraes. 

Le  participe  passif  ne  présente  aucune  autre 
difficulté  que  celle  qui  a  été  expliquée,  à^  la 
II®.  Partie  de  cet  Ouvrage,  pages  164-168  ^ 
et  suivantes  j  on  y  trouve  dans  quel  cas  on:  le 
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feît  accorder  avec  son  complément ,  et  dan^ 
quel  autre ,  il  est  indéclinable.  Il  est  participe 
dans  le  premier  j  il  est  supin  ,  dans  le  second. 

Quant  au  participe  actif,  c'est  encore  la 
même  difficulté.  Point  de  doute  qu'il  ne  se. dé- 
cline quand  il  est  Participe ,  et  qu'il  ne  soit 
indéclinable ,  quand  il  est  Gérondif.  Voyez  le*' 
pages  200  et  201^  de  la  11^.  Partie. 

Des  Verbes. 

L'orthographe  des  verbes  se  trouvant  au  Pa- 
radigme de  la  conjugaison,  on  y  aura  recours, 
et  on  y  trouvera  la  solution  de  toutes  les  dif- 
ficultés qui  pourront  se  présenter  dans  la  conver* 
sation  ,  ou  dans  l'écriture  ,  ayant  eu  le  soin  de, 
n'omettre  aucune  irrégularité. 


REMARQUES     GÉNÉRALES. 

I 

Comme  nous  devons  toujours  supposer  que 
ceux  pour  qui  nous  écrivons,  cherchent  dans  la 
prononciation  des  mots  ,  les  règles  de  leur  or-^ 
thographe  ,  nous  ne  devons  pas  négliger  de  les 
garantir  de  tous  les  pièges  que  leur  tend,  sans 
cesse  ,  cette  prononciation  ;  et  comme  les  lettres 
finales  ne  se  prononcent  point  dans  la  plupart 
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des  mots  ,  il  faut  les  avertir  des  moyens  d(î  pré- 
venir l'inconvénient  qui  en  résulteroit,  s'ils  ne 
travaîUoient  à  se  rendre  compte  des  dérivés  de 
certains  primitifs,  dont  la  finale  doit  se  retrouver 
dans  tous  les  mots  issus  de  cette  source. 

Voici  la  manière  de  se  fixer  à  cet  égard  : 
Par  exemple,  on  doute  si  le  mot,  hasard,  qui 
se  prononce  sans  D,  s'écrit  sans  cette  finale.  H 
n'y  a  qu'à  chercher  en  soi-même  quels  sont  les 
mots  formés  de  celui-là  *,  et  on  trouve  aussitôt^ 
Hasarder.  On  voit,  en  le  prononçant,  que  ce 
inot ,  composé  de  trois  syllabes ,  a  un  D  à  la 
suite  de  l'R.  Il  faut  en  conclure  que  cette  lettre 
se  trouve  également  dans  Hasard ,  et  qu'elle 
termine  ce  mot.  On  fait  le  même  essai  sur  les 
mots  suivans  ,  et  on  trouve  leur  orthographe  : 


Camper. 

Camp. 

Accorder. 

Accord. 

Sécheresse. 

Sec. 

Plomber. 

Plomb. 

Blancheur. 

Blanc. 

Sanguin. 

Sang. 

Darder. 

Dard. 

Franchise. 

Franc. 

Rondeur. 

Rond. 

Ranger. 

Rang. 
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Harengcre. 
Fusiller. 

Hareng. 
Fusil. 

Sourciller. 

Sourcil. 

Parfumer. 
I^ommer. 

Parfum. 
Norfi. 

Vaner. 

Van. 

Charlatanerîe. 

Charlatan. 

Aiguillonner. 
Raisonner. 

Aiguillon. 
Raison.   . 

Raisiné. 

^Raisin. 

Tribunatm 

Tribun. 

Draper.. 

Galoper. 

Boulangerie. 

Horlogerie. 

Dangereux. 

Sensible.  • 

Drap. 

Galop. 

Boulanger^ 

Horloger. 

Danger. 

Sens. 

Embarrasser. 

Embarras. 

Accessible. 

Accès. 

Tapisserie. 
Reposer. 
Projeter. 
Abricotier. 

Tapis. 
Repos. 
Projet. 
Abricot. 

Comploter. 
Sangloter. 
Débuter. 

Complot. 
Sanglot. 
Début. 

Rebuter. 

Rebut. 
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Salutaire. 

Salut. 

Réciter. 

Récit. 

Accréditer. 

Crédit. 

^ 

Fruitière* 

Fruit. 

Nuitamment. 

Nuit. 

Heureuse. 

Heureux. 

Précieuse. 

Précieux. 

Il  y  a  des  noms  en  A  ^  en  AS  et  en  AT.  Il 
faut  bien  se  garder  d'ôter  Ts  aux  uns  ^  et  de  la 
donner^  mal  à  propos^  aux  autres.  Ainsi ^  on 
doit  les  écrire ,  les  uns  et  les  autres  ^  comme 
les  suivans: 


Acacia. 

Falbaidi, 

Quinola. 

Quinquina*      • 

Opéra. 

Ratafia. 

Amas. 

Appas. 

Bras. 

Cadenas. 

Canepas. 

Ceri^elas. 

Chasselas. 

Compas, 

Embarras. 

Matelas. 

Pas. 

Tas. 

etc. 

etc. 

Achat. 

Apparat. 

Assignat. 

Attentat. 

Concordat. 
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Concordat.  Etat. 

Magistrat.  Rat. 

On  sait  qu'ordinairement  les  noms  terminés 
en  ÉE  sont  féminins;  il  est  donc  essentiel  de 
faire  connoître  ceux  qui  se  terminent  ainsi ,  et 
qui  sont  masculins: 


jipogée. 

Périgée. 

Caducée. 

Énée. 

Cotisée. 

Elysée. 

Coryphée. 

Einpyrée. 

Hyménée. 

Mausolée. 

Trophée. 

Athée. 

Simultanée  et  Spontanée ^  sont  deux  adjectifs, 
qui,  sous  cette  terminaison  unique ,  s'accordent , 
soit  avec  les  noms  du  genre  masculin,  soit  avec 
ceux  du  genre  féminin. 

La  terminaison  en  E,  est  également  mascu- 
line et  féminine;  mais  elle  est  plus  ordinaire- 
ment masculine. 

La  terminaison  en  i ,  est  toujours  masculine. 
Celle  qui  est  en  lE,  est  communément  féminine. 
On  en  excepte  quelques  noms,  tels  que  ceux-ci  : 

Un  Génie.  Un  Incendie. 

\J Aphélie.  I^e  Périhélie. 

Le  Bain-Marie^  Le  Messie • 
Tome  II.  Ce 
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Et   les  noms  propres   qui   conviennent  aux 
hommes. 

Les  noms  en  IS  et  en  IT^  sont  ordinairement 
masculins  : 


IJAnis. 
Le  Châssis. 
Le  Commis* 
Le  Logis. 
Le  Partais. 
Le  Treillis. 
etc. 

U  Acabit. 
\J  Appétit. 
Le  Biscuit. 
Le  Crédit. 
Le  Dédit. 
VHdbit. 
etc. 


I-e  Buis. 
Le  Coloris» 
Le  Gâchis. 
Le  Paradis. 
Le  Tapis. 
Le  Chenei^is. 
etc. 

JJ  Acquit. 
Le  Bruit. 
Le  Conflit. 
Le  jDdfft/V. 
UEsprit^ 
IJÉcrit. 
etc. 


Les  noms  en  o ,  en  os  ,  en  OT,  en  U ,  en  US 
€t  en  UT,  sont,  ordinairement,  masculins: 

Le  Coco.  UÉcho. 

Tulndigo.  Le  Vertige. 

Le  Numéro.  Le  Zéro, 
etc.  etc. 

U  Enclos.  I-e  I?^^. 


I 
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Le  Gros. 

Le  Héros. 

Un  Os. 

Un  Propos^ 

Le  Repos^ 

Dispos. 

etc. 

etc. 

Un  Abricot. 

Un  5/7/af. 

Un  Cachot. 

Un  Camelota 

Un  CanoU 

Un  Capot. 

Un  ^C6;r. 

Un  Fagot. 

Un  Gigot. 

Un  Gr^/c;/* 

Un  Haricot. 

Un  Lingot. 

Un  ikfo/. 

Un  iîaZ^^^ 

Un  rr/>;o/. 

Un  Tro/. 

etc. 

etc. 

Le  Résidu.  \J Indii^iâu^ 

Un  jéc//.  Un  JFV/tt. 

Un  Impromptu.      Un  Capendu^ 

Les  suivâns  sont  féminins^  et  font  exception: 


Une  J9rw. 
La  Vertu* 


Une  Tribu. 
La  G/z/« 


Ceux-ci  sont  masculins  : 

JJAbus.  Le  ///^. 

Le  TaluSé  Le  Dessus* 

Un  Refus%  Un  Camus* 

etc.  etc. 

Ce  a 
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Le  But.  Le  Début. 

JJInstitut.         Le  Préciput. 
Le  Rebut*  Le  Salut. 

Le  Scorbut.  Le  Statut. 

Le  Substitut.  Le  Tribut. 

L'e  muet  ne  se  prononçant  point  dans  notre 
langue^  on  se  tromperoit  souvent,  si  on  ne  pou- 
voit  en  soupçonner  l'emploi  qu'à  la  seule  pronon- 
ciation des  mots  :  et  comme  c'est  plus  souvent 
dans  la  conjugaison  des  verbes  qu'on  en  fait 
usage ,  il  faut  donc  bien  étudier  la  conjugaison, 
pour  ne  pas  se  méprendre ,  à  cet  égard.  L*e  muet 
se  rencontre  souvent  aussi  au  milieu  des  noms , 
des  adjectifs  çt  des  adverbes,  sans  qu'il  y  soit 
annoncé  par  la  prononciation  ;  conmie  dans  ces 
mots-ci  : 

Aboiement.  Enjouement. 

Reniement.  Crucifiement. 

Le  moyen  de  le  deviner ,  c'est  de  recourir  au 
dérivé  ou  au  primitif  du  mot  où  on  doit  en 
soupçonner  l'emploi;  et  on  verra  que  les  dérivés 
A' Aboyer  y  à' Enjoué ,  de  Renier,  de  Crucifier, 
devant  être  jiécessairement  ces  noms ,  figurés 
plus  haut ,  ils  doivent  prendre  l'E  qui  se  trouve 
dans  les  verbes. 


GÉNliRALF*  4crS 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  cette  règle  soit  sanS' 

exception;  car  voici  plusieurs  mots^  dans  les- 

quels,  Te  muet  se  trouve  supprimé,  quoiqu'il  soil 

exprimé  dans  le  primitif: 

Châtiment.  Infiniment. 

Poliment.  Vraiment. 

Remercfment.  Assidûment. 

Ingénument.  Goulûment. 

Et  cependant ,  Châtiment  a  Châtier  pour  ra- 
cine ;  Ingénument  a  également  Ingénue  pour 
primitif,  comme  Vraiment  a  Vraie ,  etc. 

Que  faut-il  donc  faire  dans  les  occasions  où  la 
règle  commande  une  orthographe  uniforme?  Le 
respectable  de  Wailly  pense  qu'il  faudroit 
supprimer  Te. muet  dans  tous  les  cas  semblables; 
et  que  si  l'Académie  française  exige  la  suppres- 
sion de  Te  muet  dans  les  derniers  mots  dont  on 
vient  de  lire  le  tableau  ,  il  faut ,  également,  le 
supprimer  dans  les  premiers  ;  qu'il  faut  donc 
écrire,  sans  E  muet,  Aboiment,  Enfournent  ^ 
Renimentf  Cn/c//?/w^72/,  et  leurs  pareils,  comme 
elle  enseigne  qu'il  faut  écrire.  Châtiment ,  Infi-- 
niment,  etc. 

Le  même  Grammairien,  qui  avoit  une  pro- 
pension décidée  pour  la  réforme  de  toutes  les 
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lettres  inutiles  ^  voudroit  aussi  qu*on  supprimât 
Ve  muet  dans  les  présens  postérieurs ,  et  les  pré* 
sens  conditionnels  des  verbes  en  éer  ,  1er  ,  A  Y  er  , 
OYER,  YER,  OUER;  et  qu'on  écrivît  :  il  Jigrêraj 
il  Prfra,  il  Remercira  y  il  Emploira,  il  Emploi" 
Toit,  il  Secouru,  il  Eternûra,  il  Eternuroit,î\ 
Ai^oûroit.  Ce  vœu  n'est  pas  bien  loin  d'être  ac- 
compli; et  déjà  on  commence  à  écrire  ainsi  tous 
ces  mots,  à  l'exception  des  deux  premiers;  per- 
sonne ,  que  je  sache ,  n'a  encore  écrit  :  il  Agréra, 
il  Prira.  Mais  on  écrit  déjà  :  il  Ajoura,  il  £/w- 
plofra,  etc. 

Les  verbes  en  DRE,  où  Ton  entend  le  son  AN, 
se  terminent  en  endre,  comme  Prendre ,  Fen^ 
dre.  Tendre,  Vendre ,  Rendre,  Reprendre ,  Re^ 
fendre ,  etc.  Il  faut  en  excepter  Répandre  ;  le 
son  initial  AN,  s'écrit  par  em,  avant  les  con- 
sonnes R,  M,  P,  ou  PH;  et  par  EN,  s'il  suit  une 
autre  lettre,  dans  les  mots  composés,  qui  vien- 
nent d'un  nom  ou  d'un  verbe. 

Emballer.  EmbarquemenU 

Embellir.  Emboîter. 

Emmener.  Emporter. 

Emprisonner.  Encourager. 

Enfermer.  Engager. 

Engraisser.  Enlever.  • 
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Enrôler.  Ensqhler. 

Entailler.  Entélement. 

Entrecouper^        S^Em^oler* 

Les  mots  simples,  dont  la  composition  se  forme 
par  la  préposition  en, qui  se  change,  quelquefois, 
en  EM  ,  sont  les  suivans  :  Balle ^  Barque ,  Belle  ^ 
Boue,  Mener,  Porter,  Prison,  Courage ,  Fer^ 
mer.  Gage,  Graisse ,  Graisser,  Lei^er,  Rôle , 
Sabler,  Tailler,  Tête ,  Couper,  Voler. 

En  général ,  on  peut  dire  que  la  syllabe  ini- 
tiale des  mots  français  ,  commence  rarement 
par  un  A  j  mais  plutôt  par  un  E,  quand  c'est 
une  M  ou  une  N  qui  suit  la  voyelle  qui  fait  partie, 
de  la  syllabe  initiale.  Et  la  raison  en  est  simple-, 
c'est  que  presque  tous  ces  mots  sont  tirés  du 
latin  où  se  trouve  la  voyelle  E,  ou  la  voyçlle  l. 
Ainsi,  ceux  qui  savent  le  latin  ont,  ici,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  cas,  un  grand  avantage 
sur  ceux  qui  l'ignorent.  Mous  allons  prouver  ceci 
par  des  exemples,  en  écrivant,  en  regard,  et 
sur  un  même  tableau,,  des  mots  français  avec 
leurs  radicaux,  latins: 


En  ire , 

iNter. 

CENdre , 

CiNis. 

CENsure  y 

CENsura. 
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DenI, 

EMpreîndre , 
TEMpéreTy 
ENfance , 
GsNdre , 

LENt , 

MEMbrane  , 

MsNdier^ 

MENtir^ 

pENsion , 

VENgeance, 

AssENce , 

CoNsciENce, 

iMMENSe  , 
PRVDENCe  , 

etc. 


M  A  I  R  r  ^ 

Dens. 

iMprimere* 

TEMperare. 

iNfantia. 

GENer. 

LKNtus. 

MEMbrana. 

MENdicare. 

MENtiri. 

PensIo. 

ViNdicta. 

ABSENtia, 

CoNSCiENtia. 

Immensus. 

PRUDENtia. 

etc. 


Il  se  présente  une  difficulté  nouvelle  à  le- 
gard  des  mots  où  se  trouve  une  syllabe  dont  le 
son  est  euy  comme  dans  Faim ,  ou  Fin.  Com- 
ment celui  cjui  écrira,  sous  la  dictée,  distînguera- 
♦-il  l'un  de  l'autre,  et  écrira-t-il.  Faim,  au  lieu 
de  Fi/i;  et  Fin  au  lieu  de  Faimf  Ce  sera  en  s'în- 
terrogeant  sur  les  dérivés  de  l'un  et  de  l'autre.  Et 
comme  le  premier  a  le  mot  Famine ,  pour  dérivé j 
que  l'autre  a  le  mot  Finir,  et  Finissant ,  pour 
analogues ,  ce  sont,  ou  les  dérivés,  ou  les  analo- 
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gues  qui  avertiront  de  la  difiFérente  manière  d'é- 
crire ces  deux  noms ,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
présentent  le  même  doute. 

Si ,  au  lieu  d'être  un  nom  substantif,  c'étoït 
un  adjectif,  ou  même  un  substantif  qui  eût  une 
acception  particulière  pour  chaque  genre ,  il  fau- 
droit  chercher  la  forme  de  lacception  féminine  , 
et  on  trouveroit ,  par  ce  moyen ,  Porthograpbe 
du  masculin.  Ainsi,  quelqu'un  qui  ne  sauroit 
pas  que  Cousin  s'écrit ,  dans  sa-  terminaison  » 
par  IN,  et  qui  douteroit  si  ce  n'est  pas  plutôt 
par  AIN,  n'auroit  qu'à  se  demander  comment 
ce  nom  se  termine,  quand  il  se  dit  d'une  femme > 
et  il  trouveroit  Cousine.  Ainsi ,  ce  nom  doit' 
donc  se  terminer  par  IN,  et  non  par  AIN,  au 
masculin.  C'est  donc  Cousin,  et  non  Cousain. 
On  fera  le  même  essai  sur  les  mots  suivanSj 
figurés  plus  bas,  en  tableau: 


Divine  , 

Dii^in. 

Voisine  , 

Voisin. 

Pleine , 

Plein. 

Sereine , 

Serein. 

Sainte , 

Saint. 

Africaine , 

Africain. 

Américaine  y 

Américain. 

Quant  aux  mots  commençant  ou  finissant  pai? 
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des  syllabes  nasales,  telles  que  UM,  EUM,  UN, 
OM,  ON,  FON,  ils  ne  peuvent  jamais  embar- 
rasser dans  récriture ,  puisqu'elle  est  comman- 
dée, ici ,  par  la  prononciation.  S'il  en  étoit  au- 
trement ,  il  faudroit  employer  le  moyen  déjà 
indiqué,  c'csi-à-dire ,  chercher  les  dérivés,  ou 
les  analogues;  et  Parfumer^  indiqueroit,  sur- 
le-champ,  l'orthographe  de  Parfum. 

Quant  aux  mots  où  la  prononciation  sembla 
indiquer  un  O,  il  faut  se  souvenir  que,  hors 
quelques  cas  infiniment  rares  ,  c'est  la  diph- 
thongue ,  AU ,  qui  est  alors  indiquée  ,  comme 
dans  les  mots  suivans,  dont  les  uns  commencent 
et  les  autres  se  terminent  par  AU  : 


s.oyo. 

écrivez  Boyau. 

ElOy 

Etau. 

Gruoy 

Gruau. 

Royoy 

Ho  y  au. 

Crapo , 

Crapaud. 

Echafo, 

Echafaud. 

Défo, 

Défaut. 

So, 

Saut. 

Il  en  est  de  même ,  comme  nous  Tavons  déj;i 
dit,  des  mots  qui  commencent  par  cette  diph- 
ihongue : 
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Otomne , 

Automne. 

Omone , 

udumdne. 

Bodrier, 

Baudrier. 

Chqffer, 

Chauffer. 

Cation , 

Caution. 

Borne  y 

Baume. 

Les  mots  qui  ont  une  voyelle  de  plus  (Te  muet) 
sont  assujettis  à  la  même  règle  : 


Baio , 

Bateau. 

COUtO  y 

Couteau. 

ChapOf 

Chapeau. 

0, 

Eau. 

Mario  y 

Marteau. 

Vo, 

Veau. 

Bo, 

Beau. 

Les  Français  ont,  surtout,  dans  leur  langue^ 
le  son  de  Teu  j  cette  diphthongue  se  trouve,  soit 
au  commencement,  soit  à  la  fin,  soit  au  milieu 
de  leurs  mots.  On  la  retrouve  partout;  et  il  ar- 
rive, trop  souvent,  que  la  prononciation  indique 
seulement  la  lettre  u.  Voici  quelques-uns  des 
mots  où  il  est  indispensable  d'employer  cette 
diphthongue  : 


Heureux. 


Astucieux^ 
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Dangereux.  Respectueux^ 

Douteux.  Ambitieufc. 

Dans  quelques  mots  ^  c'est  un  O  ^  au  lieu  d^im 
E,  à  cause  de  TétymcJogie  : 


Bœuf. 
Mœurs. 

Œuf. 
Sœur. 

etc. 

etc. 

Ceux  qui  savent  le  latin ,  ne  éen  étonnent  pasj 
ils  retrouvent  cet  o  dans  le  primitif. 

On  retrouve  cette  diphthongue  dans  d'autre* 
mots  y  mais  conune  la  prononciation  en  avertit  f 
il  seroit  superflu  de  continuer  cette  nomencla- 
ture. Ainsi  on  ne  sera  pas  embarrassé  peur  écrire. 
Orgueil  y  Cueillir  ,  Feuillet,  Recueil,  Mo- 
çueur,  etc. 

L'orthographe  des  noms^  en  Abe ,  Ebe,  Ibe, 
ObCy  Vbe ,  Ade,  Ede ,  Ide ,  Ode,  etc.,  Ace^ 
^Asse ,  Esce ,  Esse ,  Aisse  ,  Ice ,  Isse  ,  Oce , 
Orce ,  Osse ,  Uce ,  Usse ,  Afe ,  ApJie ,  Ejfe  , 
If,  Ife,  Iphe,  Offe,  Ophe ,  Vf,  Uffe,  est 
extrêmement  facile ,  puisqu'elle  est  conforme  à 
la  prononciation  de  ces  mênies  mots.  En  voici , 
pour  modèle,  un  de  chaque  terminaison  : 

Arabe.  Glèbe. 

Scribe,  Globe, 
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Tube. 

Camarade. 

Remède. 

Bride. 

Code. 

Audace. 

Bécasse. 

Grèce. 

Adresse. 

Il  Graisse. 

Artifice. 

Esquisse. 

Atroce. 

Force. 

Bosse. 

Puce. 

Prusse. 

Agrafe. 

Géographe. 

Greffe. 

Canif. 

Pontife. 

Hiéroglyphe. 

Étoffe. 

Truffe. 

4i3 


Il  y  a  des  noms  en  Ai^  en  oi^  en  AIE^  et  en 
»IE.  Les  masculins  sont  en  Ai  et  en  01;  les  fémi- 
ins^  en  AIE  et  en  OIE. 

Balai.  Emploi. 

Haie.  Joie. 

Il  y  a  des  noms  en  AIS^  en  AIT^  et  en  AVX. 

Épais.  '       Portrait. 

Paix.  Portefaix. 

Il  y  en  a  en  ES ,  en  et  ,  et  en  OIS. 

Progrès.  Cabinet. 

Lois.  Hongrois. 
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Tons  les  noms  en  AIL,  ElL,  IL,  EUIL,  sont 
masculins  : 

Trai^aiL  Sommeil. 

Péril.  Deuil. 

Ceux  qui  sont  en  AILLE ,  en  EiLLE,  en  ILLE 
et  en  EUILLE,  sont  féminins  j  voici  comment  on 
les  écrit  : 

Taille,  Veille. 

Fille.  Feuille. 

Quelques  noms  en  iLLE,  sans  mouiller  cette 
première  voyelle,  sont  masculins^  d'autres  sont 
féminins.  Les  masculins  sont  à  gauche,  dans  le 
tableau  suivant  ^  les  féminins  sont  à  droite  : 

Vaudeville.  Ville. 

Il  y  a  des  noms  en  EINE ,  et  en  AINE.  C'est  le 
même  son  j  et  par  conséquent ,  c^est  ici  une  dif- 
ficulté que  ne  lève  pas  la  prononciâlion.  Qu'on 
y  prenne  garde  ;  la  méprise  change  absolument 
le  sens  du  nom ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
deux  noms  suivans  : 

Seine.  Saine. 

Le  premier  pom,  ^  gauche,  est  lejoom  de  la 


^ 
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rivière  >  qui  coule  au  milieu  de  Paris  j  le  second  , 
à  droite ,  sigoiHe ,  non  malade. 

Veine.  Vaine. 

Le  premier  de  ces  noms ,  est  le  nom  d'un  des 
canaux  du  sang  dans  le  corps  huniain  ;  le  second  , 
à  droite ,  signifie ,  Inutile. 

Ces  deux  terminaisons  sont  presque  partout 
féminines  j  il  y  a  des  noms  en  INE,  et  d'autres 
en  ENNE,  Les  uns  et  les  autres  sont  ordinaire- 
ment féminins. 

La  Scène.  Étrenne* 

On  ne  met  qu'une  N,  dans  les  temps  des  ver- 
bes en  ENER.  11  Amène ,  il  se  Promène.  On  les 
met,  également,  dans  les  temps  des  verbes  ea 
ENIR  ,  et  en  eNDRE  ,  quoi  qu'en  dise  M.  de 
Wailly,  qui  veut  quon  écrive:  QjLi^il  viene , 
^jiiil  se  souuiene  ;  nous  croyons  qu'il  faut 
deux  nn,  et  qu'il  faut ,  par  conséquent ,  écrira 
ainsi  : 

Qn*il  vienne.             Qu^il  se  soutienne. 
Qu^ il  apprenne 


Les  mots  en  AIR,  AmE  et  erre,  s'écrivent 
comme  les  suivans  sont  écrits^  à  droite,  quoi- 
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qu'ils  se  prononcent^  comme  ils  sont  écrits,  à 
gauche  : 


Cher, 

Chair. 

Écler , 

Éclair. 

Actionèrt , 

Actionnaire. 

Diction  ère, 

Dictionnaire. 

Affère, 

Affaire. 

PI  ère, 

Plaire. 

Angleière , 

Angleterre. 

Guère , 

Guerre. 

Tère, 

Terre. 

Nous  ne  parlons  pas  des  mets  en  ère;  la  pro- 
nonciation en  indique  assez  l'orthographe.  Les 
mots  en  Aître  et  en  être,  n'ayant  rien  qui  les 
distingue  dans  la  prononciation ,  et  chacune  de 
ces  formes  n'ayant  d'autre  règle  que  celle  de 
l'étymologie  qu'on  puisse  invoquer,  en  sa  faveur, 
nous  ne  pouvons  parler,  ici,  qu'à  ceux  qui  savent 
le  latin.  Nous  leur  dirons  que  les  mots  français^ 
terminés  en  Aître,  ont  pour  dominante,  ea 
latin,  la  lettre  A.  Ainsi,  Magister^  a  passé,  en 
français,  d'abord  sous  la  forme  suivante  :  Mais* 
ire  i  puis  sous  celle-ci,  par  la  suppression  de 
l's,  qu'on  a  remplacée  par  l'accent  circonflexe, 
Maure.  Il  en  est  de  même  de  Traître ,  en  latin  , 
Traditor. 

Dans 
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t)aiis  les  noms  français ,  en  Être ,  il  en  est  au- 
trement: aucun  de. ces  noms  n*a  la  lettre  À,  en 
latin»  j  c'est  en  français ,  comme  en  latin ,  la 
lettre  E>  ou  la  lettre  i,  comme  on  le  voit^  dans 
le  tableau  suivant  : 

Geometria ,  Géométrie. 

Mittere ,  Mettre.    ' 

Les  noms  terminés  en  AL,  en  EL^  en  IL,  elà 
OL  et  en  ULj  en  ALLE,  en  elle,  en  île  et 
ÏLLE,  en  OLE,  en  OLLE  et  AULE,  ULE  et  ULLEj» 
se  prononçant  comme  ils  s'écrivent,  nous  sommes 
dispensés  de  donner  aucune  règle ,  à  leur  égard. 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  mots  ter-* 
minés  en  ANGE,  ence,  ince  ,  ONCE,  ANSE, 
UNSE,  iESSE,ONSE.  Ceux-là  n'offrent,  nonplus> 
aucune  difficulté. 

Ceuxen  APE,  en  EPE,  en  iPis,  OPE,  UPË,  jie 
sont  pas  de  même  ;  car  il  y  a  des  noms  de  cette 
espèce ,  où  la  lettre ,  p,  est  simple ,  d'autres  où  elle 
se  double.  Et  comme  c'est>  ici,  une  bizarrerie  sans 
règle  et  sans  raison,  nous  jugeons  nécessaire  de 
présenter  quelques-uns  de  ces  mots ,  dont  les  uns 
s'écrivent  avec  un  seul ,  p  ,  et  les  autres  avec 
deux ,  pp  : 

Le  Pape  >         La  ^appê. 
Laper,  Grappe. 

Tome  II.  Dd 
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Europe,  Enveloppe. 

Pipe ,  Nippe. 

Type,  Philippe. 

Il  Occupe,  Huppe. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  mots  en  AC,  en 
EC,  en  ig,  en  oc,  en  UCj  en  AQUE  ,  eque^ 
IQUE,  OQUE,  UQUE,  et  des  mots  terminés  en  R, 
soit  simple ,  soit  doublée,  précédée  ou  d'un  A  , 
ou  d'un  E ,  ou  d'un  l ,  ou  d'un  O ,  ou  d'un  U  , 
ou  d*un  OU ,  ou  même ,  suivie  d'une  des  cinq 
voyelles.  Tous  ces  mots  s'écrivent  comme  ils  se 
prononcent.  Quelques-uns  ont  une,  s,  pour  finale, 
comme  Ours. 

Les  mots  en  ATE ,  ATTE,  ete,  eïte,  ite, 

ITTE,  OTE  ,  OTTE,  OUTE  ,  OUTTE  ,  UTE  et 

UTTE,  sont  conformes,  dans  leur  orthographe, 
à  leur  projîonciation.  La  difiPérence  de  ceux  qui 
exigent  le  doublement  de  la  consonne  d'avec 
ceux  où  ce  doublement  seroit  une  faute  n'étant 
fondée  sur  aucune  règle,  il  faut  consulter  un  vo- 
cabulaire, quand  il  s'élève  un  doute  raisonnable, 
à  cet  égard. 

Les  mot3  en  SION,  comme  Incursion;  en 
CTION ,  comme  Action  ;  en  xioN,  comme  Ré- 
flexion,  ne  sont  pas  comme  les  précédens,  aban* 
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donnés  au  caprice  de  Tusage  ,  sans  règle   et 
sans  loi. 

On  termine  en  SION  les  mots  dans  lesquels 
les  lettres  L,  N,  ou  R,  précèdent  cette  termi- 
ïiaisouj  comme  dans  les  mots  suivans  : 

Convulsion.  Pension» 

Incursion.  Version. 

Il  y  a  quelques  exceptions  à  cette  règle;  c'est 
dans  les  mots  qui  ont  pour  radicaux  Venir,  et 
Tendre.  Ainsi  on  écrit  les  mois  suivans  avec 
un  T  ^  au  lieu  d'une  6  : 

Attention.  Coni^ention. 

Préi^ention .  Prétention. 

Circoni^ention.  Contention» 

Intention.  Ini^ention. 

Obtention*  ObueMtion. 

Suhi^ention.  .      Manutention. 

Il  y  en  a  encore  pour  les  mots  où  la  lettre,  R^ 
ou  la  lettre^  c,  précède  la  terminaison  : 

Assertion.  Désertion. 

Insertion.  Proportion. 

Portion.  Objection. 

Beaucoup  de  ces  mots  terminés  en  ion>  pren-. 

Dd  a 


4t20  GRAMMAIRE 

nent  deux ,  ss  >  avant  cette  terminaispn  \  et  on  Xei 
écrit  comme  il  suit  : 


Accession. 

Cession. 

Concession. 

Possession. 

Discussion. 

Impression. 

Mission. 

Passion. 

Pression. 

Progression. 

Soumission. 

Scission* 


Agression. 

Compression. 

Confession. 

Digression. 

Expression. 

Jussion. 

Oppression. 

Permission. 

Rémission. 

Profes&iott.r 

Suppression. 


Admission. 

Compassion. 

Concussion. 

Démission. 

Emission. 

Iniermission. 

Omission. 

Percussion., 

Procession. 

Promission. 

Succession. 

Transgression.  Réimpression. 

Ces  mots,  dont  nous  n'avons  donné  le  tableau 
raccourci  que  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  le 
latin,  ayant,  dans  la  langue  latine,  leurs  radi- 
caux, ouleurAnalogues,  il  sera  facile  à  ceux  qui 
savent  cette  langue,  d'en  connoître  l'orthogra- 
phe ;  car,  voici  quelques  exemples  de  cettç  déri- 
vation; mais  remarquons,  auparavant,  que  tous 
ces  mots  étant  abstractifs  en  français,  le  sont 
aussi  en  latin.  Or,  les  noms  abstractifs  latins, 
sont ,  conune  on  sait ,  des  dérivés  du  supixi  du 
verbe  j  et  voici  comment  tous  ces  mots  se  forment  : 
Producere ,  latin ,  qui  signifie ,  en  fi«inçais^  Pro^ 
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duirCy  et  qui  est  au  présent  de  rififinitîf^  a,  pour 
supin,  Productum.  L'abstractif  est  Productio , 
dans  lequel  on  trouve  tout  ce  qui  est  dans  Pro- 
ductum, à  l'exception  de  la  terminaison,  qui  est 
celle  d'un  nom  dans  Productio  ,  et  celui  du 
mot  verbal  dans  Productum.  Et  c'est  le  nom 
abstrait ,  dérivé  de  ce  supin ,  qui  a  passé  dans 
la  langue  française,  en  se  chargeant  de  la  let- 
tre N  ,  qui  est  la  caractéristique  ordinaire  de 
nos  noms  abstj'aits  ,  empruntés  du  latin.  C'est 
ainsi  que  se  forment  tous  les  mots  du  tableau 
précédent. 

Il  y  a  dans  notre  langue  quatre  consontie^ 
qui  peuvent  embarrasser  par  les  sons  pareils  dont 
elles  sont  les  signes.  Le  J  et  le  G  ont  absolument 
le  même  son,  devant  les  voyelles  E  et'l.  Quand 
faut-il  préférer  le  J  au  G,  ou  celui-ci  à  éeluî-là? 
L's  et  le  z  entre  deux,  ont  eneore  le  même  son  j 
c'est  le  même  doute. 

C'est  toujours  le  j ,  et  non  le  G ,  qull  faut  em- 
ployer dans  les  mots  où  l'on  entend  le  soq-  ^  Ta, 
Joj  Ju. 

C'est  encore  le  J,  et  non  le  G,  qu'on  emploie^ 

dans  les  mots  suivans  : 

« 

Abject.  Abjection.       Adjeùtît^èmera.. 

Adjectif.  Adjection.       Assujettir. 
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R  E 

Assujettissant. 

Conjecture. 

Direction^ 

Déjeter. 

Déjeuner. 

Injecter. 

Interjeter. 

Jeter. 

Jeton. 

Jeûner. 

Jeunesse. 

Majesté. 

'Objection. 

Rejeton. 

Rejet. 

etc. 

etc. 

e\c. 

Les  autres  noms  s'écrivent 

par  un  G  : 

Geai. 

Géant. 

Giroflée. 

Girouette. 

Gingembre. 

Gémir. 

Il  en  est  de  même  du  milieu  des  mots  ;  oii 
écrit  rarement  j^  au  lieu  de  G  ^  partout  où  le  son 
du  j  se  fait  entendre ,  et  on  écrit  : 


^Age. 
Changer. 


Partage. 
Agir. 


Juge. 
Ranger. 


Voici  les  deux  autres  consonnes  dont  nous 
avons  parlé  ;  c'est  le  %  et  Ts. 

Partout  ailleurs  que  dans  les  mots  suivans  y 
on  écrit  Ts. 


Azime. 

Azof. 

Azoih. 

Azur. 

Bazas. 

Béziers. 

Bizarre. 

Azerole. 

Gaze. 

Douze. 

Gazette. 

G%zon. 

Amazone. 

Onze. 

Quatorze. 

etc. 

etc. 

etc. 
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Nous  avons  eu  occasion  de  parler ,  plusieurs 
fois ,  du  redoublement  des  consonnes.  Ce  n'est , 
à  proprement  parler ,  que  de  l'usage  qu'on  peut 
apprendre  quand  est-ce  que  ce  doublement  a 
lieu  ou  non.  Cependant  >  M.  de  Wailly  donne 
une  règle  assez  générale  à  cet  égard  ;  la  voici  :  - 

Quand  une  voyelle  commence  un  mot  com- 
posé ,  et  qu'après  cette  consonne ,  il  y  a.  une 
voyelle,  on  double  ordinairement  la  consonne, 
comme  dans  les  mots  suivans  : 


Accoler. 
Affermer. 
Allaiter. 
Apprendre. 
Attendre. 
Desseri^ir. 
Opprimer, 
tic 


Accouder. 
Affermir. 
Allumer. 
Asseri^ir. 
Attirer. 
Dessécher. 
Occuper. 
etc. 


Accueillir.. 
Affirmer. 
ApparoUre. 
Assiéger. 
Desserrer. 
Opposer. 
Assommer* 
etc. 


On  ne  double  pas  la  consonne  dans  les  mots 
qui  commencent  par  A,  quand  cette  voyelle  ini- 
tiale est  suivie  d'un  B  ou  d'un  G.  Aussi  écrit -on 
les  mots  suivans ,  sans  doublement  de  con- 
sonne : 

Abaisser.  Abandonner.     Abattre. 

Abréger..  Agrandir.  Agrégé.. 
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Quant  au  doublement  de  la  lettre  D,  il  n'a  Cea 
que  dans  les  mots  suivans  : 

Addition.  Additionner.      Adduction* 

Telles  sont,  à  peu  prè^,  les  règles  qu'on  peut 
prescrire^  dans  Torthograplie  des  mots  français. 
Mais  tout  n*est  pas  dit  sur  cette  matière ,  et  il 
nous  reste  à  indiquer  quelle  sorte  de  signes  on 
doit  employer ,  pour  fixer  la  prononciation  de 
certaines  voyelles  ;  ce  qui  rendra  complet  le 
Traité  de  Ponctuation ,  d'une  part ,  et  le  Traité 
d'Orthographe,  de  Tautre. 

Les  signes  dont  on  se  sert  dans  Técriture,  et 
qui  sont  bien  plus  importans  qu'on  ne  le  pense, 
puisqu'ils  sont  la  règle  de  la  prononciation ,  sont , 
principalement ,  les  accens.  Nous  avons  dit  ail« 
leurs ,  quels  sont  les  autres  signes. 

Des    Accens. 

Nous  avons  trois  accens,  ou  trois  petites  mar- 
ques que  nous  plaçons  au-dessus  des  voyelles, 
pour  en  déterminer  la  prosodie  ou  la  quantité^, 
ou  pour  montrer  la  manière  de  les  prononcer, 
par  la  plus  ou  moins  grande  ouverture  de  bou- 
che ,  ou  par  le  plus  ou  moins  de  temps  que  doit 
durer  leur  prononciation* 
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Ces  accens  sont .  de  trois  formes  ;  Tun  est 
aigu  ,  placé  de  droite  à  gauche ,  et  incliné  sur 
la  droite  (/  )  ;  l'autre  est  grave ,  placé  de  gauche 
à  droite,  et  incliné  sur  la  gauche  (\);  le  troi- 
sième est  Paccent  circonflexe ,  comme  une  es- 
pèce de  V  renversé  (  a  ). 

On  place  le  premier  sur  l'É  fermé,  pour  mon; 
Irer  que  cet  É  se  prononce,  avec  la  plus  petite 
ouverture  de  bouche,  possible,  comme  le  pre- 
mier et  le  dernier  k  du  mot.  Débuté,  comme  tous 
les  É  du  mot.  Répété. 

On  place  l'accent  grave  sur  TÈ  fort  ouvert, 
et  cet  accent  annonce  que  l'ouverture  de  bouche  , 
en  le  prononçant,  doit  être  plus  grande  que  celle 
avec  laquelle  on  prononce  l'É  fermé  j  on  le  place 
sur  la  dernière  syllabe  des  mots  suivans  : 

Succès.  Procès.  *  Progrès. 

Auprès.  Cérès.  Dès. 

On  place  cet  accent  sur  la  préposition  à ,  sur 
les  adverbes  où ,  là. 

Certains  écrivains  le  placent  sur  l'E  à  demi- 
ouvert  ,  qui  se  rencontre  au  milieu  des  mots  , 
comme  Lumière  j  Père ,  etc.  Il  nous  paroît  inu- 
tile ,  dans  ce  cas-là ,  parce  que  la  consonne  qui 
le  suit ,  oblige  assez,  par  elle-même,  et  sans  le 
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secours  d'aucun  signe,  à  donnera  cet,  E  ,  la  râ- 
leur qu'indiqueroit  l'accent. 

L'accent  circonflexe  se  place  sur  les  syllabes 
longues  ,  et  dont  on  a  retranché  une  lettre , 
comme  dans  les  mots  suivans  : 

Tempête.  Trône.  Jpâtre. 

Blâme.  Même.  Gîte. 

On  appuie  sur  ces  voyelles ,  en  les  pronon- 
çant,  parce  qu'on  les  accompagnoit ,  autrefois, 
de  la  lettre  s ,  et  on  écrivoit  : 

Tempeste.  Trosne.  Apostre. 

Blasme.  Mesme.  Giste. 

Mais  s'il  arrive  que  la  lettre ,  E,  soit  suivie  d'une 
consonne  avec  laquelle  elle  forme  une  syllabe , 
soit  au  commencement ,  soit  au  milieu ,  soit  à  la 
fin  des  mots,  on  ne  met  aucun  accent  sur  I'e  » 
la  consonne  qui  le  suit  le  rendant  inutile ,  et  la 
prononciation  de  Te  se  trouvant  commandée  par 
la  consonne  suivante.  Ainsi,  on  ne  met  point 
d'accent  sur  I'e,  dans  les  mots  suivans  : 

Respecter.         Dessertir.         Dessaisir. 
Descendre.       Dessiner.  Condescendre. 

M.  de  Wailly  auroit  voulu  qu'on  eût  donné 
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d'autres  noms  aux  accens  ;  que ,  par  exemple ,  on 
eût  appelé  iiccent  fermé ,  celui  que  nous  appel- 
ions accent  aigu;  qu'on  eût  appelé  accent  bref, 
celui  qu'il  vouloit  qu'on  plaçât  sur  les  E  suivis 
d'une  r;  et  accent  long^  laccent  circonflexe 
^u'on  met  sur  les  voyelles  longues ,  comme  sur 
Pâtej  Prêtre  y  Tête ^  Apôtre,  Gîte  y  Flûte; 
qu'on  mît  l'accent  fermé  sur  Bémho  y  Témpé , 
Bien  y  Pressentir  y  Prescrire.  Il  auroit  voulu 
qu'on  eût  placé  l'accent  long  (  l'accent  circon- 
flexe )  sur  toute  voyelle  longue ,  soit  qu'on  eût 
retranché  une  lettre,  comme  dans  les  précédens, 
soit  qu'on  n'en  eût  pas  retranché. 

Nous  ne  pouvons  être  de  cet  avis.  D'abord , 
quelque  justes  que  soient  des  dénominations 
techniques ,  nouvelles ,  pourquoi  les  préférer  à 
celles  que  l'usage  a  consacrées ,  et  qui  n'ont  rien 
de  contraire  à  la  nature  des  objets  ?  Faisons 
grâce  aux  mots ,  pourvu  qu'on  conserve  les  choses. 

Quant  à  ces  accens  que  n'exigent  pas  les 
lettres  suivies  de  consonnes  ,  qui  impriment  aux 
voyelles  qui  les  précèdent  le  son  que  pourroit  in- 
diquer l'accent,  ils  ne  seroîent  d'aucune  nécessité.* 

Ce  n'est  pas  même  là  que  s'arrête  ce  respec- 
table auteur.  Il  auroit  désiré  que  chaque  voyelle 
finale,  suivie  d'une  consonne  quelcoiiqne,  eût  élé 
marquée  d'un  accent  ouuerl.  Comment  n'a-t-il 
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pas  vu  Tiniitilité  de  cet  accent?  Peut -on  pro- 
noncer autrement  une  pareille  voyelle  ?  Et  là 
consonne  ne  force -t-elle  pas  l'organe  à  cette 
prononciation  y  pareille  à  celle  qu'indique^  par* 
tout  ailleurs  ^  l'accent  oui^grtf 


CHAPITRE    IX. 
De  la  Prononciation. 

VJOMME  on  ne  prononce  que  les  voyelles,  et 
que  les  consonnes  qui  sont  les  signes  des  diffé- 
rentes touches  de  rinstrument  vocal,  ne  peuvent 
être  mises  en  jeu  que  par  le  moyen  des  voyelles, 
nous  n*avons  à  suivre  d'autre  ordre  ,  dans  ce 
Traité  de  la  Prononciation ,  que  celui  que  nous 
avons  déjà  suivi  dans  celui  de  rOrthographe. 
C'est  donc  de  la  prononciation  des  voyelles  qu'il 
doit  être,  particulièrement,  question ,  ici.  Nous 
parlerons  aussi  des  consonnes  ;  mais  on  sent  bien 
que  ce  ne  peut  être  qu'autant  que  l'usage  ,  à  rai- 
son des  altérations  insensibles   dont  le  temps 
aura  été  la  cause ,  en  aura  changé  la  destination» 

De  la  lettre  A. 
Cette  voyelle  est  nulle  dans  certains  mots; 
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flans  ceux  où  il  ne  forme  avec  y  qu'une  diph- 
thongue ,  comme  daus  Auteur^  Aumône  y  Au^ 
tomne  ^  où  il  a  le  son  de  \o  ouvert  j  et  on  pro- 
nonce OteuTy  Orriàne  y  Otomne. 

A  et  l^  joints  ensemble,  perdent  leur  son  ,  et 
prennent  celui  de  Te,  ouvert.  Exemples:  ikfo/^ip/î,' 
Raison ,  Prairie,  Maître. 

Dans  les  mots  ou  l'A  est  suivi  d'un  Y  grec,  ou 
de  deux  11 ,  on  change  en  É  ferme  A  et  l  j  et  on  ap- 
puie sur  le  second  >  1 ,  qui  se  trouve  dans  Vy  grec. 
On  prononce  donc  Paysan ,  ainsi  :  Pai-isan ,  ou 
Pé4san. 

Un  en  est  pas  de  même  des  mots  où  A  est  suivi 
d'un  ï  tréma,  on  conserve  à  l'A  le  son  naturel 
qu'il  a ,  et  puis ,  on  appuie  sur  la  voyelle  sui- 
vante, comme  si  elle  étoit  seule.  Ainsi  on  dit  : 
Pa-ïen,  A-ïeul ,  Ha-ï,  Na-ïf. 

A  conserve  encore  le  son  naturel ,  sans  pren- 
dre celui  delÉ,  devant  l ,  lorsque  cette  lettre 
est  suivie  de  deux  LL,  qui  lui  donnent  le  son 
mouillé;  et  on  prononce  :  Faillir,  Ailleurs, 
elBailleul,  comme  si  ces  mots  étoient  écrits^ 
comme  il  suit  : 

Fai'illir, 
Ai-illeurs. 

Mais  si  A  suivi  ^'un  i  est  encore  ^  ainsi  lié^ 
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suivi  d*une  M  ou  d'une  N ,  alors  AI  prend  le  son 
nasal  de  EIN.  Ainsi ^  écrivez  Main ,  Faim;  mais 
dites  :  Me  in,  Feim. 

Ai  ,  a  y,  et  A  joint  à  l,  se  changent  en  û  fermé. 
Ainsi  on  prononce:  Y  Aimai  ^  y  Aimerai,  comme 
s'il  y  avoit,  \émé ,  Réméré. 

De  rE,  en  général. 

Il  y  a  quatre  sortes  d'E ,  TÉ  très-ouvert ,  l'i 
ouvert  ,^  ri  fermé.  Te  muet  ou  obscur. 

Nous  avons  dit ,  en  parlant  des  âccens ,  coin- 
ment  se  prononcent  ces  quatre  sortes  d'E.  Il  est 
presque  superflu  de  les  reproduire.  Cependant , 
voici  quelques  exemples,  pour  chaque  sorte: 

È  très-ouvert.     È  moins  ouvert.     È  fermé. 


Fête. 

Père. 

Bonté. 

Procès. 

Sujet. 

Ébauché. 

Presse. 

Payer. 

Peiné. 

Maison. 

Pécheur. 

FAimai. 

Naùre. 

Eni^errez. 

F  Aurai. 

Français» 

Gayeté. 

Économe. 

L^Emuet  n'est  jamais  marqué  d'aucun  accent. 
C*est  le  reste  d'une  voix  affoiblîe  et  mourante, 
comme  dans  Li^re ,  Vie.  Nous  avons  vu,  dans  le 
Traité  d'Orthographe  ,  que  cette  lettre  a ,  quel- 
quefois^ le  son  naturel,  et,  quelquefois,  le  son 
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composée  Elle  a  le  son  naturel ,  quand  elle  forme , 
seule,  une  syllabe ,  et  c*est  le  son  de  l'É  fermé. 
Elle  a  le  son  composé ,  quand ,  pour  former  un« 
«yllabe ,  elle  s'unit  à  d'autres  voyelles. 

Le  son  de  l'E  est  composé  dans  Eux  ;  il  Test  p 
pareillement,  dans  Eau. 

Il  est  toujours  fermé  devant  toute  autre  con- 
sonne que  l'x ,  comme  dans  les  mots  suivons  : 
Énoncer  y  Époque ,  Éteindre,  Ésope. 

Il  est  toujours  ouvert  devant  Vx  ,  ou  même 
clevant  deux  consonnes,  autres  qu'M  et  N.  Comme 
dans  Elle ,  Effort^  Errer,  Excusable j  Examen , 
Essentiel,  Être. 

Il  prend  le  sou  d'AM  ou  d'AN  ,  devant  les 
mots  suivans  : 

Emmener.         Ennui.  Embaumer. 

Enflammer.       Entier.-  Entendre. 

Nous  avons  dit  que  Te  devant  une ,  S ,  est  ; 
ordinairement ,  ouvert.  Il  est  essentiel  de  tenir 
compte  des  exceptions  à  cette  règle.  L'É  est  muet, 
dans  la  prononciation,  dans  toutes  les  initiales 
des  mots  suivans,  quoiqu'on  les  écrive  avec  un  £ 
fermé  : 

.  Désabuser.        Désir.  Désespoir. 

Déshonorer.      Déshabiller.      Désormais. 
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Dans  les  mots  composés  de  la  syllabe,  R  E,  quand 
cette  syllabe  marque  réitération  de  Taction 
qu'exprime  le  verbe ,  Te  est  toujours  muet.  Ainsi 
dans  les  mats ,  Revoir ,  Redire,  Refaire ,  il  y  a 
une  réitération  d'action*,  car  Voir,  ^eul  et  sans 
la  syllabe  BK ,  signifieroit  VQir,  une  fois  ;  mais, 
avec  cette  syllabe ,  il  signifie  voir,  une  seconde 
fois.  Dans  ce  cas ,  et  dans  tous  les  cas  pareils.^ 
Vb.  n'a  qu'un  son  qui  est  sourd  et  muet. 

Il  faut  en  excepter  les  mots  où ,  re,  est  ajouté  à 
un  mot  qui  commence  par  un  É  fermé.  Exemples  : 
Réchauffer,  (\m  a.  Échauffer  ^oxxr  %ïïXï^\t.  Réé'^ 
difier,  q  ui  a  Édifier  ,  etc. 

L'e  est  muet,  dans  le  présent  postérieur  ,  et  le 
présent  conditionnel  des  verbes.  Ainsi  j'Etudie^' 
rai,  je  Tuerais  ,  etc.,  se  prononcent,  }'jE/2ii///v2/, 
]e  Tûrois. 

Il  ne  se  prononce  pas ,  à  la  seconde  personne 
singulière  des  verbes  en  ER  ,  et  à  la  troisième 
personne  du  pluriel  de  tous  les  verbes ,  quoique 
suivi  de  NT.  Exemples  :  tu  Aimes,  tu  Pries ,  ils 
Aiment  ,  ils  Aimassent  ,  etc.  On  prononce 
comme  s'il  y  avoit  :  tu  Aime  ,  tu  Prie  ,  ils 
Aime ,  ils  Aimasse. 

Il  en  est  de  même  des  pénultièmes  des  noms 
dérivés  des  verbes ,  et  qui  sont  terminés  en  ment. 

Exemples: 
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Exemples  :  Jugement ,  Affranchissement^  Eloi^ 
gnement,  etc. 

'  Oest  encore  le  mêùie  son  muet ,  aux  pénul- 
tièmes des  adverbes  e^n  MPNT^  quand  ils  n'ont 
pas  pour  primitifs  dés  adjectifs  terminés  par  un 
É  fermé.  Exemples  :  Froidement,  Tristement ,  etc. 

Exceptez  de  cette  règle  les  adverbes  suivans, 
dérivés  d'adjectifs  qui  ne  sont  pas  terminés  en 
É  fermé. 

Adjectifs*  Adverbes. 

Çotnnto(ie^  Commodémentm 

:   Commun.  Communément. 

Conforme.  Conformément^ 

Confits.  Confusément. 

ProfoniJL.^  Profondément* 

Exprès.  Expressément. 

L'e  est  toujours  muet,  dans  tous  les  mots 
en  lEMENT.  Ainsi  on  écrit:  Remerciement  , 
EperduemenV,  Enjouement ,  et  on  prononce: 
Remerciment ,  Eperdûment ,  Enjoûment. 

31  Te^ît  aussi  quand  il  précède  les  finales  en  lE, 
en  1ER,  en  tier,  en  1ERE,  et  on  dit  :  Caualrie^ 
Bourrlier  ,  Cabartier ,  Caftière  ,  quoiqu'on 
écrive  :  Cavalerie,  Bourrelier,  Cabaretier , 
Cafetière^ 

Tome  IL  E  e  . 
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Voici  quelques  règles  générales^  pour  la  pro- 
nonciation de  VÉ  fermé. 

i^.  Dans  tous  les  mots  qui  dérivent  directe- 
ment du  latin  ,  et  qui  commencent  en  be  , 
CE  ,  DE^  FE,  GE,  HE  ,  LE,  ME  ,  NE  ,  PE  ^  QUE, 

RE,  8E,  VE,  ZE  ,  s'ils  ne  sont  pas  suivis  de 
deux  consonnes ,  et  si  la  syllabe  suivante  n^est 
pas  un  E  muet ,  soit  que  ces  mots  dérivent  du 
latin,  soit  qu'ils  n'en  dérivent  pas,  Vé  est  fermé. 

Exemples: 

'Bénir.  Céder.  Détruire. 

Fécond.  Génitif.  Hétérodoxe. 

Légal.  Mépris.  Nécesscdre. 

Pétition.  Présent.  Récrimination. 

Séduire.  Vénérer.  Zélé. 

Il  faut  en  excepter,  pour  Tinitiale  BE ,  ]e« 
suivans  : 

Besogne.        Besoin.       Besace.       Bélier. 

Pour  l'initiale  ge  ,  les  suivans  : 

Ceci.  Celui.  Cerise. 

Pour  Finitiale  DE,  les  suivans: 

Deçà.  Dehors.  Delàé 
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Demain. 

Demande. 

Demeurer. 

Demi. 

Demoiselle. 

Depuis. 

Devant* 

Devenir. 

Deviner. 

Devoir. 

Deuis.' 

Décider.' 

Désir. 

Désert. 

Dessus^ 

Désordre. 

Descente. 

Désormais. 

Pour  l'initiale 

F£^  les  suivans 

• 

1    •  •  • 

Fenêtre. 

Fenaison.  \ 

Fenouil. 

Pour  l'initiale 

G£,  les  suivons  ; 

• 

Geler. 

Gelinotte. 

Gémeau. 

Genèse. 

Genêt. 

Genièvre. 

Genoux. 

Genouillère. 

Génuflexion. 

Pour  l'initiale 

LE ,  les  suivans 

j 

Leçon. 

Léger. 

Lequel. 

Leuain. 

Leuunt. 

Levier. 

Leuraut. 

Levrette. 

Léurier.:  Xi;, 

Pour  l'initiale 

ME ,  les  suivans  :              \^^  :r'- . 

Melon. 

Mémoire. 

MenaçàtÀ.  - 

Mener. 

Menottes. 

Menu.,       >  :. 

Menuet. 

Menuisier. 

Mesure  •     /:  : 

Pour  l'initiale 

NE ,  les  3uivans  : 

Nepeu. 

Neuf: 

Neuve. 
£e  2 
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Pour  Tinitiale  PE^les  suirans: 

Peler.  Pépin.  Peser* 

Péter.  Pétard.  Pétillant. 

PetiU  Petitement.         Pétoncle. 


Pour  Tinitiâle  RR^  les  suivans  : 


Rebours. 

Rebut. 

Recette. 

Recors. 

Recueil. 

Rédemption. 

Redevable. 

Redouter. 

Refrain. 

Refus. 

Regain.  ' 

Regard. 

Regarnir. 

Regimber. 

Regttre. 

Regret. 

Relais. 

Réclamer» 

Relaps. 

Relatif. 

Relieur. 

Relief. 

Religiof}. 

Reliqu^.^ 

Remarquer. 

Remède. 

Remords. 

Re  niable  .c 

Renifler. 

Renom. 

Renommée. 

Renoncer. 

Rénoiration. 

P^paire. 

Repus. 

Répréhensibie 

Représentatif  Réprimg,nder.  Réprimer. 

Reproche. 

Repu. 

Requérir. 

Résert^e. 

Résonner. 

Retarder. 

Retenir. 

Retentir. 

Retraite. 

Pour  rinitiale 

SE,  les  suivans: 

Second. 

Secouer. 

Secourir. 

Secousse. 

Secret. 

Semaine. 
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Semelle.  Semestre.      Semonce. 

Sénat.  Sénevé  ^         Séquelle^. 

Serin.  Serein.  Seguin. 

Pour  Pinitiale  TE,  les  suîvans  : 

Tenaille.  Tenir.  Tenace^ 

Pour  l'initiale  VE,  les  suivans  : 

♦       .         •   • 

Velours.  Velu.  -     Venaison. 

Véniel.  Venimeux.     Venir. 

Dé  n. 

Cette  voyelle  forme  une  syllabe ,  ou  seule ,  ou 
avec  une  consonne.  Quand  elle  forme,  seule,  une 
syllabe  >  elle  ne  présente  aucune  difficulté  ;  elle 
se  prononce  comme  dans  le  mot  suivant.  Image. 
Quand  elle  est  unie  avec  une  consonne,  diffé- 
rente de  1*M  et  de  l'N* ,  elle  n'éprouve  jamais  d'al* 
tération  ,  comme  dans  ces  mots  :  Ignominie , 
Irrite'. 

Quand  cette  lettre  rencontre  deux  MM  ou  deux 
NN ,  elle  s'unit  à  la  première ,  sans  changer  de 
son,  comme  dans  Immatériel ,  Immodeste  ;  mai« 
elle  prend  le  son  AIN ,  ou  EIN ,  ou  AIM,  on  EM , 
ou  Eî>J ,  quand  elle  n'est  suivie  que  d'une  seule  M 
ou  N ,  comme  dans  le^  mot^^  Ijnhécille ,  Infini. 
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Toutes  les  autres  diflficultés  que  pourroît  dffrir 
cette  voyelle ,  se  trouvent  dans  le  Chapitre  sur 
rOrthographe.  ' 

Nous  observerons  seulement  que  cette  vojelle 
est  toujours  longue  ,  quand  elle  est  surmontée 
d'un  accent  circonflexe;  ce  qui  arrive,  toutes  les  ^ 
fois  qu*on  supprime  une  consonne  qui  la  suivoit 
jadis,  comme  dans  ce  mot,  Gfte.  « 

De  la  lettre  O. 

Cette  voyelle  se  prononce  comme  les  précé- 
dentes; c'est-à-dire,  qu'elle  est  longue  dans  cer- 
tains mots ,  et  brève  dans  d'autres  ;  qu*elle  a , 
quelquefois,  un  son  clair,  et  quelquefois  .sourd. 
On  marque  l'O  d'un  accent  circonflexe  ,  quand  il 
est  longj  il  est  sans  accent,  quand  il  est  bref. 

Ô  long.  O  bref. 

Oter.  Rome. 

Côté.  Omettre. 

Nous  avons  vu ,  au  Chapitre  de  l'Orthographe, 
qUeU  changemèns  ,  dans  le  son  ,  subit  cette 
voyelle,  quand  elle  ne  forme  pas  une  syllabe,  à 
elle  seule. 

Elle  formoit,  autrefois,  une  dîphthongue,  en 
s'unissant  à ^ d'autres  voyelles;  et  quand  c'étoit 
avec  la  lettre  e,  elle  prenoit  le  son  de  celle-ci. 
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coiiknie  dans  (Econome;  mais  aujourd'hui^  c'est 
la  voyelle  e  qui  est  restée  en  possession  de  la 
syllabe  j  et  on  ëcrit,  comme  on* prononce,  Eco- 
nome»  Les  autres  mots  subiront,  sans  doute,  la 
même  suppression  ;  mais  ce  n'est  pas  encore  Tu- 
sage,  et  on  écrit,  toujours ,  (Eillet,  Œut^re, 
Sœur,  Cœur. 

La  diphtbongue ,  01,  se  prononce  de  deux  ma« 
cières,  ou  comme  un  È  ouvert ,  dans  Foiblesse  ^ 
Anglois ,  ou  comme  les  diphthongues  ordinaires  , 
c'est-à-dire,  comme  OUA,  OUE,  dans saint\Fra/z- 
çois  ,  nom  du  patriarche  des  religieux  Fran- 
ciscains; Bîois ,  ville  dans  le  département  du 
Loiret;  Noix ,  fruit.  Dans  la  conversation,  oa 
prononce  Roidir,  comme  Redir;  mais  dans  le 
discours  soutenu,  l'oi  de  Roide,  se  change  en  0E« 

L*0  a  le  son  de  Tou,  lorsqu'il  se  l'encontre  de- 
vant une  M  et  une  autre  consonne  différente,  OQ 
devant  une  N  et  une  autre  consonne. 

Exemples: 

Conjecture.        Confession.       Condition^ 
Tombe.  Catacomhe.       Nombre.^ 

Comme  s'il  y  avoit  r 

Counjeoture.      Counfession.     Coundition. 
ToumJfQK  Catacoumjjie^     Noumbre% 
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De  la  lettre  U. 

Les  caractères  qui  représentent  eettc  voyelle, 
sont  : 

1°.  U,     dans  Usure.  Utile. 

2^.  EU ,  dans  Heureux.  Europe. 

3°.  UE,  dans  Nuement.  Eperduemenî. 

4^.  L ,     dans  Fol.  Mol.  Col. 

Prononcez  comme  il  suit  : 

Fou.  Mou.  Cou. 

U\J  initial  ne  change  jamais ,  et  on  prononce, 
comme  on  écrit, les  mots  suivans  :  Unir,  Union, 
Uniforme. 

L'u  mojen  prend  différentes  formes ,  et  prend 
un  son  conforme  à  chacune  de  ces  formes.  Quel- 
quefois ,  il  est  muet j  le  plus  souvent,  il  se  con- 
serve dans  son  état  naturel.  Il  est  le  satellite  or- 
dinaire de  la  lettre  Q  j  et  alors  ,  il  est  toujçurs 
muet ,  comme  dans  les  mots  suivans  : 

QiieL  Qualité'.  Quand. 

Quenouille.       Quereller.         Quitter. 

Il  se  prononce  sans  mélange  et  pur ,  dans  li^ 
mots  suivans  : 

Esaii.  Saiil.  Réunion* 
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Il  devient  diphthongue ,  quand  il  est  précédé 
de  la  voyelle  e,  comme  dans  Jeu^  Mathieu;  de 
la  voyelle  o,  comme  dans  Coucou* 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  donner  ici ,  comme 
nous  l'avons  annoncé  dans  le  Chapitre  de  l'Or- 
thographe, le  tableau  des  mots  dans  lesquels  se 
trouve  la  lettre  H  ;  cette  lettre  qu'on  pourroit 
appeler  Amphibie ,  attendu  qu'elle  n'est  ni  une 
véritable  voyelle  ,  ni  une  véritable  consonne , 
qui ,  quelquefois ,  sert  à  changer  1  e  son  de  quelques 
autres  lettres,  et  qui  est  souvent  nulle,  et  qu'on 
conserve,  toutefois,  à  raison  de  l'étymologie. 
Nous  n'hésiterons  pas  de  la  ranger  parmi  les 
consonnes  ,  quand  elle  est  aspirée ,  et  nous 
montrerons  l'usage  qu'on  en  fait,  soit  au  com- 
mencement, soit  au  milieu  de«  mots ,  quand  elle 
ne  l'est  pas. 

Elle  est  consonne,  quand  on  l'aspire;  car,  à 
la  manière  des  consonnes,  elle  modifie,  alors, 
les  voyelles.  Que  font  de  plus  les  autres  con- 
sonnes ?  Chacune  indique  à  une  des  touches 
de  l'instrument  vocal  TefFet  qu'elle  doit  pro- 
duire. Or,  l'ïl  l'indique  à  la  touche  aspirante, 
comme  le  T  l'indique  à  la  touche  dentale,  et 
comme  l'indique  à  la  touche  linguale,  le  p  ou 
le  B. 
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Voici  le  tableau  des  mots  où  Th  s'aspire,  soit 
initiale,  soit  moyenne  :  nous  sous -entendons  les 
dérivés  : 


Chat'Huant* 

Happelourde^ 

Ennardir. 

Happer. 

EnHarnacher, 

Haquenée. 

Hâbleur. 

Harangue. 

Hache. 

Haras. 

Hachis. 

Harassé. 

Hagard. 

Harceler. 

Haie. 

Hardes. 

Haillon. 

Hardi. 

Haïr. 

Hareng. 

Haire. 

Hargneux. 

Halbrarim 

Haricot. 

Haie. 

Haridelle. 

Halener. 

Harnois. 

Haleter. 

Haro. 

Halle. 

Harpe. 

Hallebarde. 

Harpie. 

Halte-là. 

Hasard. 

Hameau. 

Hdte. 

Hanche. 

Haure-sac. 

Hangar. 

Hausser. 

Hanneton. 

Haut. 

Hanter. 

Hautbois^ 
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Sl  L  E. 

Haute-contre. 

Hâte. 

Haute-lutte. 

Houblon. 

Hennissement. 

Houlette. 

Hérisser.. 

Houppelande. 

Hernie. 

Housard. 

Héron. 

Houspiller. 

Héros. 

Housse. 

Herser. 

Houssine. 

Hêtre. 

Houx. 

Heurter. 

Hoyau. 

Hibou. 

Hucher. 

Hideux. 

Huer. 

Hiérarchie. 

.Huguenot. 

Hochet. 

Humer. 

Honnir. 

Huper. 

Honte. 

Hure. 

Hoquet. 

Hurler. 

Hors. 

Hutte. 

443 


Il  nous  reste  à  parcourir  les  consonnes  dont 
Tarticulation  peut  embarrasser. 

Nous  avons  dit ,  au  second  Chapitre  de .  la 
première  Partie  ,  qu'on  divise  les  consonnes  en 
fortes  et  en  foibles.  Cest  dans  ce  sens  que  le  P 
est  la  forte  du  B  ;  et  le  B  ^  la  foible  ou  la  douce 
du  p;  que  le  D  est  la  douce  du  T,  etc. 

Toutes  les  consonnes  peuvent  donc  |»e  changer 
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dans  la  prononciation^  d'une  foible  en  une  forte; 
ou  d'une  forte  en  une  foible  ,  excepté  les  liqui« 
des ,  qui  ^ont  au  nombre  de  quatre  :  M  ^  N  , 
R  et  L. 

Les  autres  divisions  des  consonnes  se  trouvent 
au  même  Chapitre. 

Quels  sont  les  différens  caractères  qui  repré- 
sentent Içs  consonnes  ^  quel  est  leur  son ,  au  com- 
mencement ^  au  milieu  et  à  la  fin.  des  mots^ 
voilà  ce  qu'il  nous  reste  à  traiter. 

Du  B  initial ,  médial  et  final. 

Le  B  ^  au  commencement  d'un  mot^  se  pro- 
nonce toujours^  et  modifie  la  voyelle  qui  lui  est 
unie  ;  cette  règle  est  sans  exception.  Ainsi  on 
dit  : 

Babil.  Besoin.  Surin. 

Comme  on  prononce  les  syllabes  de  l'alphabet: 
Ba^Bc^  Bi ,  Bo  ,  Bu. 

Le  B  ^  au  milieu  d'un  mot  ^  ne  se  supprime 
jamais  \  mais  seulement ,  à  côté  d^une  consonne 
forte  9  il  se  change  en  P  ^  comme  dans  les  mots 
suivans  que  nous  allons  écrire  ^  à  gauche ,  tels 
qu'ils  se  prononcent  ^  et  à  droite  ^  conoune  on 
les  écrit: 

Optenir^  Obtenir. 
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Apienoâé  Absence. 

,  Opscurcir.  Obscurcir. 

Mais  partout  ailleurs ,  le  B  retient  le  son  qui 
hii  est  propre,  comme  dans  les  mots  suivansî 

Obéir.     .    ,  ,  Abuser. 

Dans  un  mot  où  deux  bb  sont  de  suite,  on 
n'en  prononce  qu'un  seul.  Exemples  :  la  pronon- 
ciation à  gauche  ,  l'orthographe  adroite  : 

/     4bé.:  :;'.    .  Abbé. 

.  Abeçillç.  Abbepille. 

te^  final  se  supprime,  excepté  dans  les  noms 
propres  :  * 

Plom.  Plomb. 

Rum  de  vent.         Rumb. 

Dû  "G  y  initial ,  moyen  et  final. 

Le  G  devant  A  ,  o  ,  U ,  sans  cédille  et  de- 
raiit'leB  bonsôîmês  x  et  R ,  a  le  son  du  IC, 
eon^me  datis^Cor^'/,  Calomnie  ^  Clémence.    ' 

'  '  £é  C  à  le  son  de'P?  flirté  ,  dçyant  l'É  et  l'i^ 
comme  dans  Cécî^Cilice. 

'•^■H  a  le  son*dii  r¥o«,  devant l'H ,  comme  dans 
ëés  mots  et  a;ulrfes  semMuWes  :  Chef,  Chose  ;  et 
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daus  certains  mots^  tirés  du  grec^  il  a  j  alors ^  le 
son  du  K^  comme  dans  Chaos,  Chiromancie, 
qu*oa  prononce  ainsi  :  Kaos ,  Kiromancie. 

Le  c  moyen  a ,  toujours ,  le  son  de  Ts  focte ,  de- 
vant Te  et  Ti;  ainsi  on  prononce  les  mots  suivans, 
comme  ils  sont  écrits  à  gauche^  et  on  fès  écrit 
comme  à  droite  : 

Consile,  Concile. 

Conseuoir,  Concei^oir.  '* 

Il  a  le  $on  du  K,  devant  A^  o  et  iTj  au  milieu 
des  mots^  comme  au  commencement;  et,  dans^ 
des  mots  exceptés ^  le  son  du  G.  Ainsi  on  dit,: 

Se  gond;  et  on  écrit  Second. 

Segret,  Secret. 

Cigogne ,   "  Çicogne. 

Négromancie ,  Nécromancie. 

Claude,  Claude.  • 

Le  CH  se  prononce^  au  milieu  des  inoisi 
comme  nous  avons  remarqué  qu'il  doit  se  pro- 
noncer^ au  commencement  \  c'est  le  son  fort  du  s, 
comme  dans  Poche ,  Biche,  etç« 

.  Mais  au  milieu  des  mots  tirés  de  Thébreu  ou 
du  grec^  ce  même  caractère  double  a  le  son 
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an  K  ,  comme  dans  la  syllabe  initiale.  Ainsi 
on  dit  : 

Bakus ,    pour    Bachus. 
Paskal,  PaschaL 

Orkestre,  Orchestre. 

Arkiépiscopal ,  Archiépiscopal. 
Anakorète ,         Anachorète. 
etc.  etc. 

Il  en  est  de  même  des  mots  où  le  CH  est  suivi 
d'une  L  pu  d'une  R;  et  on  prononce  Krist,  pour 
Christ. 

Le  c  est  muet  ^  entre  deux  consonnes  j  et  on  dit  : 

S  antifier,  pour  Sanctifier. 

Précédé  d'une  voyelle,  et  suivi  d'une  consonne 
forte,  il  sonne  toujours^  et  on  dit  Action,  comme 
si  la  syllabe  étoit  séparée  des  deux  autres. 

Il  est,  ordinairement ,  muet  à  la  fia  des  mots, 
excepté  dans  les  noms  propres^  et  dans  le  mot 
Donc ,  et  dans  ceux  qui  sont  suivis  d'une  voyelle. 
Ainsi  on  dit  :  Du  taba  de  Sainte-Vincent,  pour 
du  Tabac.  On  dit  :  A^ez-pous  du  tabac  à  me 
donner? 

De  la  lettre  D. 

Le  D  initial  se  prononce  toujours  >  comme  dan^ 
ces  mots  :  Donner,  Dame,  Demoiselle. 
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Le  D  moyen  :,  suivi  d'une  voyelle  ou  d*une  H 
aspirée ^  ne  se  supprime  pas;  on  le  fait  çonber, 
comme  dans  Adorer ,  Adhérer. 

Suivi  d'une  consonne ,  il  retient  un  son  foible, 
comme  dans  Adverbe  ^  Admettre  y  etc. 

Quand  il  y  en  a  deux  de  suite,  on  n'en  pro- 
nonce qu'un,  excepté  dans  Addition,  Reddition, 
et  les  dérivés  du  premier. 

Le.  D  final  ne  se  prononce  pas ,  excepté  dans 
les  noms  propres ,  et  dans  les  adjectifs  suivis  de 
îioniLS  qûî  iJotrimencertt  pM  Une  voyelle.  Exem<» 
pies  :  Un  grand  homme,  un  profond  àhùnè. 
Alors  le  î>  se  change  en  t;  mais  cette  pronon- 
ciation n'a  lieu  que  dans  le  discours  souteiiu^ 
jamais  dans  la  conversation. 

,     \\_.     Xhlahtirç  F,       :       \ 

L'f  îniliâîe  né  changé  jamais  sa  prononcia- 
tion ;  on  là  pi'onôhce  Conime  dans  Faner  et  i'V/- 
^z/.  Cette  lettre  prête  son  articulation  aux  deux 
lettres  PH^'eton  prononce  Philosophie ,  comme 
sUl  y  avoit  JFY/o^ç/?^. 

L'F  méaiâlë  ësl  la  même  qtîe  là  jprécédente  ; 
on  écrit ,  souvent  j^  avec  deux  FF,  mais  on  n*en  pro- 
nonce qu'une ,  comme  Aaitii  Effet,  qu'on  prononce 

L'f  e3t»iuirtte>dan3.1çsnoqji«^uivans::  Boeufs^ 

(Ëiifs, 
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fSufs  p  Cerfs  ,  Nerfs  ;  on  prononce  ,  -  Sceu , 
<Eu,  etc.;  Qiais  à  la  fin  des  autres  mots^  tels  que 
ceux-ci: 

Nef.  Canif.  Naïf.      .    ' 

Vif.  Juif  Serf. 

On  prononce  la  lettre  F. 

'  De  la  lettre  G. 

Le  G  initial  et  moyen  se  prononce  devant  A^ 
O  ,  U  /comme  s^il  y  avoit  GU  A ,  GUO ,  GU  >  et  il  se 
prononce  je,  ji  ,  devant  E  et  i j  ainsi  on  écrit: 

Gage,  et  on  prononce  Guage^ 
Gond  9  et  on  prononce  Guond^ 
Gêne  p  etpn  prononce  Jéne. 
Mais  le  G  initial,  suivi  d'une  N,  se  prononce 
fortement,  comme  s^il  y  avoit  gne.  Ainsi  dans 
le  mot  suivant ,  Gnome  y  on  doit  dire  en  passant 
rapidement  sur  I'e  muet,  Guenomeé 

Suivi  d'une  double  voyelle ,  il  ne  forme  qu'une 
syllabe,  comme  dans  Anguille ,  Guérite,  etc.,  à 
rtoitis  que  Tu  ne  Soit  marqué  d'un  tréma ,  comme 
dans  Aigïle;  alors ,  Tu  est  prononcé  séparément , 
et  forme  une  syllabe ,  à  lui  seul ,  et  la  voyelle 
suivante  eh  forme  une  autre. 

I.e  gh  initial  se  prononce  GUE,  domme  dans 
Berghen;  le  gn  indique  un  son  mouillé,  comme 
àsin^  Règne ,  Digne,  Insigngé 

Tome  IL  F  f 
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Le  G  final  est  muet^  excepté  dans  Bourgs 
Joug  y  dans  les  noms  étrangers  y  et  dans  les  ad- 
jectifs suivis  d'un  nom^  commençant  par  une 

voyelfe* 

De  la  lettre  J. 

Cette  consonne  se  prononce  partout^  comme  dans 
Joujou;  elle  ne  se  double  points  et  ne  se  trouve 
jamais  devant  une  autre  consonne  :  elle  n'est 
jamais  à  la  fin  d'un  mot,  ni  devant  la  voyelle  i. 

De  la  lettre  K. 

Le  K  ne  se  rencontrant  jamais  dans  notre 
langue,  quand  le  c  et  le  Q,  qui  ont  le  même  son, 
se  trouvent  partout  où  seroit  le  K  ,  nous  n*avoDS 
besoin  d'en  rien  dire. 

De  la  lettre  L. 

L'l  initiale  se  prononce  toujours  sans  altéra- 
lion,  comme  dans  Lapin. 

L'l  moyenne  conserve  son  état  naturel  entre 
deux  voyelles,  comme  dans  Filer,  Voler ,  etc. 

Elle  prend  un  son  mouillé,  quand  elle  est 
redoublée  devant  l ,  comme  dans  Famille. 

Mais  il  y  a  quelques  mots  exceptés,  dans  les- 
quels l'L  ne  prend  pas  ce  son ,  et  où  elle  reprend 
son  état  naturel,  comme.  Ville  ^  Tranquille, 
Mille ,  Imbécilk ,  Pupille ,  Achille ,  etc. 
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Elle  prend  un  son  mouillé  ,  quand  elle  est 
suivie  d'une  H  ,  comme  dans  MilHaud. 

Mais  elle  reprend  son  état  naturel ,  quand  la 
lettre  initiale  du  mot  oii  se  trouvent  les  deux  LL 
est  une  voyelle ,  comme  dans  Illustre,  Allumer. 

L'l  finale  se  prononce  par  tout  ^  à  Texception 
des  mots  terminés  par  //. 

Mots  où  Tl  se  Mots  où  Vl  ûe  se  prononce 
prononce.  pas. 

ProfiL  Fusij  pour  PusiL 

Subtil.  Persi  y  pour  Persih 

Exil.  Sourci,         pour  Sourcil. 

De  la  lettre  M. 

Point  de  difficulté  pour  la  lettre  M  ,  initiale  j 
elle  se  prononce  toujours. 

Mais  de  deux  MM,  on  n'en  prononce  qu'une 
seule;  ainsi  on  écrit  Commis,  et  on  prononce 
Comis  ;  mais  dans  les  mots  en  IMM  ,  on  pro- 
nonce les  deux  MM  ;  ainsi  on  dit  :  Ira-mortel  p. 
Im-mobile  ,  Im-modéré.  L'm  ,  dans  les  syl- 

labes^   AIN,  AIM,  EM,  EIM,   IM,   OM  >   UM  , 

produit  un  son  nasal ,  à  moins  qu'elle  ne  com- 
noience  une  autre  syllabe. 

Exemples: 

Ambition.  Faim. 

Embdumçr.  Ombre. 

Ffa 
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Mai»  Amande,  et  Amabilité ,  n'ont  pas  ce 
son  nasal  ^  parce  que  1*A  et  1*M  ne  scmt  pas  dans 
la  même  syllabe. 

L'M  finale  a  le  son  de  l'K  nasale  ,  loirsqrfellc 
est  précédée  d'un  A ,  d^uil  o  ou  d'une  N. 

Exemples: 

Adam,    comme  Adan. 
Renom,  comme  Renon. 

Mais  après  Te  et  ]'i  ,  Vml  finale  garde  sa 
prononciation  ;  ainsi  on  dit ,  Ephrenh  et  Sem , 
comme  s'il  y  avoit  Ephren  et  Sen. 

Devant  un  mot  qui  commeoce  par  une  voyelle, 

I'm  finale  ne  sç  prononce  pas  autrement  que 

si  le  mot  commençoit  par  une  consonne  j  ainsi 

on    dira  ,    Parfum   exquis  ,  et   non   Parfu'- 

n'exquis. 

De  la  lettre  N. 

L*JV  initiale  conserve  toujours  le  son  qui  lui 
est  propre,  comme  dans  Naïf,  Nature,  Nuage. 

L*N  moyenne  se  prononce  aussi,  toujours ^ 
mais  c'est,  tantôt,  avec  un  son  clair}  tantôt, 
c'est  avec  un  son  nasal  et  obscur. 

Elle  a  le  son  clair  dans  Ennemi ,  Vienne , 
Prendre  ,  etc. 

Elle  a  le  son  nasal  entre  im  e  tt  une  con* 
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sonne  ,  comme  dans  Entendre  ,  Enlâper ,  etc. 
C'est  par  le  changement  de  Te  en  A  que  l'N^ 
contracte  le  son  nasal. 

Elle  a  encore  un  troisième  son  ,  qui  tient  le 
milieu  entre  le  son  clair  et  le  son  nasal ,  dans 
les  finales  en  EN  et  IN ,  comme  dans  Moyen  , 
Vin  ,   Fin  ,  etc. 

Mais  Vn  redoublée  empêche  que  la  voyelle 
qui  la  précède  n'ait  un  son  nasal,  excepté  dans 
Ennui ,  et  ses  dérivés. 

De  deux  NN  de  suite  ,  on  n'en  prononce 
qu'une ,  comme  dans  ,  Anneau ,  Année  ,  Co/z- 
noilre  ,  Sonner  ;  on  en  excepte  les  suivans  : 
Annale  Annexe ^  Annuel ^  Annuller^  Inné , 
Innouer. 

L'n  finale  ne  se  prononce  qu'à  la  fin  d'un 
pronom  ou  d'un  adjectif,  immédiatement  suivis 
de  leurs  substantifs,  qui  commencent  par  une 
voyelle.  Exemples  :  Mon  ami ,  Ancien  histo- 
rien y  Son  excellence  ;  on  dit  :  Mo  -  n*ami  , 
Ancie-n^historien  ,  So-r^ excellence. 

Mais  on  ne  peut  dire ,  Actio-ninsigne ,  pour 
Action  insigne.  Pour  que  Pn  finale  sonne ,  il 
faut  qu'elle  soit  à  la  fin  d'un  pronom  ou  d'un 
adjectif,  et  que  ce  pronom  et  cet  adjectif  soient 
liés  ,  par  le  sens ,  avec  le  substantif  qui  suit. 

L'N  fi.nale  se  prononce  encore ,  à  la  fin  às^ 
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mots  suivans  :  Bien  ,  Rien  ,  On  ,  En  ,  quand 
ils  ont  y  à  leur  suite ,  un  mot  auquel  ils  ont  un 
rapport  nécessaire  ,  et  que  ce  mot  commence 
par  une  voyelle  ,  comme  dans  les  exemples 
suivans  : 

<ç  II  eêt  bien  obligeant  >  dites  :  //  esi: 
5>  bie-n^ obligeant  »• 

«  Cela  est  bien  écrit  ,  dites  :  Cela  est 
»  bie-n^ écrit  y>. 

Mais  dans  les  phrases  suivantes > on  nelie  pas 
ainsi  les  mots  : 

«  Je  sais  bien  où  vous  allez  ;  et  on  ne  dît 
3^  pas  :  Je  sais  bie-n'où  vous  allez  »• 

«  Il  ne  fait  rien  ou  il  fait  peu  de  chose; 
y>  on  ne  dit  pas  :  Il  ne  fait  rie-n'ou  il  fait 
^  peu  de  chose  ». 

La  raison  de  cette  difiFérence  est  dans  la 
liaison  des  mots  des  phrases  précédentes;  et 
dans  la  non-liaison  des  mots  de  ces  deux  der-^ 
Bières, 

Dans  tous  les  autres  cas,  la  lettre  N  finale  ne 
sert  qu'à  donner  un  son  nasal  à  la  voyelle  qui  la 
précède  j  mais  elle  ne  se  prononce  pas. 

On  la  prononce  dans  ces  deux  mots  :  ^men 
et  Jfymen. 
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De  la  lettre  P. 

Le  P  initial  se  prononce  toujours,  soit,  d«-p 
vant  les  voyelles  ;  soit ,  devant  les  consonnes  , 
copime  dans  Page  et  Pseuume. 

Le  P  moyen  ,  entre  deux  voyelles,  entre  imç 
voyelle  et  une  consonne  ,  et  entre  une  consonne 
et  une  voyelle  ,  se  prononce  toujours,  comme 
dans  les  mots  suivans  : 

Dépérir.         Exception.        Temporiser. 

Il  ne  se  prononce  pas  entre  deux  consonnes  ,, 
comme  dans  ces  mots  :  Compte ,  Temps  ion  dit: 
Comte ,   Tems  ,  exceptés  ceux-ci  : 

Rédempteur.  Rédemption. 

Le  p  final  ne  se  prononce  qu'autant  qu'il  est 
suivi  d*un  mot  commençant  par  une  voyelle^' 
Ainsi  on  ne  dît  pas,  comme  on  écrit.  Drap, 
Loup  y  Trop ,  Coup  ;  mais  comme  s'il  y  avoit  : 
Dray  Lou  y  Tro  y  Cou. 

Maison  dit  devant  une  voyelle  :  Cou-p^ affreux^ 
Lou'p' enragé  y  Siro-p^amer^ 

De  la  lettre  Q» 

Cette  consonne ,  dont  nous  avons  eu  occasion 
de  parler  déjà,  en  parlant  do  c  et  du  K,  a  trois. 
âOBS  particuliers. 
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1°,  Le  son  cou,  dans  Quadragésimal ,  Equor 
teur,  Aquatique  :  il  faut  prononcer  Couadragé" 
Simal,  Ecouateur y  Acouatique. 

'  2°.  Elle  a  le  son  de  CUE  et  CUI ,  dans  les  mots 
'Equestre  ,  Quinquagésime  ,  qu'on  prononce 
ainsi  :  Ecuestre ,  Cuincouagésime. 

3^.  Elle  a  le  son  de  KA,  KE,  Kl ,  partout  ail- 
leurs. Ainsi  on  prononce  les  mots  suivans ,  corame 
ils  sont  écrits  à  gauche  j  et  on  les  écrit,  comme 
à  droite  : 

Kaliie\  Qualité. 

Kolibet.  Quolibet. 

Le  Q  final  est  rare;  il  ne  se  trouve  que  dans 
ces  deux  mots  :  Cinq  et  Coq ,  et  quelques  noms 
propres.  On  ne  le  prononce  que  devant  une 
Voyelle.   ..  .    > 

De  la  lettre  R. 

La  lettre  R ,  initiale  et  moyenne,  se  prononce 
toujours ,  sans  variation  de  son;  comme  dans  les 
mots  :  Racine  y  Tarir ,  Turnus ,  etc. 

L'r  ne  s'exprime  pas,  au  milieu  de  certainî^ 
mots.  Voici  ces  mots  :  Nôtre  y  Votre ,  Mercredis 

De  deux  RR  de  suite,  dans  un  mot,  une  seule 
s'exprime.  Ainsi  on  écrit  :  Marron  ^  Carré,  Cur^ 
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rosse,  et  on  ^vonoixce  i  Maron ,  Caré ,  Carosse^ 
Mais  on  les  prononce  dans  les  mots  suirans  : 

Irrégulier*       Irriter.        Irréi>érent. 
Irréi^ocable^  Irruption.  Irréfragable. 

Dans  les  temps  suivans,  on  les  prononce  éga- 
lement : 

Je  Mourrai.        Je  Courmi. 
Je  Mourroisi       Je  Courrois. 
J^  acquerrai.         J^  acquerrais. 

Dans  les  mots  suivans  et  leurs  dérivés  : 

Errant.        Erroné.        Arrhes. 

L'R  finale  ne  se  prononce  point  dans  le  dis- 
cours familier^  même  devant  une  voyelle.  Ainsi 
on  écrit  : 

Aimer  à  rire  ;  et  on  dit  :  Aimé  à  rire. 
Prier  Dieu  ;     et  on  dit  :  Prié  Dieu. 

Elle  se  prononce  à  la  fin  des  monosyllabes  , 
Fer  y  Mer. 

Elle  se  prononce  aussi  à  la  fin  des  mots  sui- 
vans : 

Amer.  Cancer.  Hier. 

Hiver.  Enfer.  Éther. 

Magister.     Jupiter.         Lucifer. 
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Il  en  est  de  même  des  noms  propres.  On  la 
prononce  aussi  dans  les  mots  en  AIR ,  en  AUR, 
en  EUR,  en  OUR,  et  en  OIR.  Les  exemples  sont 
faciles  à  trouver* 

De  la  lettre  S. 

Cette  consonne,  qui  est  radoucissement  da  c; 
est,  elle-même,  la  forte  du  z  :  on  la  prononce 
donc  de  plusieurs  manières;  et  considérée  par 
rapport  à  Z,  elle  a  le  son  fort  devant  A>  O,  u: 
Satisfaire ,  Soleil ,  Sujet. 

Quand  cette  lettre  précède  le  c ,  et  qu'elle 
n'est,  elle-même,  précédée  d*aucune  lettre,  elle 
rend  le  son  seKe  ,  comme  dans  Scorpion  ;  mais 
on  doit  passer  si  rapidement  sur  Te  muet ,  que 
celui-ci  ne  rende  qu'un  son  imperceptible.  Ce 
seroit  une  grande  faute,  qui  feroit  rire ,  à  Paris, 
que  de  dire  Escorpion,  comme  dans  les  dépar- 
temens  méridionaux. 

Mais  si ,  après  le  c  qui  suit  l's,  il  y  a  une  H , 
comme  dans  Schisme  ,  cette  lettre  est  alors 
muette,  et  ce  mot  se  prononce  comme  s*il  y  avoit 
Chisme. 

L's  a  le  son  du  z  entre  deux  voyelles ,  comme 
dans  Maison,  Eglise,  et  dans  les  mots  qui  com- 
mencent par  la  préposition  trans.  Transiger^ 
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Transalpine.  Il  faut  y  ajouter  :  Balsamine  , 
Cisalpine. 

I/s  initiale  ou  moyenne,  devant  C,  devient 
muette^  comme  dans  Sceptre,  Lascif,  Scène. 

On  n*en  exprime  qu'une  seule ,  mais  forte- 
ment^ quand ^  dans  un  mot>  il  y  en  a  deux, 
comme  dans  Ressouvenir ,  Ressource. 

On  la  prononce ,  dans  les  composés ,  comme 
dans  le  simple  :  Préséance  ,  Présentiment , 
comme  Séance ,  Sentiment, 

L's  finale  est  muette,  à, la  fin  de  tous  les  mots, 
dans  le  discours  familier,  soit  qu'il  suive  ou  non 
une  voyelle.  On  en  excepte  les  mots  suivans, 
où  on  la  prononce  : 


Vis.             As. 

Agnus. 

Aloès.        Iris. 

Bolus. 

Fœtus.       Bachus. 

Vénus. 

Sinus.         Calus. 

JÉSUS. 

De  plus  en  plus. 

Orémus. 

Et  dans  les  adjectifs,  liés  à  des  noms  corn* 
mençant  par  une  voyelle. 

De  la  lettre  T, 

Cette  lettre  se  prononce  toujours ,  sans  altéra- 
tion, quand  elle  est  initiale;  conmie  dans  Tiwli, 
Tirer,  Toison* 


466  GRAMMAIRE 

Le  T  moyen  ne  se  supprime  jamais^  et  a  (on- 
jours  le  son  Tl  ou  ci ,  selon  les  positions  mar- 
quées Ci-dessous. 

Quaud  Tl  est  suivi  d'une  consonne ,  dans  le 
même  mot,  et  précédé  d'une  S  ou  d'une  x,  ainsi 
que  dans  les  terminaisons  en  TIER  et  en  tié,  it 
se  conserve  pur,  comme  dans  ces  exemples  : 

Continent.  Tigre  •  Tiphon. 

Gestion.  Bastion^  Mixtion. 

Entier.  Chantier.  Pitie\ 

Amitié.  Hostie.  Partie. 

Il  a  le  son  de  ci ,  dans  les  mots  suivans  : 

Inertie.  Impéritie. 

Prophétie.        Minutie. 

Il  a  le  même  son  dans  les  mots  suivans  r 

Partial.  Essentiel.  Ration. 

Patienter.       Perfection.        Déi>otion. 

Dans  les  noms  propres,  noms  de  pays ,  d'arfs 
et  de  sciences ,  il  a  le  même  son  :  Démocratie  , 
Nécromancie  ,  Galatie  ,  Dalmatie. 

Il  est  muet ,  quand  il  est  suivi  d'une  S ,  comme 
dans  Soldats  ,  Esprits  ,  etc. 

I.c  T  final  se  supprime ,  dans  la  prononcia- 
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lion  ,  à  la  fia  des  mo^s  ,  pourvu  que  le  mot  sui- 
vant joie  commence  point  par  une  voyelle. 

On  excepte  les  mots  suivans  :  Dot ,  Fat, 
Brut ,  Apt  ^  Est  y  point  de  l'horizon  >  Christ. 

Le  T  final  se  prononce  devant  une  voyelle  ou 
devant  une  H  aspirée,  à  Texceplion  des  subs.- 
tantifs  et  des  adverbes  en  ent  ,  ement  ,  la 
troisième  personne  du  pluriel  des  verbes  en 
OIENT,  en  ENT ,  en  ONT. 

De  la  lettre  V* 

Le  son  de  cette  consonne  ne  variant  jamais, 
'  nous  n'avons  rien  à  en  dire» 

De  la  lettre  X. 

Cette  lettre  est  un  composé  de  deux  autres. 
Elle  tient  lieu ,  quelquefois ,  d'une  d'elles  j  quel- 
quefois^ c'est  du  c  et  de  Ts;  d'autres  fois,  du  G 
et  de  l's;  quelquefpis ,  de  deux  SS.  Dans  certains 
mots  'y  elle  a  le  son  foible  de  1*S;  et  dans  d'au- 
tres ,  le  son  du  2. 

E  x  E  M  p  L  JB  à: 

Pour  c  et  s. 

Axe.       Axiome.     Flexion.     Sexe* 
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Pour  G  z , 
Examen*  Exercice.  Exil. 

Pour  deux  SS, 
Soixante.  Bruxelles.         Auxerre. 

Pour  s  foible  ,  ou  pour  z  > 
Sixième  f  etc* 

Pour  c. 

Excellent.  Excès. 

L'x  finale  ne  se  prononce  pas.,  à  Texcep- 
tion  des  mots  terminés  en  AX  ,  ex  ,  ix,  OX, 
UX  et  lUX,  où  X  prend  le  son  de  CS. 

Exemples: 

Astianax.       •   Préfix.  Pollux. 

Lorsqu'un  mot  terminé  en  x  est  lié  avec  un 
autre  mot  qui  cominence  par  une  voyelle , 
alors  Tx  se  prononce  et  prend  le  son  du  Z , 
comme  dans  les  exemples  suivans  : 

On  prononce  Affreu  z'état  ^  et  on  écrit  : 
Affreux  état. 

On  prononce  Fau  z' accord  p  et  on  écrit  : 
Faua:  accord. 
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Le  son  mouillé  est  un  son  gras  et  adouci.  Il 
y  a  trois  signes  principaux  de  ce  son^  savoir: 
CH,   GN   et  ILL. 


Chanté. 


Exemples: 
Ignoble.         Cédille. 


Ces  trois  syllabes  ne  présent  croient  aucune  dif* 
ficulté,  dans  la  prononciation  ,  si  le  son  qu'elles 
indiquent  étoit  toujours  mouille'-,  mais  ily  a 
des  occasions  où  le  aiêrae  signe  indique  un  son 
tout  diflférent.  Voici  le  tableau  des  mêmes  signes^ 
avec  ces  sons  dift'érens. 


Sons  mouillés 

Sons  non  mouillés 

et  doux. 

et  durs. 

C  H. 

c  H. 

Archevêque. 

Archiépiscopal. 

Charte. 

Chaos. 

Méchant. 

Méchanique. 

G  N. 

G   N. 

Ignorant. 

Signer. 

Digne. 

Assignation. 

Ul  n'est  jamais  mouillée,  au  commencement 
d'un  mot«  On  se  contente  d^  retrancher  une  l  > 
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"comme  dans  Illustre  y  Illuminer ^  et  on  pfd-» 
nonce  celle  qui  reste  ,  comme  s'il  y  av^oit 
IlustrCy  Iluminer,  quoiqu'on  écrive  Illustre  et 
Illuminer. 

C'est  toujours  la  voyelle  i,  précédant  les  dewï 
I.r. ^  qui  indique.,  au  milieu  d'un  mot,  le  son 
mouillé.  Exemples  :  Ailleurs ,  (Èillet,  Meilleur* 
L'i  dans. ces  occasions,  est  muet. 

L'L  finale  mouillée  se  prononce  comme  au 
milieu  des  mots,  et  on  dit  :  Vermeil,  comme 
on  dit ,  Meri>eine. 

Ea  général,  toutes  les  terminaisons  en  ail, 
comme  Email ,  en  EIL  ,  comme  Soleil,  en 
EU  IL,  comme  Cercueil,  sqnt  mouillées  j  mais 
la  terminaison  en  IL  ne  l'est  pas. 

En  voilà  assez  sans  doute  suv  la  prononciation 
des  lettres,  soit  voyelles  ,  soit  consonnes^  Voilà 
du  moins  tout  ce  qu'il  faut  en  savoir  pour  n'être 
pas  trqmpé,  dans  Porthographé,  par  la  pronon- 
ciation j  et  dans  la  prononciation,  par  Tortho- 
graphe. 

Mais  ne  reste- 1 -il  rien  à  dire  encore  sur 
la  prononciation  ,  surtout  au  moment  où  nous 
allons  terminer  cet  ouvrage  par  les  règles  de 
notre  versification?  Suffit-il  de  prononcer,  soit 
les  voyelles ,  soit  les  consonnes ,  d'après  les  règles 
que  je  viens  d'établir  j  et  est-il  indifférent  d'ap- 
puyer , 
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puyer,  pjlis  oumoins^  aurles  voyelles?  Ici, nous 
ppurriôm  indiqùej:  rexcellent  Traité  de  Proso- 
die française  de  M. , l'abbé  d'Olivet  j  on  y  trou-  . 
Y^f)ij^ij|uri!Jt>ojpLdaâiaient:.tout  ce  qui  peut  être 
çé^jQs^aîre.poii^.la  prononciation  la  plus  parfaite, 
î^'ijppoiiti^ ,  nous  çrôyons:  qu'il  manqueroit  un  ar-^ 
tÎQ^  e/^çeittiejl  ^  un  Traité  d'Orthographe  et  de 
PjQQAonciattoiij^  3ii!l9^  bornant  à  ce  qui  regard© 
I]a-Qati|jîe,d^s  80]3S:>  Je  ne.disois.riende  leur  force 
QUidp^.leur  fodbleerse.^-rdfS  la  tenue  plus  ou  moins 
Iprigqe.  Suf  [chaque^  son.  _^  , 
..  ^p ^p€$ut  donc,  s'iarrêtér,  plus  ou  moins ^  sur 
Ufl«.^py6lJ<3  ;  et  je.  rappellerai /c^;?^^ ,  quand  il 
faqtkâ  s'y.  arrêter  .beaucoup  ;  et  brèi^e ,  quand  il 
faqç}jP^\gUsser  dessus,  en  '(quelque  sorte: ,.'c^est-à- 
dÂiv^>.  qy^ndil  faudrit Ja-prononcer  rapidement. 

Les  mots  qui  sont  l'objet  dç  la  prononciation^ 
étant  composés  de  syllabes,  demandent  donc, 
pour  être  prononcés,  plus  ou  moins  <ïé  temps, 
selon'<{d'iIs'^ont  composes  de  plus  ou  moins  de 
syllabes,  et  que  parmi  ces  syllabes»,  élémens  des 
mots  >.il  y  en  a  pltfs^umoîns  de  longues  et  de 
brèves;  Ces  mots  sont:,  ou  monosyllabiques ,  ou 
polysyllabiques.  ... 

Les  monosyllabes  ne  peuvent  être  assujettît 
auxlois  de- la  quantité;  Ils  ne  peuvent  être  abso- 
lumçnt  ni  longs,  ni  brefs  >  quand  on  les  consi- 
Tome  II.  G  g 
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dère  seuls,  et  sans  aucun  rapport  avec  lés  autres, 
mots  de  la  phrase*  Nous  n'ea  devons  donc  pas 
{)arler ,  à  propos  de  quantitl^.  •'*>  *  "' 

Les  dissyllabes  ne  sont  pas^ds  niêm^«  Lel^  ttos 
finissent  par  un  £  muet  ;  le^  auti^es'!^  -par^tout 
autre  caractère*  Quand  ils  finissent- par*  liii  £- 
muet,  la  force  de  la  vbiic  se»  porte  siiir]iï> pre- 
mière syllabef ,  et  elle  expire  sur  la  demtér€U^^Màlsl 
s*ils  finissent  par  tout  autre  caractère,  ^la'^toiit' 
se  déploie  sur  la  plus  forte ,  ou  sur  totiteii'  l6S' 
deux,  si  elles  le  sont  également*  Ainsi V 'daCtis;  les 
deux  mots  suivans ,  on  n'appuie  poi-M  Slft'la^fkie- 
mière  syllabe  de  celui  qui  est  écrit  à  gatiiche  ;'&àifs' 
accent  et  avec  deux  LL,  et  ônprdtiotice  "vite 
cette  syllabe.  Au  lieu-qu'ôn  aî^puiè  fort  sur  celui 
qui  est  écrit,  à  droite ,  avec  une  L^S€idl<^>  ^  avôo 
l'accent  circonflexe.  -       .  ,0  . 

MaUc.  MâTe;    '  \  ' 

i 

La  première  syllabe. du  premier  est. bfèvei>  et 
la  première  du  second  est  longue.      .  ;  .  ..  ;ci.:;: . 

Dans  les  mots  suivans  >:  la  v^ixi  se  d4pl^iis;^sur 
la  prenndère  syllabe ,  et  i^xpirietiiur  ila^^xàèuee;*  :  ! ,. 

Barreau.  Barbot.  ■  ÉdiÙL 

C'est  le  contraire  dans  les;  suivansî: .  »        • 

jigenU  ,     Cahorsi     •         RuràL 
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Dans  d*autres  mots  composés  également ,  sut 
thaque  syllabe ,  parce  qu'elles  sont  égales  : 

GéfeZé  Lisez^  Parez. 

Dans  les  trissyllabes  terminés  çja  fe  muet  > 
Tappui  de  la  voix  se  porte  sur  la  syllabe  moyenne  \ 
on  coule  donc  sur  la  première  >  on  pèse  un  peu, 
sur  la  seconde  ^  et  on  mollit  sur  la  troisième. ,  . 

Exemples: 

BahiJle^      ïlotace^      Dwine*      Adorer 

Quant   aui   trîssyllabes   terminés    par  tôufc 
iàiitre  son  que  par  un  e  muet ,  la  syllabe  la  pluji 
fôf té  doit  avoir  Tappui.  Si  les  deux  premières 
sont  également  fôibles  ,  c'est  la   dernière  qui 
doit  avoir  l'appui  >  comme  dans  cet  exemple  t  ' 
Général.  Si  c'est  la  première,  comme  dans  le 
mot  Eriflammer  y  il  faut  appuyer  sur  la  pre-* 
mière  j  si  c'est  la  seconde  ,  on  appqie  sur  la 
seconde  ,  comme  dans  Ebaucher  i  et  quand  les 
.  trois  syllabes  sont  égales ,  on  les  prononce  avec  • 
la  même  teneur  ,  comme  dans  Contenter.  . 

La  force  de  la  voix  doit  donc  tomber  sur  les 
longues  ;  et  les  syllabes  brèves  sont  donc  les  plus 
foibles,  Mais  quelles  sont  ces  syllabes  longues  j 

Gg  2 
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et  quelles  sont  les  brèves?  c'est  ce  que  nmi» 
allons. déterminer  en  peu  de  mots. 

1^.  Commençons  par  une  observation  générale } 
c*eslque  les  syllabes  ne  sont  pas  toujours  longues 
ou  brèves,  d'une  manière  si  décidée  que  ce  carac- 
tère de  quantité  leur  convienne,  dans  tous  les  cas. 
Par  exemple  :  l'o  est  bref  dans  Notre  et  Votre ^ 
quand  ils  précèdent  leurs  noms,  comme  dans  cet 
exemple  :  Cest  notre  bien  ;  je  suis  votre  ser* 
piteur.  Et  cette  même  lettre  est  longue  quand 
ces  mots  terminent  la  phrase  :  Voilà  le  vôtre. 
Cest  le  nôtre.  Ce  sont  cV  honnête  s  gens.  Ce  sont 
des  gens  honnêtes. 

2®.  Une  syllabe  est  longue  et  forte  à  propor- 
tion que  la  suivante  est  brève  et  foible.  Dans 
Donnera f  E  est  foible  et  bref,  parce  que  la 
syllabe  qui  suit  est  longue  et  forte.  C'est  le 
contraire  dans  le  mot  Donnèrent  ;  la  syllabe 
moyenne  est  longue  ,  parce  que  la  dernière  est 
brève. 

La  même  syllabe  est  donc  quelquefois  longue, 
quelquefois  brève.  U  est  long  dans  J'accuse  ;  il 
est  bref  danà  accuser.  A  est  long  dans  7'a/- 
masse  ;  il  est  bref  dans  Nous  aimassions. 

Des  Syllabes  brèves. 
Toute  voyelle  devant  une  consonne,  soit  seule. 
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soît  redoublée,  ou  même  suivie  d'une  consonne 
difï'érente,  est  brève,  comme  dans  les  mots  suivans  : 


Abus. 

.Race. 

Ride. 

Truffe. 

Tige. 

Dehors. 

Balle. 

Dame. 

Lune. 

Nappe. 

Tragique. 

Cure. 

Messe. 

Flatteur. 

Levain* 

Les  pénultièmes  des  motssinguliers  et  féminins 
sont  brèves  aussi ,  quand  ces  mots  sont  terminé» 

en    EB,  EC,   ECE  ,    ECHE  ,    ECLE  ,    EDRE,   EIL  , 

EILLE,  EQUE,  ER ,  ETE,  ETRE,  Comme  dans 
les  mots  suivans  : 

Oreb.  Grec.  Grèce. 

Siècle.  Soleil.  Men^eille. 

Hypothèque.     Danger.  Lettre. 

Sont  brèves  aussi  les  pénultièmes  des  mots  ter- 
minés en  ICE,  IDE  ,  IFE,ILE,  I1V1E,1NE,  IPE, 
I9UE,  IR,   IRE,  ISSE,  ITE,  IVE,IXE. 

Exemples: 


Justice. 
On  Exile.. 
Tulipe. 
Zéphire. 
Petite^ 


Lipide. 
On  Anime. 
Dramatique. 
Coulisse. 
Naïf^e^ 


Pontife. 

Cuisine^^ 

Soupir. 

Quitte. 

Prolixe^ 


I 
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Il  en  est  de  même  des  mots  terminés  en  obe, 

PCE,  ODE,    OFFE,  OGE,    OLE,    OMM  ^    ONN  , 

au  milieu  d'un  motj  ope,  oque  ,  ORE,  OSSE  , 

OTE,  UBE,  UCE,  UDE,  UFE,  UGE,  UME  ,  UNE, 
UPE  ,  UQUE,  URE,USE,  USSE,  UTE,  UVE, 
UXE. 

Exemples: 


Robe. 

Négoce^ 

Rode. 

Étoffe. 

Loge. 

École. 

Somme. 

Sonne. 

Galope.. 

Époque. 

Colore. 

Crosse. 

Cube. 

Suce. 

Rude. 

Juge. 

Fume. 

Chacune. 

Dupe. 

Perruque. 

Cure. 

Aumusse. 

Dispute. 

Cui^e. 

Voici  les  ^ 

xoeptions  : 

Arabe. 

Astrolabe. 

Grâce. 

Espace. 

Lacer., 

Délacer. 

Lâche. 

Tâche. 

Relâche. 

Mâcher. 

Fâcher. 

Mâchefer. 

Cadre. 

Escadre. 

Madré. 

Age. 

Gagner. 

Hâle. 

Pâle. 

1        Râle. 

Hâter. 

Raffer. 

Racler. 

Ame. 

Infâme... 

J'^Enflamme^  ' 

Je  Damne-. 
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Ane. 

Crâne. 

Râpe. 

Marri. 

Amasser. 

Casser. 

Basse. 

Çli^sse. 

Brasseur. 

Basson. 

Châssis. 

Grasse.. 

Bât. 

Appât. 

Dégât. 

Toutes  les  terminaisons  de  certains  temps  de« 
verbes  : 

Aimâmes.         Aimâtes.  T Aimasse^ 

Toutes  les  terminaisons  plurielles. 

L'a  initial  est  toujours  bref,  soit  seul  et  for*^ 
mant  une  syllabe,  soit  qu'il  se  trouve  devant  une 
ou  deux  consonnes.  Les  exceptions  sont  plus  haut. 

L'A  final  est  bref  dans  le  présent  antérieur 
périodique  et  dans  le  postérieur.» 

Il  Aima.  Il  Aimera. 

Il  Test  encore^  dans  Sopha ,  Opéra ,  et  dans 
les  noms  propres  étrangers. 

Exceptions  pour  la  lettre  E. 

Bêche  é  Lèche.         "      Pèche. 

Revêche.  Vieille.  Ahhesse. 

£t  tous  les  mots  oà  on>  a  supprimé  .une  s  ,  et 
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où  I'e  est  surmonté  de  l'accent  grave,  ainsi  qné 

ceux  qu'on  continue  d'écrire  avec  deux  SS# 

Ceux  où  Te  est  suivi  de  trois  consonnes ,  comme 
Temple ,  Prendre ,  Orfèpre. 

Les  mots  terminés  en  euse,  comme  Quê^ 
ieiise ,  etc. 

Exceptions  pour  la  lettre  I. 

li^re.  Vhre.  Cuwre. 

Gîte.  Vite.  Ile. 

Les  terminaisons  en  ITRE  ,  à  la  fin  d'une 
phrase,  seulement. 

Celles  qui  sont  en  l£ ,  non  diphthongue ,  en 
IGE,  IM  ,   IN  et  IRE.  ^ 

Exemples: 


//  crie. 

Enuie. 

Je  prie. 

Je  soupire. 

Afflige. 

Je  partisse. 

Ils  Partirent. 

Vous  Partîtes. 

Ui  initial  est  toujours  long  dans  les  dissyl- 
labes qui  finissent  par  un  E  muet. 
L'i  final  est  ordinairement  long. 

Exceptions  pour  la  lettre  O. 

Globe.  Je  Rôde.  Rogne. 

Drôle.  Geôle.  Môle. 
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Râle.  ,  Contrôle.,  Il  Enjôle. 


Il  s'Envole%       Alors. 


Trésor. 


Les  terminaisons  ^^^OIE,  oient  ,  OIS^  OISE  , 

OISSF,  OITRE,  01 VRE  ,  ORE  ,  OM  et  ON  ,  simples  J 

•ONS  ;  OR  ,  siiivi  d*nne  s ,  08,  OSE,  08SE,  OT , 
OUDRE^OUE,  QUILLE,  OULE,OUSE,OUT,OUTE« 


Exemples: 
r     - 


Joie. 

Framboise. 
Poipre. 
Conte. 
Corps. 
,  Propos. 
Impôt. 
Rouille. 
Moins. 


Ils  Aimoient.    Bourgeois. 
.  Paroisse.  Clottre. 


Il  Tombe. 

Aimons. 

Encore. 

Chose. 

Résoudre. 

Roule. 

Oint. 


Sombre. 

Lisons. 

Adore. 

Endosse. 

Joue. 

Épouse. 

Pointe. 


L'o  initial  est  toujours  bref,  excepté  les  mots 
où  l'on  a  supprimé  une  consonne  et  lés  suivans  : 


Oser. 


Osier. 


Oter. 


Exceptions  pour  la  lettre  \J. 


Les  terminaisons  en  UCHE,  enUE,  entiLE, 
en  UM  et  en  UN,  au  milieu  du  mot ,  en  URE  , 
en  USE. 


E  X  E  M  P   t*  E  S  : 

Bûche,  Vue.  Pluie.. 

•  Brûle.  Humble.     *       Augur&y 

Les  termmaisong  des  verbes ,  U§SE  ^  UT ,  UTBS* 

•  '     '      ■  ■  '    'E  ii  E  M  pt  Es: 

/^  Pusse.  •  '  /i^  Crusse.^        Il  Lût. 

Vous  Pûtes.  Vous  Lûtes.      Vous  Crûtes. 

Il  Parfume.  Il  Brunit» 

Use  Parjure.  Il  Augure • 

Maïs  quand  ces  derniers  mots,  au  lieu  d'être 
verbes  y  deviennent  des  noms ,  la  voyelle  IJ  qui, 
alorà,  est  filiale,  devient  brève,  comme  daas 
Parfum  y  Bhin. 

Sigrïes  ordinaires  des  syllabes  brèyes. 

Ces  signes  sont  : 

1°.  L'e  hiuet.  Toute  syllabe  qiû  finît  pai*  na 
E  muet ,  est  brève. 

2^.  Le  redoublement  des  conspnnes.  Toute 
voyelle  qui  est  devant  une  coiisonne  redoublée 
est  brève ,  hors  les  cas  précédemment  exprimés. 

3^.  La  terminaison  OIT  dans  tous  les  singor 
liers  des  verbes* 
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Des  Syllabes  longues. 

La  voyelle  de  toutes  les  pénultièmes  syllabes 
est  longue  : 

i^.  Dans  tous  les  pluriels  des  noms  et  dçp 
verbes. 

2^.  D/ans  tous  les  cas  où  elle  se  trouve  devant 
un  E  muet,  ou  devant  deux  RR,  ou  devant  une 
consonne  qui  se  retranche  dans  la  prononciation. 

Les  signes  ordinaires  de  la  longueur  des  syl- 
labes, sont  : 

1°.  L'accent  circonflexe  :  toute  voyelle  qui  est 
marquée  de  cet  accent  est  longue;  comme  dan.s 
Tête. 

oP.  L'accent  grave  j  commf^dans  Succès, 

3^.  Dans  le  redoublement  de  l'R  j  comme  dan3 
Tonnerre. 

4*^.  Le  retranchement  de  Ts,  dans  la  pronon- 
ciation, comme  dans  Isle  j  lié. 

5^.  L'e  très-ouvert,  sans  accent^  comme  dans 
Sujets. 

6^.  L'AI ,  El  ou  01 ,  tous  signes  de  I'e  très- 
ouvert  :  comme  dans  Mattre,  Peinte ,  ils  Lisaient^ 

Application  de  toutes  ces  lois.' 

«  La  tempête  ^appais^  :  le  soleil,  dont  les 
V  rayons  ne  pouif oient  p^niétrer  jusqu'à  la /^rr^. 
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"»  paroît  avec  un  nouvel  éclat  :  la  Reine  scrc* 
V  tire  dans  Visle  ». 

On  reconnoîtra,vpar  Taccent circonflexe, qnc 
Te  moyen  est  long  dans  Tempête  ;  qu'Ai  est 
long  dans  jippaiser,  parce  que  nous  avons  dit 
que  ces  syllabes.  Al,  El,  oi,  ont  le  son  d'un  fe 
très-ouvert;  que  la  dernière  syllabe  dans  Auprès 
est  longue,  à  cause  de  l'accent  grave  ;  et  la  pre- 
mière du  mot  isie y  parce  que  Ts  se  supprimai 
dans  la  prononciarion. 

Des  règles  certaines  sur  la  prononciation  ne 
sont  pas  seulement  utiles  à  ceux  qui  parlent  ou 
qui  lisent  eu  public ,  mais  encore  à  ceux  qui 
n'auront  jamais  à  les  observer  que  dans  la  con- 
versation ordinailie.  Il  ne  s'agit  pas  seulement 
de  ne  pas  blesser,  en  parlant,  l'oreille  de  ceux 
qui  nous  écoutent;  il  faut  encore,  qu'en  nous 
entendant,  ils  ne  se  méprennent  jamais  sur  la 
vérifable  signification  des  mots  que  nous  em- 
ployons. Or,  qui  ignore  que  nous  avons,  en 
français ,  et  qu'il  y  a  dans  toutes  les  langues, 
des  mots  Homonymes ,  parfaitement  identiques 
quant  aux  élémens  qui  les  composent,  et  abso- 
lument différens  dans  leur  valeur.  Et  c'est  la 
quantité  qui  apprend  à  les  distinguer.  Pouvions- 
noiis  mieux  terminer  ce  Traité  que  par  le  tableau 
ùt^  Homonymes  les  plus  connus?  On  apprex^ 
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dra  les  autres  par  la  lecture  j  à  rimitatipn  da 
M.  Tabbé  d'Olivet,  nous  écrirons  le  mot  latin 
k  côté  de  chacun  de  ces  mots. 

Tableau  de  quelques  Homonymes  français. 


^X«a  voyelle  -  de   ces  nrott  ctt 
longue. 

-^^rtf ,  acer. 
uiléne ,  subula. 
Bailler  y  dare. 
Bâtj  clitellœ. 
Bateleur  y  ludio. 
Beauté  ^  forma. 
Béte ,  pecus. 
Boite ,  p^xis. 
'  Bon  y  bonus. 
Chair  y  caro. 
Châsse,  cBp$a. 
Clair ,  clarus. 

Corps,  corpus. 

Câte ,  costà^  V 

Cdte,  çollis.  i 

Cuire,  coquere. 
Faite  y  culmen.  > 
Fête ,  festum.     i 
J^aix ,  onus. 


I^  voyelle  de  ceux-ci  est 

brève.' 

Acre  y  jugerum: 
tialeine,  spiritus.  '  '  - 
Bâiller  y  oscitare. 
//  Bat  y  verberat. 
Batelier  y  navita. 
Botté,  ocréëLtus.    ^ 
Bette,  beta,    .   ^ 
//  Boite  y  claudicat. 
Bond,  saltas. 
C/r^r,  cajras.' 
Chasse  y  vftiiaWo. 
C/^rc,  clerious. 
Cor,  cornu;    • 
Cor,  gemiirsa. 

Cotte  y  crocota.  ,. 

C^//^,. cpfiilm.  •  '  \    /V 

Faite,  factâl 

Fait,  fiitctum. 


480,  G  R  A  M   W  A.Tl  R  E 

t 

Chapitres. 

•  De  la  versification  française, 

\jE  n*est  pas  seulement  à  ceux  qui  ont  reça  dp. 
ciel  le  talent  entin'erit  de  peinjdre  la  nature  , 
que  tious  aidre^($o^s,ce  Traité;  c'e^t.à  toias  çe^x 
qui  ne  sont  pas  aussi  heureusement  nés ,  et  aussi 
privilégiés  que  ce» ^  génies  du  prèniier  ordf^, 
que  nous  allons  révélferjtiori  1«  secret  de  det  art 
sublime  5  conntt  ^ôws  lé  nbin-.dfr*;>o^i/^ ,  mais  la 
connoissahce  des Vèglefs  qu'ilfautsuîvre  ,€ntra^-• 
çais,^quand'on' est  appelé  à»  ceffe  merveilleuse 
diestinatiôn.  Nous  ne  t>duvoad  le  dissimuler ,  tant 
ce,que  nciuà  âllè'às'éuseignér  sur  rart  des  vers, 
ne  formei^a  pag  un  poëtej  niais  personne  ne  le 
deviendra  sains  a  Voir  appris  ce  que  nous  allons 
dire  de  la  YfiHSiFiGATioWi  Eh  î  comment  des 
règles  sur  la  rime,  sur  la  césure >  sur  le  nombre 
des  syllabes  |>pescrit"es  pouK'la  facture  du  vers, 
serviroicftt-eUéi^  à'formeF  uH^'oëté?  11  suffirôit, 
pour  se  désabuser  d'une  si. flôUfc  prétention,  de 
réfléchir,  un  instant,  après  la  lecture  d'une  belle 
tragédie  de  i'immorlel  Racine,  surtout  ce  qu'il 
a  fallu  de  talens  pour  une  si  étonnante  com- 
position. 

En 
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Efl  effet ,  qu'est-ce  qu*an  véritable  poète >  et 
quelles  doivent  être  ses  dispositions^  pour  méri- 
ter ce  titre?  Que  faut -il  qu'il  trouve  en  luî- 
même,  pour  se  répondre  qull  peut  ^  sans  pré- 
comptions saisir  >  «vec  confîande  et  d'une  main 
kardie,  le  pinceau  d'Honaère,  de  Virgile  et  dé 
Bacille  s  pour  peindre^  à  grands  traits,  d'aprèi 
Les  modèles  que  la  fiature  lui  présenté  sans  cesse, 
des  copies  telleqi^af  re^sen^bl^mtes ,  tju'on  croie  ^ 
en  les  voyant ,  ne  voir  que  des  originaux  et  des 
modèles  aussi  parfaits  que  ceux  qu'il  vouloit 
imiter? 

*"  Ah  !  qui  pourroît  s'y  tromper?  Le  poète  sent| 
de  bonne  heure,  une  sorte  de  feu  intérieur  J 
qu'on  nomme  imagination ,  et  qui  s^'enflamme 
facilement ,  à  la  vue  des  moindres  traits  échap- 
pés au  gràfid  tableau  de  la  nature;  c'est  celui 
deixsitiécarar  suât  naturell^nent  l'ëlàn  brûlant  dé 
Timagiitation;  celui  dont  l'oreiH^  du  cœur  est 
encore  pins  sensible  que  roreille  organique  à  la 
magie  enchanteresse  du  nombpe  ^  4e  l'harmo- 
nie ;  celui  dont  l'âme  s'élève ,  4  mesure  que  s^élè- 
yent,  dans  leurs  peintures,  les  pei^ntres  auda- 
cieux qui  ^montent  jusqu'au  sommet  de  ia  mon* 
tagne  ou  l'antiquité  fabuleuse  plaooit ,  et  leï 
neuf  Muses ,  et  cet  Apollon  si  sévère  qta  re- 
pousse dans  le  nouiraâs  ifuiestouM  le  mont  sacré 
Tome  II.  H  h 
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tant  de  téméraire»  rimeurs.  Le  poëte  est  celui 
qiii,  fier  d'avoir  conçu  une  vasle  pensée,  la  voit 
s^dgrandir  et  se  développer  dans  une  âme  heu- 
reusement féconde;  c*est  cçlui-dont  Tâme  de  feu 
9^nt  l'irrésistible  besoin,  de.  s»  répandre  ,  et  do 
communiquer  ces  idées^ijui  peignent  si  bien  les 
objets  dont  elles  sojat  leç  images  >  ces  idées  qui 
se  pressent  dans  un  esprit  qui  pe  peut  plus  les 
contenir 5  c*eH€e  mortel  pr^fil4igié  kle  quiViDA 
ft  dit  :  ;•  [-.o  ..-  \,  :  .     i  .>7  ')■:  . 

c  Huic  Musof  indulgent  orçnes  i'karicppscie  Apotlo  ». 

C'est. celui,  dont  Horace  a  marqué  ainsi  U 
^ànd  cavactere  :  '       -.    .r 

y  «  ■  •     ■ 

«  Ingetnium  ctd  sitf.  fiui  mens-  dù^inior-i  'atquc  oji 
»  Magna  sonatUtunp,  des  nominis  hujus  honorent  »• 

Que  chacun  ^e  compare  à  ce  pérérait  j^  et  qu'il 
^  )uge^;  qu'il;  ^e  contente  de  connoître  FaH  deç 
verset  de,  jouir,  p^r  la. lecture,  de  tonisceus 
y  ni  sont.,,  depuis  long- temps ,  en  possession  d& 
Vadmiration  universelle  ,  sans,  aspirer  à  l'hon- 
oeur  de  partager  avec  les  vrais  poètes  ce  senti<« 
tnent  auquel  il  ne  peut  avoir  jamais  aucun  droit* 
Traçons  encore,  plus  pour  celui-ci  que  pour  ces- 
esprits  privilégiés ,  ces  règles  de  la  versification 
que  le  génie  a  devinées ,  et  dont  les^  lecteurs, 
Iles  bon»  vecs  ne  peuvent  sa  passer.. 
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Ces  Irtîgles  ont  pour  objet  : 

1^.  Le  nombre  de  syllabes  qui  doivent  entret 
<lans  les  vers. 

2^^  La  césure,  i)u  rbéraistich© >  qui  doit  y 
marquer  le  repos.  " 

3^.  La  rime  qui  les  termine* 

4°.  Les  mots  que  les  vers  exèlttenlf^'  ^t  ceux 
-qui  sont  propres  ,à  la  poésie.       : , 

5^.  Enfin ,  ks  différentes  matiîèrfes'  dont  les 
Vers  doivent  être  atraugés ,  eùtrè.  etix ,  dans 
chaque  sorte  de  poëme. 

JDçs^  differe^tesijespèces  de  Versi français. 

1*^.  Il  y  a  cinq  sortes  de  vers  Fran*çais;  ceux 
tJe  douze  syllabes  >  appelés  «vers  a/i^a:aj«fi?ri/2tf  > 
grands  vers,  ou  héroïqiiteà  :  '  '■'  " 

I        2845     6    "  ^    8    9    16 il  l'a. 
«  DAns  l'automne,  ces  bois,  ces  soleils  pâlissans  ^ 

I  a  3    4       5       o'      7     Ô  9    io    II     la. 

»  lutëre^^nt  notre  âme.  en  attristant  nos  sens  a?* 

'  ..  i         '•'.  I  -  t;         .[--  .         .'     .  .    •     -.h  ?Ti)V»M>1    •>;.:^^ 

'.--■..■        LVbbc  P«fi«.i.^     . 

2<*.  Caux  de  dix  syllabes  :. 

rr  Aux  malhetire9z/)a  solitude  est  clïère^; 
«  Brfle  éet  pour  eux  Twite  du.  bonbeur  ». 

tih  a 
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tant  de  téméraire»  rimeurs.  Le  poète  est  celui 
qui,  fier  d'avoir  conçu  uue  vasle  pensée ,  la  voit 
s^dgrandir  et  se  .développer  dans  une  ^nae  heu- 
reusement féconde;  c'est  Gçlui -dont  rame  de  feu 
$ent  l'irrésistible  besoin,  de.  Be  répandre  ,  et  d« 
communiquer  ces  idées^qui;  peignent  si  bien  les 
objets  dont  elles  sojat  leç  images  >  ces  idées  qui 
se  pressent  dans  un  esprit  qui  pe  peut  plus  les 
coDtenir5  c'est  ce  inor|<sl  pr^iril^gié  ide  qui  ViDA 
à  dit  :  •      /■'  i'.o  ^v.  î  .     i  .)7  'Î-:  .  '.  s 

c  Huic  Mus»  indulgent  orçnes)  kuric  ppscît  Apollo  ». 

C'est  celui,  dont  Horace  ,a  marqué  ainsi  b 
gtând  caractère  ;\^^'*J  .\.J^^,,^    V.   .\î  .-.^ 

€  Ingetnium  cuisit  ffiui  nt^nsdlviniort^^^tque-^s^^ 
»  Magna  sonati&unp,  des  nominis  hujus  honorem  ». 

Que  chacun  ^e  compare  à  ce  pérérait^  et  qu'ii 
èe  juge;  qu'il  se  contente  de  connoître  l'att  de^ 
verset  de, Jouir,  pftr  la  lecture,  de  tons, ceux 
qui  sont  ^.depuis  long- temps  ^  en  possession  de^ 
Vadmiration  universelle  ,  sans  aspirer  k  l'hon-^ 
oeur  de  partager  avec  les  vrais  poètes  ce  senti-' 
ment  auquel  il  ne  peut  avoir  jamais  aucun  droit* 
Traçons  encore,  plus  pour  celui-ci  que  pour  ces- 
esprits  privilégiés ,  ces  règles  de  la  versification 
que  le  génie  a  devinées ,  et  dont  les^  lecteurs, 
Iles  bon»  vers  ne  peuTènt  se  passer.. 
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syllabe ,  dans  le  vers  de  dix  syllabes.  Il  n'y  a 
que  ces  deux  sortes  de  vers  qui  aient  une  césure: 

«  Du  peu  qu'il  a  ^  —  le  sage  est  satisfait  »• 

Pour  que  la  césure  soit  régulière ,  le  sens  doit 
autoriser  le  repos.  Ainsi  on  voit  aisément  pour- 
quoi ,  dans  le  vers  suivant,  la  césure  est  défec-  • 
tueuse  : 

«  Dieu  Dotts  aîAte^  aialgTë  •— no»  hMéûtéin» 

La  césure  doit  toujours  tomber  à  la  der- 
nière syllabe  d*un  mot ,  à  moins  que  cette  syl- 
labe n*ait  un  E  muet^  alors  on  rejette  la  césure 
sur  la  pénultième j  et. on  élide  p£  muet  avec 
Thémistiche  suivant ,  qui  doit  commencer  par 
une  voyelle  : 

ff  Voyez-vous  re  modesl-^  et  pieiix  prêsbjtëre; 
»  Là  y  vit  l'IiQitime  de  Dieu  j  dont  le  saint  minist^r* 
»  Du  peuple  réuni  pvésente  au  ciel  les  vœux , 
y>  Ouvre  sur  le  hameau  tous  les  trésors  des  cieux  % 
r>  Soulage  le  ttialbtfiir,  èdnsacre  l^ymënée, 
y>  Bénit  y  et  les  moisftoi»  el  les  fruits  de  l'année  y. 
»  Enseigne  la  vertu ,  reçoit  lliotnine  aa  berceau, 
»  Le  Conduit  à  la  vie  y  et  le  suit  au  tombeau  »» 

On  trouve  y  dans  ces  beaux  vei-s,  toutes  les 
règles  de  là  césure. 

L'exemple  de  l'élision  est  dans  le  premier  et 
dans  le  dernier  ver^' 


48é  G  R   A   M   M   A   I   R'E 

A  la  sviite  de  la  césure  >  c'efst  la  ritttte'qm  dbiJ 
iK)us  occuper  :  il  s'en  fitut  bien  que  la  rime , 
quelque  hérissée  qu'elle  soit  de  difïiculté3 ,  toute 
gênante  qu'elle  est  pour  le  talent  raédioôre  ,  soit 
sans  charme  et  saris  grâce,  dans  notre  poésie.  Ce 
n'est  qu'aux  esprits  condattiné»  à  ne  jamais  sortir 
•  des  entraves  d'une  prose  cômmtinei'qtt'elle  se 
montre  rebelle,  et  qu'elle  se  refuse.  Elle  est  la 
convenance,  de  deux  sons,  qui  terminent  deux 
vers. 

On  en  distingue  de  déiix  sortes,  les  masculines 
et  les  féminines,  les  riches  et  les  suflîsantes. 

Les  rîmes  masculines  sont  celles  qui  fînistent 
par  toute  autre  lettre  que  par  l'^E  muet;,  ou  seul^ 
ou^  suivi  d^une  s  ou  dé  NT» 

Les  rimes  féminines  sont  celles  qui  se  termî» 
nent  par  un  £  muet  >  suivi  d'une  S  ,  ou  de  NT. 

Comme  un  E  muet,  à  la  fin  d'un  vers,  ne  se 
compte  pas  ,  tes  vers  féminins  ont  toujours  une 
syllabe  de  plus  que  les  masculins. 

Les  rimes  riches  sont  formées  de  deux  sons 
parfaitement  semblables  ^  et  souvent  représentés 
par  les  mêmes  lettres. 

Les  rimes  suffisantes  s<Dnt.celles  qiû  n'ont  pas 
une  convenance  aussi  parfaite  d'orthographe  et 
de  sotxs*         '  ..'.''  ;  • 

II  sera  facile  de  remorquer. ees  timàs  y  les 
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unes  masculines  >  les  autres  féminines  ;  les  unes 
sicbes  y  les. autres  âuiiisantes^  dans  le  reste  du 
Tablbau  du  Pasteur  du  Manteau  ^  dont  nous 
avons  vu  M.  Tabb^  Delille  crayonner  les  prc^ 
miers  traits,  dans  les  vers  cités  phxs  haut  : 

«'  Fidële  à  son  ëglise  ,  et  cher  à  son  troupeau , 
»  Le  vrai  pasteur  ressemble  à  cet  antique  ometftf  > 
i>  Qui  des  jeu^  du/  village  ancien^  dëposi/vtre  » 
^  Leur  a  prêté,  cent  ans,  son  •]f|breh^.rédif<fere>. 
jf  Ft  dont  les  verts,  rameaux.,  de  l'âge  Xjxorckphans  ^ 
'9  Ont  vu  mourit  îfe  pfere,  et  naître- lés  ciifans. 
^  Par  ses  sages  cooseih'y-sa  bouté-,  sa  j^Tmdence^ 
9  U  est,  pour  le  village^  uue  autre  nxQvidence :, 
»  Quelle  obscure  iudigenc*  échappe  à  ses  hieii^£/5  l 
»  Difeu  seul  n'ignore  pas  les  heureux  qu'il  i  faits ^ 

Le  dernier  son*  des  mots-,  'pa^^l'dans:devt  vers 
qui  doivent  rimer  ensemble,, >  ;  suffit  auJii  ters 
masculins.  Cetteidfîntité  de  sons  doit  avoir  lieu , 
pour  les  féminins.^  à  1  égard  du  son  de  Tavant* 
dernière.  syllabe  ,  qui  est  toujours  tm«  sorl> plein* 
Et  cela  n'est  pasiétonnant^jla  der mère  syllabe 
étant,, muette  dans  le  vers^< féminin.,  est  donc. 
<  toujours  un.son^erdu^:Il  n*y  auroit  digne  .pa5 
de  rime  dans  , des. yers  féminins ,  s^ . le  son  dç 
Ja,  pénultième  &y]labe  des  deui  vqtô  n'étoit  pas 
identique.  :  :.        '    '• 

Mais  cçla  ne  sulïîroit  pas  pour  Texactituçlç  de 
fe  rime  \  et  elle  serûit  vicieuse  ^  si  ks  deuic  syl- 
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labes  qui  la  forment ,  n'étoient  pas  de  la  mètné 
mesure  et  de  la  même  quantité  ;  car  une  brëre  ne 
sauroit  rimer  ayec  une  longue; ni  un  dérivé  Qvec 
un  primitif  ;  un  simple  avec  un  composé;  ni  deux 
mots  qui  auroient  le  même  sens  et  là  même*  va* 
leur.  Ainsi ,  Grâce ,  qui  a  sa  pénultième  longue  , 
ne  sauroit  rimer  avec  Préface  ,  dont  la  pénul- 
tième est  brève;  Ennemi  nt  sauroit  rimer  avec 
Ami  y  dont  il  est  le  dérivé. 

Il  faut  encore,  pour  1^  parfaite  exactitude  de 
la  rime  ,  éviter  que  le  dernier  bémistiche  d'un 
vers  ne  rime  aVec  le  premier  bémisf  iéhe  du  vers 
qui  le. précède,  ou  qui  le  suit  ;  ou  même  que 
les  deux  premiers  hémistiches  des  deux  vers  qui 
se  suivent,  riment,  Pun  avec  râufrc. 
•"  Ici  ^  nous  trouverions  dans  les  meilleurs 
auteurs  de  quoi  justifier,  par  letir  exemple  ,  les 
fautes  que  nous  signalons;  mai»  les  plus  grands 
exemples  ne  siauroient  prescrire  contre  le  goût 
et  la  raison.  Continuons  de  lire  le  portrait  dn 
Pasteur  ;  nous  y  chercherions  vainement  ces 
rimes  défectueuses  ,  soit  par  Ik  quantité ,  soit 
prar  laconfornaité  des  sons,  dans  des  hémistiches 
qui  ne  sont  pas  les  mêmes  :  pas  une  tache  ne  dé» 
pare  ce  charmant  tableau  : 

«  Souvent  dans  ces  réduits  où  le  malheur  assemble 
ai  Le  besoin  ^  k  douleur  et  le  tiëpas  ensemble  ,  • 
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j»  Il  (le  pasteur^  paroît  ;  «t  soudain,  le  mal  perd  son  horreur ^ 

J9  Le  besoin  sa  détresse  ,  et  la  mort  sa  terreur. 

i>  Qui  prévient  le  besoin  y  prévient  souvent  le  crime  : 

»  Le  pauvre  le  bénit,  et  le  riche  l'estime; 

»  Et  souvent,  deux  mortels,  l'un  de  l'autre  ennemis, 

i>  S'embrassent  à  sa  table,  et  retournent  amis  ;;. 

Là  point  de  rime  entre  un  composé  et  un  sim- 
ple, entreun  dérivé  et  un  primitif,  entre  l'hémis- 
tiche d'un  vers  précédent  et  le  dernier  hémisti- 
che du  vers  qui  le  suit. 

II  y  auroit  encore  bien  des  observations  à 
faire  sur  les  rimes  suffisantes;  mais  n'avons-notis 
pas  toutes  ces  règles  en  exemples  dans  nos  grands 
écrivains  ? 

Mots  qui  sont  exclus  des  ombrages  en  vers. 

La  poésie  étant,  d'après  les  conventions  éta- 
blies, le  langage  des  Dieux,  tout  ce  qui  ne  se- 
roit  pas  digne  d'une  condition  si  sublime  doit 
donc  en  être  banni;  et  par  conséquent,  tous  les 
termes  communs  et  d'un  style  ordinaire,  mais 
surtout  les  mots  qu'une  oreille  délicate  et  fiar- 
monique  réprouveroit ,  ne  peuvent  jamais  être 
la  langue  d'un  poëte.  Ce  qu'une  prose  assez  soi-  ^ 
gnée  se  permet,  une  versification  soignée  ne  sau- 
roit  l'adopter.  Les  conjonctions,  les  mots  explé- 
tifs ou  complétifs,  les  tours  familiers  donneroient 
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à  sa  marche  une  lenteur,  un  embarras  trop  con- 
traires à  la  vivacité  de  ses  combinaisons  rapides. 
Tl  lui  faut  un  choix  exquis  de  termes  propres  à 
l'explosion  de  ses  sentimens  brûlans.  Ellerepousso 
tout  ce  qui  voudroît  contrarier  cette  liberté  fran- 
che dont  elle  veut  jouir;  et  jusque  dans  ses  écarts, 
elle  veut  conserver  son  indépendance* 

Elle  semble  avoir  juré  à  Tfi  muet,  dont  j« 
voulus ,  autrefois ,  la  débarrasser  (i) ,  une  impla- 
cable haine.  Elle  ne  le  spi;iffre  qu*autant.qu^una 
autre  voyelle  officieuse ,  par  où  coannence  le 
mot  suivant ,  lui  perniet  de  se  confondre  et  d^ 
ne  faire  qu'un  avec  elle  ;  quand  cet  E  muet  a  le 
malheur  ,  comme  dans  vie  et  dans  Jinie ,  d*être 
précédé  d'une  autre  voyelle* 

Elle  ne  souffre  pas  davantage  (jue  la  conjonc- 
tion ET  sV  trouve  devant  un  mot  commençant 
par  une  voyelle  :  elle  ne  fait  pas  plus  de  grâce 
au  son  nasal,  dans  le  niême  cas.  Faisons  parler: 
ici  le  législateur  même  du  Parnasse  français , 
donnant  l'exemple  et  la  leçon  : 

(i)  C'est  aux  Écoles  Normales ,  ou  je  fiiisoi^  un  cour* 
•  ^c  Grammaire  Générale ,  qu'ayant  proposé  de  supprimer 
Te  muet  dans  tous  les  mots  français  ,  je  reçus  upc  char- 
mante réclamation  en  vers  français ,  dont  j*aî*  cru  devoir 
«micfiip  ce  Tiaité  d#  Vwiijic^tioBiL        -      . 
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n  II  est  U9  heureux  ch|Oix  de  mots  harifeonieux^ 

»  Fuyez  des  mauvais  sous  le  concours  odieux  : 

»  Le  vers  le  mieux  rempli  y  la  plus  noble  pensée  j 

»  Ne  peut  plaire  à  l'esprit,  quand  Poreille  est  blessé»  9. 

ff  Gardez  qu'une  voyelle  ,  à  courir  trop  hâtée  y 

>  Ne  soit  f  d'une  voyelle ,  en  son  chemin  heurtée  »• 

«  Qui  sert  et  aime  Dieu ,  possède  toutes  chose»  »• 

Voilà  ce  que  la  versifîcatioa  ne  souffre  pas.  Il 
faudrbit  dire  : 

«  Qui  counoît  «t  sert  Dieu  ^  possède  toutes  choses  »% 
n  Un  grand  nom  est  im. poids  difficile  à  porter  ;>. 

Voilà  ce  son  nasal  do^it  j'ai  parlé,  plus  haut,  et 
qui  n'est  toléré  qu'autant  que  la  prononciation 
permet  de  pratiquer  un  petit  repos  entre  le  mot 
qui  finit  par  un  son  nasal  et  le  mot  suivant ,  cora^ 
raençant  par  une  voyelle  j  comme  dana  ces  ver» 
de  Racine  : 

/<  Celui  qui  met  nn/reîn  à  la  fureur  des  flots  ^'  < 

»  Sait  aussi,  des  méchaus,  arrêter  les  complota  ». 

Quant  à  la  coupe  des  vers,  aux  enjambemem 
et  aux  transpositions  des  divers  membres  de  la 
période  ,  c'est  par  la  lecture  réfléchie  des  çran^? 
modèles  qu'on  apprendra  cette  sorte  de  tnagie 
poétique,  qui  consiste  moins  dans  Vharmonie  des 
xnots  que  dans  celle  des  pensées,  Ûa  y  verra  le 
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charme  que  produisent  les  inTersionsqui  serôieni 
trop  hardies  pour  la  prose  y  et  qui  ont  tant  de 
grâce  dans  les  vers.  Donnons  un  exemple  où 
ces  inversions  seront  distinguées  par  le  carac* 
tère  italique  : 

«  D(^jà,  tendre  amitié,  ton  £e«  saer^  m'inspire; 
h  Jouir,  de  tes  bienfaits ,  est  le  terme  où  j'aspire. 
9  A  ton  nom,  quels  plaisirs  et  quels  doux  sentimeiw 
»  Reviennent  se  mêler  à  des  charmes  prësens  f 
»  Ab  !  si  jamais  le  ciel  veut  j  dans  sa  complaisance  , 
%>  Sur  mes  désirs,  enfin  ,  régler  ma  jouissance^ 
jt>  Il  ne  me  verra  point,  l'assiéger  par  mes  vœux  y 
»  Pour  obtenir  de  lui  les  titres  foètueux , 
»  Les  honneurs  fatigans,  l'importune  richesse, 
»  Ou  des  plaisirs  des  sens  H  dangereuse  ivresse  », 

«. 

Des  mois  propres  à  la  Poésie. 

I.a  poésie  étant  plus  noble ,  plus  élevée  que  la 
prose ,  il  est  tout  naturel  que  son  langage  le  soit 
aussi  j  qu'elle  ait  des  expressions  à  elle,  et  que  la 
^  prose  ait  aussi  les  siennes.  Voici  un  tableau,  en 
raccourci ,  de  quelques-unes  de  ces  expressions  , 
tel  que  Ta  fait  M.  de  Wailly  ^  en  traitant ,  dans 
sa  Gramrïnaire  ,  de  ]^  versification  française. 

Expressions  prosaïques;     Expressions  poétiques* 

^  uincien.  Antique. 

1  C lierai:  :  Coursier. 
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DiEV. 


Le  Sein.       î 
I-e  Ventre»  3 
\JÈpée* 
Les  Humains. 
Le  Mariage. 

UEspéranùe» 

La  Pensée^ 

Autrefois. 

Un  y  a  pas  long-temps. 

TravaiL 

ReperiUr. 

Aussitôt. 


L*E/ifer. 


Un  Pays. 

Un  Vent  frais  é 
Plaisir. 
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UÉternel. 
Le  Très-Haut. 
Le  Toul-Puissunt. 
Le  Soleil  de  VÉier-^ 
nité  (  I  ). 

Le  JRfi»^. 

Le  Glaif^e. 

Les  Mortels. 

U Hymen  ou  XHymé^ 

née. 
JJEspoir. 

hePef^^r* 
Jadis. 

Naguère. 

ÂL^penâiMcs. 
Soudain. 

Le  T(irtare. 

L^t  Ténara. 

Les  Sxymhres  bords. 

t/n  Climat. 

Un  Séjour. 
Le  Zéphire. 
Volupté. 


{ 

{ 


1  '  (i)  Expressira  de  MAf sxit;  ,'8otff4«]fcMr. 
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Mémoire.  Soutenir. 

Le  Temps  futur.  \JAi^enir. 

Le  Souffle  du  vent.  U Haleine  duZéphyh 

Suite  de  F  exemple  précédent. 

«  Je  lui  demandent  If^  médiocrité , 

j»  Qui  conserve  mes  mœurs  dans  la  simplicité , 

j»  Sous  un  climat  tranquille ,  un  séjour  solitaire  ^  [ 

•  Tempère  des  hivers ^  les  cruelles  rigueurs. 

V  Et  des  étés  brûlans  modère  les  ardeurs  ;  * 

•  v.i^  Où  les  arts,  près  de  lÀoi ,  fixés  par  la  sageste.  y 
p  Répandent  leurs  bienfaits  jusque  sur  ma  vieilles^  i 
»  Où,  surtout 9  l'amitié 9. dans  toutes  les  sais.onSy  '    | 

»  Vienne  encore  embtellir  et  doubler  tous  ces  dons. 
»  lAy  dani  le  calme  lieiireux  d'une  volupté  J)urE^"^  * 

»  Chaque  jour,  ^  loisir,  contemplant  la  nature, 
»  De  la  beauté  des  cieux  constaat  admirateur ,  .     ,    '.  * 

h  Mon  âme,  avec  ii:anu>ort,  béniroit  leur  auteur, 
i^  Là,  cousacrtinr liia 'Vie  aux  soins  les  plus  paisibles^ 
f  Aux  vertus  qile' toujours  aiment  les  cœurs  seusible^i  • 
p  J'attendrois.que  la  ix(èrt ,  m'appelant  à  mon  tour^  J 

»  Dans  un  soir  sans  nu^ge ,  éteignît  un  beau  jour , 
^  Et  qu'alors  ,  d'un  àmi  la  main  fidèle  et  tendre ,  .- 
j»  Dans  une  urne ,'  avec  soin  ,  vînt  enfermer  ma  eetadre  f 

'.    J  Assuré  qu(&.  ^dn  cœur^  dans  un  long  avenir, 
M  Conserveront  de  mm,  le  plus  doux  souvenir  ». 

DomirxQUERiCARD* 

De  l'arrangement  des  Vers ,  entre  eux. 

,    Nous  âvcms  appris-^11  y  a  des  T€F6  de  plip- 
sîçurs  sortea  4<;^yll^b€|S:et  deux  SQirtes[.de  rimts  ^ 
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qui  font  au^si  qu'il  y  a  des  vers  masculins  et  des 
Ters  féminins. 

Chaque  genre  de  poésie  exige  une  sorte  àe  vers 
qui  conviennent  à  ce  genre.  Les  grands  vers  ^ 
ou  vers;  afexahdrins,  sont  consacrés  au  poëme 
épi>cfue>  ou  héroïque,  et  à  la  tragédie  :  on  les 
emploie  aussi  dans  les  autres  genres,  tels  que 
l'ode ^répître,  Téglogue,  le  sdiitieti  etc.;  mais 
le  poëme  épique  et  la  poésie  dramatique  n'en  sotif* 
friroient  pas  d'autres. 

Les  vers  de  dix  syllabes  conviennent  à  l'épître; 
au  genre  badin  :  toutes  les  autres  sortes  de  vers 
sont  destinés  à  la  poéisie  lyrique,  aux  stances, 
^ux  fables,  aux  madrigaux^  à  tous  les  ^petits 
genres. 

On  mêle  les  vers  masculins  avec  les  féminins  ^ 
d'après  des  règles  constantes  ,^  que  chaque  genrQ 
semble  avoir  dictées,  et  qu'un  goût,  formé  suff 
les  grands  modèles ,  modifie,  jà.çon  gré. 

L'usage  commande  que,  dans  im.  poëme  d^ 
longue  haleine,  ,çorume  le  poëme  héroïque  qu» 
épique,  comme  le  Lu|:rin  de  BpiLEAU,  ses  Sa- 
tires et  ses  Epîtres  j  les  Jardins,  de  X|£LILL£;  la 
Sphèrede  Dominique  Ricard;  ou laHenriadcjj 
et  toutes  les  tragé'dies  qui  sont  restées  au  théâtre, 
les  vers  soient:  mêlés  de  manière  que  deux  vers 
masculins,  rimant  ensemble  1  tojient \contf am^ 
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Mémoire.  Soutenir. 

Le  Temps  futur.  \J  Avenir. 

Le  Souffle  du  vent.  U Haleine  du  Zépltyh 

Suite  de  r exemple  précédent. 

«  Je  lui  deroandenâ  If^  médiocrité , 
j»  Qui  conserve  mes  mœurs  dans  la  simplicité , 
»  Sous  un  climat  tranquille ,  un  séjour  solitaire  ^  A 

»  Tempère  des  hivers ,  les  cruelles  rigueurs. 
V  Et  des  étés  brûlans  modère  les  ardeurs  ; 
■  ..^  Où  les  arts,  près  de  lÂoi ,  fixés  par  la  sageste  / 
»  Répandent  leurs  jbienfaits  jusque  sur  ma  vieilles^  i 
»  Où,  surtout^Pamitiéy^dans  toutes  les  i>ais.onSy  '   | 

»  Vienne  encore  embellir  et  doubler  tous  ces  dons.  ^ 

»  laky  dans  le  calme  lietireux  d'une  volupté  J)nrfe^j  "  * 

»  Chaque  jour,  ^  loisir,  contemplant  la  nature, 
»  De  la  beauté  des  cieux  constaat  admirateur  ^  .  ^   ,    '.  ' 

h  Mon  âme,  avec  ii^auu>ort,  béniroit  leur  auteur. 
j!^  Là,  cousaciUnViiia'Vie  aux  soins  les  plus  paisibles^ 
f  Aux  vertus  qilé' toujours  aiment  les  cœurs  seusible^i  • 
f>  J'attendrois.que  la  ix(ért ,  m'appelaut  à  mon  tour^  J 

»  Dans  un  soir  sans  nu^ge ,  éteignît  un  beau  jour , 
f^  Et  qu'alors ,  d'un  àmi  la  main  fidèle  et  tendre ,  .- 
j»  Dans  une  urne  /  avec  soin  ,  vînt  enfermer  ma  eetadre  f 
j  Assuré  qu(&.  ^dn  cœur 9  dans  un  long  avenir, 
»  Conserveront  de  mm ,  le  plus  doux  souvenir  ». 

DoiIIiriQUERiCARD* 

De  r  arrangement  des  Vers ,  entre  eux. 

.    Nous  avons  appris-^11  y  a  des  V€F6  de  plip*  ' 
sîçurs  sortes  ^%y]JLs^h^^i^i  deiix  SQrtes..de  rimes  ^ 
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Dans  une  ode,  chaque  stance  est  une  strophe; 
dans  une  chanson,  chaque  stance  est  un  couplet. 
Une  stance  ne  peut  avoir  ni  moins  de  quatre 
vers  ,  ni  plus  de  dix. 

Et  de  même  qu'il  y  a  des  odes  en  strophes , 
des  chansons  en  couplets,  il  y  a  aussi  des  épîtres 
familières  en  stances.  Voici  un  modèle,  en  ce 
genre ,  dans  la  charmante  épître  qui  me  fut 
adressée ,  après  une  séange  des  écoles  normales  , 
par  M.  Crouzet  ,  l'un  des  élèves  de  ces  écoles  , 
autrefois  professeur  de  rhétorique,  dans  un  des 
collèges  de  l'université  de  Paris  ,  et  actuelle- 
ment directeur  du  collège <îe  Saint-Cyr,  et  mem- 
bre associé  de  l'institut  national: 

«  Rëiormateur  de  l'alphabet , 

»  J'avois  conçu  quelqu'cspérance, 

»  A  titre  de  sourd  et  muet , 

»  D'inte'resser  ta  bienveillance. 

»  Mais  quand  à  la  socie'të 

»  Tu  rends  mes  malheureux  confrères , 

»  Pourquoi  suis-je  persécute' , 

»  Et  proscrit  par  tes  lois  sévères? 

»  Nous  sommes  trois  du  même  nom , 
»  De  sons  divers,  sous  même  forme; 
»  Et  voilà,  dis-tu,  la  raison 
»  Qui  me  soumet  à  la  réforme. 

»  Il  est  vrai  que  nous  sommes  trois , 
»  Et  tous  trois  de  même  structure; 
»  Mais  exprimant  diverses  voix , 
»  Nous  prenons  diverse  figure. 

Tome  II,  I  i 
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»  hti  deux  qu'ëpargneut  tes  rigueurs, 
»  Sont  marque's  d'uu  signe  interprète; 
»  Et  conime  ils  sont  très-grands  parleurs  ^ 
»  Ont  une  langue  sur  la  tète. 

»  Si  pourtant  à  quelqu'un  de  nous 

J9  II  falloit  déclarer  la  guerre , 

9  J'ose  m'en  rapporter  à  tous , 

»  Est-ce  à  moi  qu'il  faudroit  la  faire? 

»  Je  marcbe  seul  et  sans  fracas , 
»  Sans  attirail  et  sans  coiflure  : 
»  Je  ne  cause  aucun  ^barras 
it>  Dans  le  bel  art  de  l'écriture. 

»  Je  chéris  la  simplicité , 

»  Je  suis  formé  d'un  trait  unique; 

»  Et  fidèle  à  l'égalité  , 

»  Je  conviens  à  la  République. 

»  Dans  mou  cheraiu  je  suis  souvent 
»  Heurté  d'une  voyelle  avide  ; 
A>  C'est  aiusi^u'cn  proie  au  méchant, 
»  Périt  l'être  foible  et  timide. 

»  Mais  alors  même  eu  expirant , 
»  Sous  le  froissement  qui  me  presse  y 
»  D'un  son  barbare  et  déchirant^ 
»  Je  sers  h.  briser  la  rudesse. 

»  Dans  la  poésie  où  la  voix 
»  A  l'hémistiche  est  suspendue , 
»  Je  n'en  puis  soutenir  le  poids , 
»  Son  repos  m'accable  et  me  tue. 

»  Il  est  vrai  :  mais  souvent  ailleurs 
»  Je  rends  sa  touche  plus  agile, 
»  Et  j'en  nuance  les  couleurs 
»  Sous  la  main  d'un  pocts  ]Mbile« 


A. 
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I»  On  ne  me  compte  pas,  dis -tu, 
^  Dans  les  vers  où  je  suis  finale^ 
»  Ah!  c'est  alors  que  ma  vertu 
»  Par  d'heureux  efièts  je  signale. 

«  Pour  peindre  un  objet  ëtendu^ 
f>  J'alonge  une  rime  sonore  ; 
•  Et  quand  le  vers  est  entendu, 
m  La  syllabe  résonne  encore. 

•»  Je  rends  le  bfuit  retentissant 
»  Du  itein  de  Torage  qui  gronde, 
»  Et  que  répète,  en  mugissant, 
a>  L'écho  de  la  ten^  profonde» 

»  Par  le  dernier  frémissement 
»  Du  son  qui  doucement  expire, 
»  Je  peins  le  doux  gémissement 
»  De  Peau  qui  nrermure  et  soupire. 

»  Quoique  l'on  m'appelle  muet, 

»  Je  dis  beaucoup  plus  qu''on  ne  pense  ^ 

»  Je  ressemble  au  sage  discret 

»  Dont  on  écoute  le  silence. 

;»  A  la  voix  je  sers  de  soutien , 
A>  J'arrête  le  son  qui  s'envole^ 
»  Tu  parois  le  sentir  si  bien , 
9  Que  tu  n'as  pas  détroit  mon  rôle, 

»  Même  tu  veux  qu'un  étranger 
»  Le  remplisse  quand  on  me  chasse; 
»  Est-ce  la  peine  de  changer, 
}>  Pour  mettre  un  muet  à  ma  plac«? 

»  Si  donc  tu  voulois  me  laisser , 
»  Par  justice  et  reconnoissance , 
i>  J'aurois  encore  à  t'adressez 
p  Vu  vœu  d'uo»  grasde  ijnport{(tt«e» 

JiiV 
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»  hti  deux  qu'épargnent  tes  rigueurs , 
»  âont  marque's  d'uu  signe  interprète; 
»  Et  conime  ils  sont  très-grands  parleurs  ^ 
»  Ont  une  langue  sur  la  tète. 

»  Si  pourtant  à  quelqu'un  de  nous 

J9  II  falloit  déclara  la  guerre, 

9  J'ose  m'en  rapporter  à  tous , 

»  Est-ce  à  moi  qu^il  faudroit  la  faire? 

»  Jemarclie  seul  et  sans  fracas , 
»  Sans  attirail  et  sans  coiffure  : 
^  Je  ne  cau^  aucun  ^barras 
it>  Dans  le  bel  art  de  l'écriture. 

»  Je  chéris  la  simplicité, 

»  Je  suis  formé  d'un  trait  unique; 

)»  Et  fidèle  à  l'égalité  , 

»  Je  conviens  à  la  République. 

»  Dans  mou  chemin  je  suis  souvent 
»  Heurté  d'une  voyelle  avide  j 
»  C'est  aiusi^u'cn  proie  au  méchant, 
»  Périt  l'être  foible  et  timide. 

»  Mais  alors  même  en  expirant , 
»  Sous  le  froissement  qui  me  presse  y 
»  D'un  son  barbare  et  déchirant^ 
»  Je  sers  h.  briser  la  rudesse. 

»  Dans  la  poésie  où  la  voix 
»  A  l'hémistiche  est  suspendue , 
»  Je  n'en  puis  soutenir  le  poids , 
*  Son  repos  m'accable  et  me  tue. 

»  Il  est  vrai  :  maïs  souvent  ailleurs 
»  Je  rends  sa  touche  plus  agile , 
»  Et  j'en  nuance  les  couleurs 
»  Sous  la  main  d'un  poc te  hflbile. 
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ayoîr  des  ouvrages,  en  quatrains,  qui  n'ont,/ 
avec  l'épître  qu'on  vient  de  lire,  aucun  autre 
rapport  que  la  forme  purement  matérielle ,  les 
quatrains  qui  les  composent  n'ayant  aucune  liai- 
son par  le  sens.  Tel  auroit  pu  être  un  ouvrage 
précieux,  intitulé  :  Morale  de  l'Enfance^ 
ou  Collection  de  Quatrains  moraux  ,  etc. ,  par 
Ch.  G.  MOREL  DE  ViNDÉ.  Céfe  quatralus  au- 
roient  pu  être  tous  détachés,  et  nèpaa  former 
un  corps  de  doctrine  ;  et  il  en  est  bien  autrement  : 
c'est  un  code  de  devoi^3^,  où  Ton  trouye,dans 
un  joli  petit  cadre,  tout  ce  qu'il  faiiidroit  cher- 
cher dans  plusieurs  volumes^.  Voici  qiielques'qua- 
trains  du  chapitre  II.  Des  deuoirs  envers  Dieu. 

«  C'est  Dieu  qui  fit  le  inonde,  et  la  terre,  et  les  cieux. 
»  C'est  lui  qui  nous  a  faits;  nous  sommes  sous  ses  yeux: 
9  C'est  lui  qui ,  chaque  jour,  soutient  notre  existence. 
»  Commentpayerses  dons?  Par  la  reconnoissance.*    ' 

»  Nous  donnant  la  raison  pour  diriger  nos  sens,, 
»  Il  chérit  nos  vertus ,  il  déteftte  nos  vices  ;    •  . 

»  Pour  lui,  plus  de  vertus  sont  le  meilleur  enc9tib^ 
j»  Et  des  défauts  de  moins,  les  meilleurs  sacri&cç^. 

»  Dieu  voit  tout,  est  partout.  On  a  beau  se  cacher^ 

»  A  son  œil  pénétrant  on  ne  peut  se  soustraire.         «    , 

>y  Quand  on  pèche  en  secret,  ce  n'est  pas  moins  pécher; 

»  A  l'étemel  témoin  gardons -nous  de  déplaire  ».  '* 

On  peut  faire  des  stances  de  six  ,  de  huit ,  de 
dix  versj  chacune  a  ses  règles,  de  manière  que 
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»  Quand  le  signe  de  l'action 

»  A  pour  objet  plusieurs  personnes  ^ 

»  Ta  sévère  décision 

»  Veut  y  supprimer  deux  cotasônnes» 

»  Ah  !  réforme  ce  jugf*merit  ;     '  * 

»  Laisse -moi  mes  deux  sentinelles  ^ 
»  Mon  unique  retranchement 
»  Contre  la  fureur  des  voyelles. 

»•  Si  tu  renverses  ce  rempart , 
»  Tu  détruis  partout  la  mesure; 
»  Tu  fais  tomber,  de  toute  part^ 
»  La  poétique  architecture. 

»  Dans  combien  d'immortels  écrits 
»  Tu  vas  mutiler  le  génie  ! 
»  Je  ne  vois  plus  que  des  deliris 
»  Dans  Phèdre  et  dans  Iphigénie. 

»  Des  Sourds  -  Muets  digne  soutien , 
»  Toi  leur  bienfaiteur ^  toi  leur  përe^ 
»  Daigne  aussi,  daigne  être  le  mien, 
»  £t  traite -moi  comme  leur  frère. 

On  a  pu  remarquer  que  chacune  de  ces  sfance» 
est  un  quatrain  exprimant  un  sens  complet;  que 
tous  ces  quatrains  n*en  sont  pas  moins  liés,  entre 
eux ,  par  un  sens  qui  dure  jusqu'à  la  fin  ;  qu'entre 
tm  vers  masculin  ou  féminin,  et  celui  qui  lui  ré- 
pond ,  il  y  a ,  dans  certains  quatrains ,  un  vers 
d'une  rime  différente;  et  dans  certains  autres, 
deux  vers  qui  riment,  entre  eux. 

Il  ne  faut  pas  manquer  d'observer  qu'il  peut  y 
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»  Qui ,  bravant  d«  roëcliant  le  faste  couronné) 
»  Honore  la  vertu  du  juste  infortuné  i). 

Une  stance  de^huit  vers  n'est  autre  cliose  que 
cleux  quatrains  liés^  et  matériellement^  et  pact  le 
sens. 

Le  sens  doit  finir  après  le  pretQ,ier  quatrain  ; 
et  les  vers  des  deux  quatrains  s'entrelacent  , 
xîomme  je  l'ai  dit  plus  liaut.  Je  vais  continuer 
de  dicter  les  préceptes,. et  d'en  donner  les  exem- 
ples >  J'après  le  respectable  M,  de  Wailly ,  qui 
a  fait  lui-même  Ife  choix  de  quelques-uns^ 
pr.    Exemple: 

<i  Juge  des  princes  de  la  terre, 

»  Grand  Dieu,  qui  portes  àans  te»  maios 
^  »  Les  tempêtes  et  le  tonnerre , 

»  Pour  punir  l'orgueil  des  humains: 
li  Arbitre  souverain  des  affaire?  du  monde, 
j»  Quels  que  soient  Ivs  chagrins  dont  je  suis  toiirmenté-^ 

y>  Aujourd'hui  mon  âme  ne  loude 
h  L'espoir  de  son  secours,  qu'en  ta  seule  bonté  a». 

I  I^^e.    Exemple: 

«  Oui ,  vous  qui  de  l'Olympe  luurpant  le  tonnerre ,. 
»  Des  éternelles  lois  renversez  les  autels, 

;>  Lâches  oppresseurs  de  la  terre! 

jk>.  Tsemblcz,  vous-  êtes  immortels  :, 
»  Et  vous,  vous  du  malheur  victimes  passagëres^ 
%  Sur  qui  veillcét  d'un  Dieu  les  regards  paternels , 
h  Voyageurs  d'un  moment  aux  terres  étrangères  it 

i»  Consolez -Yous,  vous  è Us  immortels  »• 

L'aibbé  Dxltl-lk^ 


So4  GRAMMAIRE 

Les  stances  de  huit  vers  ne  sont  pas  toujours 
ordonnées  ainsi  ^  et  les  vers  ne  sont  pas  toujours 
arrangés  comme  le  sont  ceux  de  cet  exemple. 
Quelquefois  les  deux  premiers  vers  riment  en- 
semble ,  et  le  quatrain  suivant  est  en  rimes  croi- 
sées :  quelquefois,  c'est  d'abord  un  sixain  ,  à 
rimes  croisées ,  tantôt  d  une  manière  ,  tantôt 
d'une  autre ,  et  la  stance  finit  par  deux  vers  de 
même  rime  ^  comme  dans  l'exemple  suivant  : 

«  Quelque  roisantrope  animal, 
i>  Qui  toujours  pique  y  mord  ou  pince , 
y>  Dira  que  mon  style  est  bien  mince  , 
»  Et  mon  Pëgase  un  franc  cheval. 
»  Mais  il  n'importe ,  bien  ou  mal , 
»  Je  dois  remercier ,  mon  prince  ! 
»  Et  j'aime  mieux  passer  pour  rimeur  languissant,  ^ 

;t>  Que  pour  rimeur  méconnoissant  ». 

Uiie  stance  de  dix  vers  n'est  autre  chose  qu'un 
quatrain  et  un  sixain  réunis,  dont  les  vers  s'en- 
tremêlent, selon  les  règles  ordinaires.  Il  y  a  deux 
repos  ,  l'uii  à  la  fin  du  quatrain^  et  un  second  , 
après  le  septième  vers. 

Ie^    Exemple: 

<i  C'est  un  arrêt  du  ciel,  il  faut  que  l'homme  meure; 

»  Tel  est  son  partage  et  son  sort  : 

y>  Rien  n'est  plus  certain  que  la  mort, 
»  Et  rien  plus  incertain  que  cette  dernière  hetire» 
h  Heureuse  incertitude,  utile  obscurité, 

4»  Par  où  ta  divise  bonté 
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»  A  veiller ,  à  prier  tans  cesse  nous  convie  ! 
»  Que  ne  pouvons-nous  point,  avec  un  tel  secours, 
*  Qui  nous  fait  regarder  tous  les  jours  de  la  vie 
»  Comme  le  dernier  de  nos  jours  »  ? 

I  1""^.    Exemple: 

a  Les  cieux  instruisent  la  terre 

»  A  re'vérer  leur"  auteur. 

»  Tout  ce  que  leur  globe  enserre ,    . 

»  Célèbre  un  Dieu  créateur. 

»  Quel  plus  sublime  cantique 

»  Que  ce  concert  magnifique 

»  De  tous  les  rélestes  corps  ! 

»  Quelle  grandeur  infinie  ! 

)>  Quelle  divine  harmonie 

»  Résulte  de  leurs  accords  »! 

Il  ne  nous  reste  pins  qu'à  parler  du  Sonnet , 

du  Rondeau,  de  TEpigramme,  du  Madrigal  et 

du  Triolet. 

Du  Sonnet. 

Boileau  feint  qu*Apollon , 

<f  Voulant  pousser  à  bout  tous  les  riraeurs  François, 

»  Inventa  du  sonnet  les  rigoureuses  lois, 

»  Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mesure  pareille, 

h  La  rime,  avec  deux  sons,  frappât,  huit  fois,  l'oreille ^ 

»  Et  qii'ensuite  six  vers ,  artistement  rangés , 

»  Fussent,  eu  deux  tercets,  par  le  sens  partagés. 

»  Surtout,  de  ce  poëmc  il  bannit  la  licence  : 

»  Lui-même  en  mesura  *le  nombre  et  la  cadence , 

»  Défendit  qu'un  vers  foible  y  pût  jamais  entret , 

»  Ni  qu'un  mot  déjà  mis,  osât  s'y  remontrer. 

»  Du  reste ,  il  l'enrichit  d'une  beauté  suprême. 

»  Un  sonnet  «ans  défaut;  vaut  seul  un  long  poème  »^ 
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Toutes  les  règles  qui  concernent  le  sonnet, 
sont  exprimées  dans  les  beaux  vers  précedens. 

Le  sonnet  est  composé  de  quatorze  vers  d'une 
égale  mesure ,  et ,  ordinairement,  de  douze  syl- 
labes :  ces  quatorze  vers  se  divisent  en  deux  qua- 
trains ,  et  en  deux  tercets. 

Les  rimes  masculines  et  féminines  des  deux 
quatrains  doivent  être  semblables  ,  et  s  entre- 
mêler dans  Tun ,  de  la  même  manière  q^ue  dans^ 
l'autre. 

Les  deux  tercets  commencent,  Tun  et  l'antre  ^ 
par  deux  rimes  semblables,  en  sorte  que  le  troi- 
sième vers  du  premier  rime  avec  le  troisième 
du  second  tercet. 

Le  second  vers  de  chaque  quatrain  doit  avoir 
un  repos  :  les  deux  quatrains  et  les  deux  tercets 
doivent  être  terminés ,  chacun ,  par  un  repos  en- 
core plus  grand. 

Voici,  pour  exemple^  le  sonnet  si  connu  de 
t)esbarreaux  : 

*  Grand  Dieu  !  tes  jugemens  sont  remplis  d'ëquit«^. 
»  Toujours  tu  prends  plaisir  à  nous  être  propirc  ; 
»  Mais  j'ai  tant  fait  de  mal  que  jamais  ta  bonté 
»  Ke  me  pardonnera,  qu'en  blessant  ta  justice. 

y>  Oui ,  Seigneur ,  la  grandeur  de  mon  impiëté 

»  Ne  laisse  à  ton  pouvoir  que  le  rboix  du  supplieCi# 

»  Ton  intérêt  s'oppose  k  ma  félicité, 

>}  £t  ta  clémence  même  attend  qu3  je  périise» 
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D  Confbite  ton  désir,  puisqu'il  t'est  glorieux: 

))  Offense -toi, des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux  : 

>  Tonne ,  frappe  ^  il  est  temps  j  rends -moi  guerre  pour  guerre. 

»  J'adore ,  en  périssant ,  la  raison  qui  t'aigrit  : 
»  Mais  dessus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre  ^ 
j»  Qui  ne  «oit  tout  couvert  du  sang  de  Jisus-CHAisT? 

Du  Rondeau. 

Le  Rondeau  est  moins  difficile  et  moins  impor* 
tant  que  le  sonnet  :  treize  vers  sur  deux  rime», 
dont  huit  masculines  et  cinq  féminines^  ou  sept 
masculines  et  six  féminines  ;  deux  repos,  l'un 
après  le  cinquième  vers ,  l'autre  après  le  refrain 
qui  se  place  après  le  huitième  i  le  refrain ,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  répétition  d'un  ou  de 
plusieurs  mots  du  premier  vers  :  voilà  toutes 
les  règles  du  Rondeau  dont  oij  va  lire  la  répé- 
tition, dans  le  modèle  suivant  >  si  généralement 
connu  : 

«  Ma  foi,  c'est  Jait^e  moi,  car  Isabeau 
ji>  M'a  conjuré  de  lui  faire  un  rondeau  : 
»  Cela  me  mot  en  une  peine  extrême. 
»  Quoi!  treize  vers,  huit  en  eau,  cinq  en  ^mei 
»  Je  lui  ferois  aussitôt  un  batean. 
h  En  voilà  cinq  pourtant  en  un  monceau  ; 
})  Faisons-en  buit  en  invoquant  Brodcan  y 
»  Et  puis  mettons ,  par  quelque  stratagème  : 
s>  Ma  foi,  c'est/ait. 

p  Si  je  pouvois  encor  de  mon  cerveau 
7>  Tirer  cinq  vers  y  l'ouvrage  sergit  bran  : 
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»  Maïs  cependant  me  voilà  dans  l'onziëme. 
»  Et  si  je  crois  que  je  fais  le  douzième  i 
»  £n  voilà  treize  ajustés  au  niveau  : 
»  Ma  foi  f  c*  est  fait  ». 

Du  Rondeau  redoublé. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  Rondeau  qu'on  ap- 
pelle redoublé  f  dont  la  forme  est  peut-être  plus 
agréable  que  celle  du  Rondeau  ordinaire ,  et 
dont  on  vient  de  voir,  et  la  leçon,  et  le  modèle, 
dans  l'exemple  précédent.  Pour  celui  -  ci ,  on 
commence  à  faire  un  quatrain  ;  ensuite  on  y 
en  ajoute  quatre  autres  ,  dont  chacun  finit  par 
un  des  vers  du  premier.  De  sorte  que  le  second 
quatrain  finit  par  le  premier  vers  ,  et  ainsi  de» 
autres.  L'ouvrage  se  termine  par  un  quatraia 
où  le  mot  du  premier  tombe  naturellement  comme 
dans  le  rondeau  ordinaire.  On  va  voir  la  formé 
de  ce  petit  poëme  dans  l'exemple  suivant  : 

«  L'heureux  séjour  !  l'agrcable  bocage  X 
»  Pour  un  esprit  exempt  d'ambition  , 
»  Qui. sait  goûter  les  douceurs  du  village, 
»  Des  vains  soucis  fuyant  l'illusion. 

}}  Qu'on  sente  ailleurs  toute  l'e'motion 
»  Que  peut  causer  la  fortune  volage  ; 
»  Il  dit ,  content  de  sa  condition  : 
»  L'heureux  séjour  !  l'agréable  bocage  î 
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D  Â  ces  beaux  lieux  son  loisir  se  partage  ^  ; 

»  £t  sou  repos ,  sa  satisfaction , 

»  Seront  toujours  un  solide  avantage 

»  Pour  un  esprit  exempt  d'ambition. 

i 
;>  Les  oiseaux  même  à  toute  occasiou , 

»  Semblent  redire  exerçant  leur  ramage  : 

JE>  Ressent  du  ciel  Is^  bénédiction  , 

»  Qui  sait  goûter  les  douceurs  du  village. 

»  Dans  ses  enclos ,  chacun  peut  faire  usage 

»  Des  fruits  oflferts  à  sa  discrétion , 

»  Et  savourer  la  crème  et  le  fromage , 

»  Des  vains  soucis  fuyant  l'illusion. 

»  A  cent  objets  l'œil  fait  attention  ^ 
»  £t  doucement  occupe  une  âme  sage  ; 
»  Eaux  y  prés ,  jardins ,  tout  y  sans  exception^ 
»  Plaît  et  publie  en  son  charmant  langage^ 
»  L'heureux  séjour  »  ! 

Du  Triolet. 

Le  triolet  est  une  petite  pièce  de  huit  vers , 
qui  sont,  ordinairement,  de  huit  syllabes ,  dont 
les  troisième ,  quatrième ,  cinquième ,  septième  , 
riment  ensemble ,  et,  de  même,  le  second,  le 
sixième  et  le  huitième,  avec  des  repos,  de  deux 
en  deux  vers. 

Exemple: 

{<  Si  je  ne  gagne  mon  procès  y 
»  Vous  ne  gagnerez  pas  le  vôtre. 
»  Vous  n'aure*  pas  un  bon  succès, 
f>  Si  je  ne  gagne  mon  procès. 
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»  Vuus  avez  chez  moi  libre  accès  , 
j>  J'en  demande  chex  vous  un  autre  i 
n  Si  je  ne  gagne  mon  procès  j 
»  Vous  ne  gagnerez  pas  le  vôtre  ». 

De  PÉpigranimem 

«r  L'ëpîgramme  plus  libre ,  en  son  tour  plus  hom^j 
»  N'est  souvent  qu'un  bon  mot  dis  deux  rimes  orné  », 

B  o  I L  s  A  tr* 

C*est  un  trait  satirique  ,  plus  ou  moins  mor<» 

dant. 

Exemple: 

«  Les  vers  que  tu  nous  dis ,  Oronte ,  sont  les  miens  ; 
n  Mais  quand  tu  lis  dis  mal ,  ils  deviennent  les  tiens  9* 

Du  Madrigal. 

<t  Le  madrigal  plus  simple  et  plus  noble  en  son  tour , 
»  Respire  la  douceur,  la  tendresse  et  l'amonr  ». 

BoitXAV. 

Voilà  en  quoi  ce  petit  poëme  diffère  de  1  epi- 
gramme  :  celle-ci  déchire ,  celui-là  flatte  et  ca- 
resse. 

Exemple: 

«  Vous  n'écrivez  que  pour  écrire  : 
»  C'est  pour  vous  un  amusement. 
»  Moi  qui  vous  aime  tendrement, 
»  Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire  », 

Fin  du  second  et  dernier  volume. 
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»  Vous  ayez  chez  moi  libre  accès  , 
»  J'en  demande  chez  vous  un  autre  : 
»  Si  je  ne  gagne  mon  procès  , 
»  Vous  ne  gagnerez  pas  le  vôtre  »• 

De  PÉpigranime. 

«r  L'ëpî gramme  plus  libre ,  en  son  tour  plus  bomcf ^ 
»  N'est  souvent  qu'un  bon  mot  dis  deux  rimes  orné  ». 

B  o  I L  s  A  tr* 

C*est  un  trait  satirique  ,  plus  ou  moins  mor<» 

dant. 

Exemple: 

«  Les  vers  que  tu  nous  dis ,  Oronte ,  sont  les  miens  ; 
tt  Mais  quand  tu  lis  dis  mal ,  ils  deviennent  les  tiens  9. 

Du  Madrigal. 

<r  Le  madrigal  plus  simple  et  plus  noble  tn  son  tour , 
»  Respire  la  douceur  ^  la  tendresse  et  l'amour  ». 

BoitXAV. 

Voilà  en  quoi  ce  petit  poëme  diffère  de  1  epî- 
gramme  :  celle-ci  déchire ,  celui-là  flatte  et  ca- 
resse. 

Exemple: 

«  Vous  n'écrivez  que  pour  écrire  : 
»  C'est  pour  vous  un  amusement. 
»  Moi  qui  vous  aime  tendrement, 
»  Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire  ». 

Fin  du  second  et  dernier  volume. 
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^  les  articles  et  les  noms.  114.  De  nombre  et  de  personnes 
pour  les  verbes ...  et  de  cas  pour  les  adfecti£s ,  les  articles , 

.  et  les  noms ,  dans  les  langues  anciennes.  Exemple.  1 14-5^ 
6-ao-i.  Quel  est  l'accord  du  verbe  dans  les  formes  sui- 
vantes :  l'un  et  tautre;  ni  l'un  y  ni  Vcaitrey  Vun.  ou  l'autre; 
vous  et  moi,  1:^7-8-9-^30.  Opinion  de  Domergue  à  cet 
ëgard;  réfutation  de  cette  opinion.  i32.  Règle  d^ accord 
après  un  nom  de  quantité.  184-5-6.  Après  les  mots  gens  , 
quelque  chose ^  personne^  quiconque*  iSy-S-g.  Faut-il 
dire  :  Cette  femme  a  V  air  bon  ^  ou  a  l'air  bonne  ?  141-2-3. 
Après  le  plus  ,  précède  d*iin  pluriel.  i44r-5-^.  Avant 
plusieurs  adjectifs ,  appartenant  au  même  nom.  148.  Ao* 
cord  de  Tadjectif  grand ,  avant  certains  noms.  149.  Ac^ 
cord  des  noms  de  nombre  ,  prëcëdës  ou  suivis  d'autres 
noms  de  nombre.  i5i.  De  quelque ^  de  ton,  chacun  et 
leur ,  dans  la  même  phrase  i  de  le  ^  pronom ,  distingue  de 
fc,  adverbe.  i5i;-2-3r4r5-6-7-8-9r6o-i-2.>^/:cor^  de  l'ar- 
ticle démonstratif  ce ,  devant  le  verbe  éire^  162.  De  l'ar- 
ticle indicatif  le  y  devant  un  superlatif  comparatif.  i(î3. 
De  la  qualité  passive  ou  supin  y  avec  son  sujet.  i63-4r5- 
6-7.  De  la  qualité  passive  précédée  de  l'objet  d'action. 
168-9.  Exception  en  faveur  du  verbe  ^ire  .•  raison  ide 
cette  exception.  177.  De  la  qualité  active  ,  ou  pcuticipe 
du  présent 9  quand  le  participe  est  sans. complément  ou 

*  sans  régime.  200. 

Accus  AT  I  F.  Quatrième  cas  de  la  déclinEUson  latine , 
terme  ou  objet  de  l'action  ,  ou  cas  passif ,  servant  à  ac- 
cuser ,  ou  à  faire  connoitre  celui  qui  a  fait  l'action.  I. 
169-70. 

Ac  T  c;  £  !..  Le  temps  actuel  est  le  présent  absolu  ,  et  si- 
multanée avec  l'instant  de  la  parole.  On  ne  le  compare. 

Kk  a 
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Abstractifs.  Nçms  nécessairement  formes  des  ad-* 
îectifs  ,  exprimant  une  qualité  çonsidërëe  seule ,  et  sans 
liaison  à  aucun  sujet:  terminaisons  les  plus  communes 
de  ces  noms:  1. 102-23-4.  Deux  idées  dans  cHaquq  nom 
Abstractifs  celle  d'un  nom ,  et  celle  d'un  adjectif.  10^-7. 
liCs  uns  dérivent  d'une  .qualité  ënopciatiye ,  les  autres  d'une 
qualité  active.  109.  Exemples  des  qualités  exprimées  par 
\^i,e^  Abstractifs.  124.  "L' infinitif  à.^  tout  verbe  eat  lïb  ni»n 
Abstractif.  255. 

'A  fi^  T  E  A.c  T I  o  H.  L'art  des  Abstractions  est  l'art  de  gé- 
néraliser les  idées.  J.  vij-ix.  Cet  art  est  postérieur  à 
l'invention  des  noms  des  objets.  98.  Comment  l'homme 

;.  inventa  les  Abstractions.  93-5*6.  Le  gérondif  est  l'Ab»* 
traction  du  mode  Participe,  294. 

Abstrait.  Le  verbe  être  est  le  seul  veAe.  jihsiraU, 
I.  264-70.  Tous  les  autres  sont  concrets.  Ijbid, 

Absolu.  Trois  temps  sont'  absoias  :  le  futur,  le  présent 
et  le  passé.  I.  220.  C'est  par  accident  qu'an  ifemps  rela* 
tif  devient  absolu  ,  et  qu'un  temps  absolu  devient  relatif. 
235-6.  C'est  d'une  vue  unique ,  et  de  leur  comparaison 
avec  l'instant  de  la  parole ,  que  les  temps  absolus  ont  reçu 
leiir  dénomination.  C'est  aussi^d'une  double  Vti6  que  les 
f^/af/^  ont  reçu  la  leur. /6ttf/^^i^^ 

Accent.  Les  accens  placés  aa-rdessus.  des.voyelles. ,  en 
rendent  le  son  plus  ou  moins  plein ,  plus  ou  moins  rapide: 
on  en  compte  trois,  M  aigu  ^  le  grave  ,  le  circonflexe.  L 
45-6.  ! 

fl^GGORD.  En  quoi  consiste  l'accord  dans  les  mots.  II. 
44.  La  loi  i^ accord  ne  peut  convenir  aux  mots  invaria- 
bles y  mais  on  doit  l'observer  à  l'égard  des  autres  mots. 
«.x3.  Accord  de  genre  ai  de  nombre  poiu:  les  adjectifs  , 
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.»oa  nom  447-8.  Ce  n'est  pas  le  verbo  ,  proprement  dit , 
^u'il  iTiQdiiie^  c'est  l- adjectif.  453.  L'adverbe  et  la  pro- 
position appartienucnt  à  la  même  classe.  455.  Diflcrence 
de  Tun  et  de  l'autre.  466.  Oui  et  nok  ne  sont  pus  den 
açlvcrbes.  457.  Plusieurs  sortes  d'adverbes.  458.  Nomy 
ebstractifs  confondus ,  mal  à  propos,  parnpi  les  adverbes. 
459.  Y  et  EN  sont  des  adverbes.  460-1.  Aualise  de  plu- 
sieurs mots  pris  faussement. pour  des  adverbes.  462-3- 
4-0-7,  etc.  Explication  du  mot  jusque.  471.  Pbrases 
adverbiales  prises  pour  des  adverbes.  4"'5,  etc.  Tout  mot 
renfermant  une  préposition  et  un  complément  est  ad- 
verbe ou  phrase  adverbiale.  477.  Les  adverbes  les  moins 
équivoques  sont  ceux  qui  sont  terminés  en  mcnL  479. 
Enfin  ,  Vaaverbe  est  un  mot  elliptique,  renfermant  un« 
préposition  ,  un  nom  ,  et  un  adjectif.  482.  Il  ne  rem- 
Jplace  pas  toujours  une  préposition  et  son  complément. 
484.  Adverbes  qu'il  faut  appeler  sur-attributs»  488. 
On  peut  terminer  une  phrase  par  un  adverbe ,  au  lieu 
qu'on  ne  le  peut  par  une  préposition.  489.  Les  adverbcvS- 
se  forment  ordinairement  des  adjectifs  ;  manière  dont  on 
les  fonqie.  492. 

Alphabet.  Importance  que  lui  donné  Quîntîlîen  : 
néoessité  de  traiter  de  l'alphabet  diin^  des  élémens  de 
gramnwrerles  lettrés  senties  élémens  dès«mbls ,  commo 

-  les  mots  sont  lès  élémens  des  propositions.  ï.  ifxv-vj.  Ce 
mot  est  formé  des  deux  premières  lettres  des  Grecs. 
I;  43.  ..   •  ■'■.  "''     y  i     ' 

Aif  AI.X  ^l..  L'analisé  de  la  périoc^e  ,  de  la  phrasés  et 
de  tou9  les  élémens.  du  :  diseoiurs  ^ ,  e^rtxcièi^e"  de^  gfam- 
m^ires  pig^icuUère6.i  ;  I.  viij <  La  •difficuUé  ^e  remonter 
jiiisqu'9.ux' ^^eiàieni  jétémé^s  xto / la  prepièfè  llotgue  ,  en 
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rend  Fanalîse  impossible,  xiv.  LVnalise  tt'a  pu  présider 
à  la  formation  des  langues,  xv.  La  faculté  d'analiser 
la  pensée  est  le  caractère  distinctif  de  L'homme.  I.  209. 
Analise  ou  décomposition  d'une  période.  32.  Analise 
de  quelques  vers  du  Poème  de  la  Sphère.  5o.  Analise 
d'un  autre  morceau  de  ce  Poëme.  1 14. 

Anglaise  (langue  ).  Les  Anglais  ne  réunissent  ja- 
mais l'article  aux  prépositions.  I.  iS/.  Manière  dont  ils 
expriment  l'actualité  d'une  action.  i5.  Leurs  adjectifs 
n'ont  ni  genre,  ni  nombre,  m.  Us  n'emploient  point 
d'article  pour  généraliser.  161.  Leurs  adjectiÊ  n'ont 
qu'une  seule  terminaison.  124-5.  L'absence  de  l'article 
est  5  chez  eux ,  une  sorte  d'article.  184-5.  Ils  n'ont  point 
de  pronoms  conjonctifs.  197.  Réflexion  sur  leur  conju- 
gaison :  distinction  et  caractère  de  leurs  deux  futurs, 
33o-i.  Terminaison  ordinaire  de  leurs  adverbes.  485. 
Leurs  prépositions  suivent,  quelquefois,  leur  complément. 
429.  Le  \evhe  faire  est  auxiliaire  dans  leur  conjugaison. 

Animaux.  Us  ont  des  sensations  comme  l'ho^ime;  mais 
un  instinct  irrésistible  qui  leur  commande  tput  ce  qui 
leur  convient ,  et  qui  les  écarte  de  ce  qui  peut  leur  nuire , 
ne  permet  pas  de  les  confondre,  j-vj^vij.  Comparés  à  un 
instrument  qui  a  de^  sons  dont  il  ne  peut  av:oirIa  con- 
science.. 2^0. 

Antérieur.  Les  temps  antérieurs  expriment  un  présent 
.    dans  Une  époque  passée.  I:!  227-8-9-30-31.  Le  temps  an- 
térieur eat  ce  qu'on   appeloit  J*/m;?«ir^i/ ;  on  pourroit 
Vsii^^e\ç^,pHiten£^passd,  IJkacien paisse  déj/imi  ©st  le  pré- 
<    sent  antérieur  périodi(pœ:;'¥uà(nBrà^pimiif^^àty^'^st 
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'  un  passé  antérieur  simple  ;  nous  avons  aussîniti  passe  an- 
térieur périodique  et  un  futur  antérieur.  233-4- 

Antiériorité.  Natinrc  de  l'existence  d'une  action  passée 
au  moment  de  renonciation.  D  y  a  deux  sortes  d'antério- 
rités. I.  239. 

Appellatip.  Le  nom  appellatif  est  plutôt  le  nom  de  l'es- 
pèce qtie  d'aucun  individu.  I.  64.  Ces  noms  furent  d*a- 
bord  des  noms  propres  :  on  lés  appelle  aussi  communs, 
77-8:  Des  êtres  d'une  même  espèce  n'ont  pas ,  tous ,  le 
même  nom  appellatif.  81.  Les  noms  appellatifs  sont  sus- 
ceptibles de  tous  les  genres  et  de  tous  les  nombres.  82. 
Certains  noms  appellatifs  ont  divers  genres  sans  changer 
de  forme.  83-4-5-6.  Les  adjectifs  ne  peuvent  modifier 
que  les  noms  appellatifs.  99.  Les  articles  ne  peuvent  con- 
venir', non  plus ,  qu'aux  noms  appellatifs  dont  ils  déter- 
minent l'étenduéJ  164. 

Art.  Sa  définition  par  opposition  à  celle  de  la  nature.  II 
est  toujours  l'effet  de  l'industrie  himiaine.  L  144. 

Article.  Ce  mot  sert  à  déterminer  un  nom  commun.  L  65 
et  164.  Sa  fonction  est  de  préciser  ce  nom,  qui ,  sans  Tar- 
tîcle  ,  seroît  trop  vague.  i3o.  L'ancienne  division  des  ar- 
ticles en  défini  et  en  indéfini,  est  contraire  à  leur  nature. 
i3i.  H  y  a  trois  sortes  d'articles.  i33.  On  réunit  quelque- 
fois l'article  aux  prépositions,  à  et  de.  i36.  Mauvais  effet 
de  l'absence  de  l'article.  146.  L'article  le  et  la  y  dérivés  dir 
pronom  latin,  lUe,  illa.  147.  L'article  donne  le  caractère 
de  nom  à  tous  les  mots  qu'il  précède.  14&-9.  Plusieurs 
mots  regardés  comme  pronoms  ,  doivent  être  rapportés  à 
quelqu'une  des  trois  classes  des  articles .153-4.  B.essëm- 
Uance  et  différence  de  l'article  et  de  l'adjectif.  i55;  Ma- 
nière de  réunir  l'article  et  la  préposition.  156-7.  ^^*  >  P'^®'* 
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.  posiUon<ir4icle^i58-9.Ca5  où  Hop  emploie  ffe^'«^  x6o. 
Qui  ,  et  que,  sont  dQ^^mots  elUptîquçs,  et  dxmi  axticlçs. 

.  163-4.  Mon,  ton  ,  son  ,  a^icles^  et  non  pronoms.  177 

.  et  182.  Leur  ,  est  tantôt  article  9t  tantôt  pcofiçi:^,  206. 
Quelquefois  on  place  l'article  5  même  deyaçt  les  npms 
propres.  149:  L'article ,  le^  sent.^  g^ërs^liser  q>i^Qd.lui« 
même  n'est  point  détermine.  161-2.;  L'artidb  est  comme 
Vanse  des  nqms.  164.  Il  ch^ange  la  nature  de  tous  les 
mots  qu'il  précède.  i65-6.  Ge^t  aussi  la  nature  clu  mot 
qui  précède  l'article  ,  qui  décide  de  l'^ix^ploi  qu'il  en  faut 
faire  II.  206.  Qn  supprime  l'article  devant  iia  tiom  ap- 
pellatif,  quëiînd  celui-ci  est  nxqdiiicatif.  2P7-  lies;  articles 
possessifs  ne  s'emploient  pas  ton}purs  pjDur  les  animaux 
et  pour  .les  choses.  209.  L'uss^ç  des  mots  elliptiques  y 

.  qui,  que  y  lequel  ^  laquelle ,  lesquels  ^  .présente  quelques 
difficultés.  212-3.  Dont  y  mot  elliptique;, nç  4<Hfc.p^..être 
confondu  avec  d'oi.  214;  -      .     • 

Articulations.  La  parole  est  articulée  011  écrite*  L  40. 

.  Les  sons  de  la  voix  sans  articulation ,  sont  appelés  lettres 
TJoreÙes  ;  les  sons  articulés  sont  les  consonnes.  Ce  qui 
sert  à  articuler ,  est  appelé  instrument  vocal.  42—3.  Les 
articulations  forment  les  tons.  44..  Les  consonnes  doubles 
se  prononcent  par  mie  seule  articulation.  5o.  Chaque  ar- 
ticulation  plus  ou  moins  forte ,  donne  deux  tons.  56. 

A-SSEZ.  Ce  mot  étant  quelquefois  ^ujet  j .  quelquefois  com- 
plément d'un  verbe  ou  d'une  préposition ,  et  modifiant 
aussi  des  qualités  ,  as^i  tantôt  nom ,  tantôt  adverbe.  I.  466. 
Mqt  elliptique  qji;ii; signifie  une  suflisiM?^  quantité.  467* 

Attribut  ,  ou  qualiîé.  C'est  tout  cje  qui ,  dans  la  proposi- 

.  tioçc,  est  affirmé; ou  nié  d'im  sujet.  I.  8.  Manière  dont  a 
dîi  se  tair«^  prim^iyyîçn^n  t,^  cette;  afiirpafiltion,  Ibld^  Pr.oç«d« 
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qui  la  rend  sensible,  ii.  Le  mot  qui  sert  à  exprimer  Uat- 
.  tribut  ou  la  qualité  ,  est  Tadjectif.  14.  Trois  sortes  de  qua- 
lités ,  énonciàtive  ,  active ,  passive.  14-5.  H  y  a  une  qua- 
lité ou  attribitt  dans  la  première  partie  de  chaque  verbe. 
17.  Leis  noms  n'expriment  point  Içs  qualités.  93-4. 
L'homme  n'a  connu  les  qualités  que  quand  il  a  su  aiia- 
liser  sa  pensée.  96.  C'est  la  différence  des  qualités  ou  at- 
tributs qui  établit  la  division  de  tous  les  verbes.  21 5. 
L'attribut  exprime  l'existence  d'un  sujet  sous  une  modifia 
cation.  H.  3.  Il  est  simple  ou  composé ,  complexe  ou  in- 
complexe. 6-7-8-9. 16-7. 
Avant.  Quelquefois  mot  elliptique ,  qui  tient  lieu  de  plu- 
sieurs mots  non  exprimés.  1. 485. 

Aujourd'hui.  Mot  qui ,  selon  l'emploi  qu'on  en  fait,  est 
tantôt  un  nom  abstrait ,  et  tantôt  un  adverbe.  I.  469. 

Auprès.  Dans  ce  mot  se  trouvent  une  préposition,  un  ar- 
ticle et  un  adjectif,  qui  siippose  un  nom  sous^entendu.  Ce 
mot  n'est  dohc  pas  une  préposition.  L469. 

Aussi.  Adverbe  d'égalité ,  formé  de  la  préposition  A ,  do  la. 
troisième  personne  du  verbe  dtre  au  subjonctif,  et  do 
l'article  LE  5  il  est  compris  dans  les  adverbes  de  compa- 
raison. I.  477. 

Ajtant.  Nom  comparatif  de  quantité  plutôt  qu'adverbe, 
"'    (squ'il  est,  tantôt,  sujet,  et  tantôt,  complément.  L477. 

Autour.  Mot  elliptique  où  l'on  trouve  la  préposition  a  , 
l'article  le  ,  un  adjectif  qui  suppose  un  nom  5  ordinaire- 
ment placé  près  du  verbe ,  à  la  manière  des  adverbes. 
C'est  dojic  un  adverbe.  I.  469. 

Autrui.  Ce  mot  n'est  pas  un  pronom  ,'maÎ3  un  véritable 
nom  3  l'ellipse  de  deux  mots ,  homme  et  autre.  I.  19^. 
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B. 

Beaucoup.  Adjectif  dans  sa  première  partie  ,  et  non  dans 
sa  dernière  ;  il  est  tanj;ôt  sujet  5  tantÂt  objet,  et  il  se  prend 
qnelqitefois  adverbialement.  I.  466.  C'est  aussi  un  mot  de 

-    quantité.  II.  i85. 


Cardinaux  (nombres).  Racines  des  autres  nombres.  H. 
219.  Bizarrerie  dans  la  dénomination  de  certaines  dixai- 
nés.  220.  Explication  de  cette  forme  :  il  y  a,  221-2-3-4 
etsuiv.  M 

Cas.  Il  n'y  a  que  les  langues  anciennes  qui  aient  des  cas. 
Raison  de  cette  dénomination.  I.  167-8.  Les  Latins  et 
les  Grecs  en  avoient  six*  Le  nom  qu'on  donnoit  aux  cas 
leur  venoit  de  leur  emploi.  168-9-70.  lia  langue  fran- 
ràlse ,  quant  aux  noms  et  aux  adjectiis,  supplée  aux  cas 
par  des  p.*jpositions,  et  par  la  place  qu'elle  donne  aux 
noms ,  dans  la  phrase.  175.  Mais  elle  a  des  sortes  de  cas 

'  pour  les  pronoms  5  c'est  ce  que  nous  appelons  pronoms 
actifs ,  passifs ,  et  cas  obliques.  i85.  Noms  qui  semble- 
roient  mieux  convenir  aux  cas  des  Latins.  II.  38. 

Ce  y  n'est  point  pronom  ;   ii  est  article  démonstratif.   I. 

-  129-^4  et  ;âi.  Modèle  de  la  déclinaison  de  cet  article  ,  si 
nous  avions  des  déclinaisons.  176.  Ce ,  pour  cela ,  article 
et  adverbe  réuni^.  607. 

C^cr ,  GELA.  Mots  elliptiques,  fornaés  d'un  article  et  d'im 
adverbe  ^  signifiant  cette  chose-ci ,  cette  chose-là.  I.  5i3. 

Cependant.  Mot  elliptique  et  phrase  adverbiale ,  formé 
-  de  Farticle  démonstratif  et  d'un  participe*  Analise  decâ 
mot.  L  62-3  ,       . 
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Chiff AES.  Avantage  qu'on  en  peut  retirer  pour  la  distinc- 
tion des  divers  âëmens  de  la  phrase.  1. 12-3.  Théorie  des 
chi£fres ,  ou  analise  numérale  de  la  proposition.  II.  64 
et  suiv. 

Collectifs.  Les  articles  collectifs ,  pris  y  autrefois ,  pour  des 
pronoms,  expriment,  en  un  seul  mot,  ainsi  que  les  noms 
collectifs  ,  plu-^ieiu-s  iJées.  Tout  est  collectif.  I.  l53« 

Comparatif.  Temps  comparatifs ,  passés ,  de  leur  na«- 
turc,  toujours  composés.  Les  anciens  ne  les  connois- 
soient  pas.  I.  237-8-9-40. 

Comparer.  Ce  que  c'est  I.  32.  On  compare  les  temps 
absolus  à  une  seule  époque ,  et  les  relatifs  à  deux  époques. 
I.  229. 

Complément.  Ce  que  les  anciens  appeloîent  régime;  par- 
tie de  proposition  sans  laquelle  le  sens  resteroit  suspendu 
et  demeureroit  incomplet  I.  20.  Un  complément  est  done 

.  une  addition  quelconque  ;  un  ou  plusieurs  mots  qui  com- 
plètent la  signification  d'un  ou  de  plusieurs  autres  mots.  II. 
45.  Le  complément  de  la  préposition  est ,  de  tous ,  le  plus 
essentiel.  46.  Les  complémcns  ne  peuvent  être  éloignés 
des  mots  auxquels  ils  appartiennent.  49.  Les  verbes  ont 
deux  sortes  de  comglémens  ,  l'un  direct ,  l'autre  indirect. 
5o.  Il  y  a  encore  le  complément  grammatical  et  le  corn* 
J)lément  logique.  6i. 

Complexe.  Proposition  complexe  ,  sujet,  attribut,  com- 
plexes. II.  8-9. 

Composé.  La  proposition  composée  forme  la  phrase  , 
comme  plusieurs  phrases  composées  forment  la  période. 
I.  26.  Une  Yoj-clle  est  composée  quand,  sous  une  seule 
et  même  émission  de  voix  ,  elle  a  plus  d'un  caractère.  44. 

*    Il  j  a  auâsi  des  articles  composés.  iâ6.  La  durée  est  une 
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composltlpn  d^instans^  22  i(.  Il  y  a  de&  temps  conaposés  ; 
cç  sont  tous  les  passes.  232-3.  Proposition  compoèee';  sii- 
j|et ,  attribut ,  composes.  II.  6-7.1      ^ 

Compréhension.  C'est  la  totalitd  des  idées  rènferme'es 
dans  un  nom.  99.  Ce  sont  les  adjectifs  qui  ÎEL&ectcnt  la 
compréhension  des  noms  appellatifs.  100. 

Concret.  L^mîon  du  verbe  être  et  d'vuje  qualité  activa 
ne  forme  qu'un  seul  mot  qu'on  nomme  verbe,  I.  263. 
Tous  les  verbes,  à  l'exception  du  verbe  ^/re  ,  sont  con- 
crets, Ibîd. 

Conditionnel.  Ce  mode  n'existoi.t  pas  chez  les  Latins. 
Ils  avoient ,  pour  y  suppléer,  le  présent  antérieur  simple 
du  subjonctif.  Ce  mode  a  deux  temps.  U  sert  à  exprimer 
le  doute  et  Tincertitudo.  I.  249-50-1 ..  Système  des  temps 
de  ce  mode.  299. 

CoNJONCTiFS.  Les  nçiots  qu'on  appeloit  ;  autrefois ,  pronom^ 
conjoQCtiis,  sont  des  p^onoiiis  passifs.  1. 190.  Propositions 
ou  phrases  conj<xnctives.  Analise  de  plusieurs  de  ces 
phrases.  I.  518-9-20^1. 

Conjonctions.  'NdJiwrc  Aes  conjonctions  ;  leur  effet  dans 
le  discours.  1. 496.  Elles  lient,  n«n  les  mots,  mais  les 
propositions.  497.  Mots  appelés  ,  mal  à  propos ,  conjonc- 
tions, 106.  Nouvelle  doctrine  sur  la  conjonction.  S02. 
Analise  d'une  phrase  pu  se  trouve  la  conjonction  ,  que, 
509.  Fonction  de  la  conjonction  ,  et  ses  différentes  es- 
pèces. 514.  Conjonctions  adversatis^es.  5x5.  Analise  de  la 
conjonction  ,  quoique,  5 16.  Conjonctions  circonstan- 
cielles ^  causatives,  518-9.  Transitis^es.  520,  Conckisives, 
Jbid.  Analise  du  mot  comment;  conjonction  détermina-- 
tive,  522.  Que  seroit.le  discours  sans  les  conjonctions? 
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SaS.  La  première  qualité  de  la 'conjonction  est  d'être  un 
inot  unique.  5a5.  La  seconde ,  est  de  lier  deux  proposi- 
tions. 5^6.  La  langi^e.&eli^aise  ne  «onnoît  pas  de  con^ 
jonction  explicative^  S3l.  A  proprement  parler,  il  n'y  en 
a  qu'ï^ne  seule,  êos^r'  ;.: 
Conjugaison.  Origine  et^igniilcation  da  ce  mot.L  217-8-9/ 
On  peut^  dans  la  Ic^u»  française, ieç.  fixer ie  nombre  à 
sept  Les  Latins  n'en  avaient  que  ^natre.  276.  Système 
d^  cbijjugaison ,  par,^6ai^z^e.  226^.  Opinion  de  Court  de 
Gebelin  mrce  système. 224, Conjugaison  du  yerbe  être  et dv| 
verbe  dvoîr,  285..  Première  conjugaison.  3oOw  Conjugaisoa 
, particulière  d'uii  verbe  neutre  de  cette  conjugaison.  3i2; 
'Moyen  de  faciliter  l'étude  des  conjugaiso:p^,  326»  Ternji- 
naîsons  particulières  des  diverses  perstonne^  des  temps  des 
verbes.  328  et  334-  Irrëgularitës  des  verbe3  aller  et  en- 
vqyeri  335.  Seconde  conjugaison.  336.  Ses  irrégularités. 
343-4-5.  Troisième  conjugaison.  847.  Véfbës  irréguliers. 
354.  Quatrième  conjugaison.  356.  Conjugaison  des  verbe» 
en  ettre ,  ordre ,  erdrè ,  are ,  ure  j  dire ,  ëùrire ,  ïlfe ,  suffire  , 
frire.  363.  Cinquième  conjugaison.  864;  Cortjugaison  dé^ 
verbes  en  aire ,  aître  ^  oire  ,  oitre,  ctnâré.  871.  Sixième 
conjugaison .  872.  Septième  conjugaison.  38o.  Irrégularité» 
du  verbe  vaincre.  887.  Nouveau  «fithriie  ^  conjugai- 
son. 388.  ^: 
Consonnes.  Les  consonnes  ,  ainsi  appelai  Vt>®^cè  qife  , 
dans  l'exercice  de  la  parole  ,  elles..  sonn»nt  avec  lei 
voyelles.  1.44.  Tableau,  fdes  consonnes  d'après  les  tou- 
ches de  l'instrument  vocal.  49.   Consonnes  variabks^ 
doublées,  doubles,  muettes.  49-^50.    -c;  ■ 
Construction.  Elle  règle  la  place  des  ipotsT  dans  le  dis- 
cours. IL  I.  La  coQ^trucUon  9'est  pa«  1^  syotax^  ;  elle  on 
frit  partÎQ.  42. 
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compositlçii  d^instanSk  22  c,  Il  y  e  4e&  temps  eomfosi»  ; 
ce  sont  tous  les  passés.  iSz^S-  Pf €f>osltton  compoèëe  ';  su- 
jet ,  attribut ,  composés.  II.  6:ry,i       • 

Compréhension.  C'est  la  totalitd  des  idées  rènferme'es 
dans  un  nom.  99.  Ce  sont  les  adjectifs  qui  afiectcht  la 
compréhension  des  noms  appellatifs.  ipo. 

Concret.  L^mîbn  du  verbe  être  et  d'vuje  qualité  activa 
ne  forme  qu'un  seul  mot  qu'on  nomme  verbe,  I.  268. 
Tous  les  verbes ,  à  l'exception  du  verbe  être  ,  sont  co/z- 
crets.  Ibid, 

Conditionnel.  Ce.  mode  n'cxistoji.t  .pas  chez  les  X^tins. 
Ils  avoîent ,  pour  y  suppléer,  le  présent  antérieiur  simple 
du  subjonctif.  Ce  mode  a  deux  temps.  Il  sert  k  exprimer 
le  doute  et  Tincertitud^.  I.  249-50-1..  Système  des  temps 
de  ce  mode.  29g. 

CoNJONCTiFS.  Les  oaots  qu'on  appeloit,  autrefois ,  proaom% 
conjonctiis.,  sont  des  pir oX)oi|is  passifs.  1. 190.  Propositions 
t)u  phrases  conj<xnctives.  Analise  de  plusieurs  de  ces 
phrases.  I.  518-9-20^1. 

Conjonctions.  'Noinrc  Aes  conjonctions  ;  leur  effet  dan» 
le  discours.  1. 496.  Elles  lient,  n«n  les  mots,  mais  les 
propositions.  497.  Mots  appelés  ,  mal  à  propos ,  conjonc- 
tions. 106.  Nouvelle  doctrine  sur  la  conjonction.  '5o2. 
Analise  d'une  phrase  pu  se  trouve  la  conjonction ,  que. 
509.  Fonction  de  la  conjonction  ,  et  ses  différentes  'es- 
pèces. 514.  Conjonctions  adversatis^es.  5i5.  Analise  de  la 
conjonction  j  quoique.  5 16.  Conjpnctions  circonstan- 
cielles ^  causatives.  518-9.  Transitives.  520.  Conckisives. 
Ibid.  Analise  du  mot  comment;  conjonction  détermina^ 
tive.  5a2.  Que  seroit.le  discovirs  sans  les  conjonctions? 
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Sont  ,  équivaut  à  la  proposition  cfe,  avec  son  complément. 

-     I.  522.    . 

2>ÉGLiNER  et  DécLiif'AtsoNS.  Ces  mots  nous  viennent  dea 
Latins.  Décliner  y  c'est  dire  toutes,  les  formes  que  pren- 
nent les  ndms ,  le&  articles  et  les  adjectifs  ^  poui^  exprimer 
tous  leurs  rapports  avec  d'autres  mots.  I.  167-8.  Les  lan- 
gues modernes  n'ont  pas  de  décliifûsons.  Elles  y  suppléent 
par  des  prépositions.  173.  Tablefiu  de  1^  déclinaison  d'un 
nom.  174.  Modèle  de  déclinaison  pour  les  trois  articles 
français.  176.  ■- 

Écriture.  Son  origine.  L  vj.     ■*. , , 

Éliêmens.  Combien  les  élémens  de  la  parole  ont  servi  à 
développer  l'intelligence.  I.  xj.  Tous  les  élémèns  dulan-< 
gage  tirent  leur  ortgine  d'un  élément  primitif,  xij.  Les 

'  lettres  sont  les  élémens  des  mots;  axvI  Ceux^^ci  spotlct 
élémens  de  la  parole  articulée  ou  écrite.  I.  41.-  ParmLles 
élémens  de  la  parole  ^  le  plus  important  est'  le  nom.  60. 
L'adverbe  n'est  pas  un  élément  déplus.  446.  L'interjection 
est  le  dernier  élément  de  la  parole.,  considérée  comn^e  im 
art,  etle premier, considéré  comme  une  faculté  naturelle. 
537-$.  Les  éiéniens  de  la  proposition  sont  sa  matière.  Ces 
élëmens  sont  logiques  ou  grammaticaux.  II.  2.  Plusieurs 
propositions  sont  les  élémens  de  la  période.  33. 

Encore.  Mot  formé  de  deux  mots  latins ,  hanc  horam  ^ 
se  pnsnd  adverbialement ,  et  n'est  point  ^conjonction.  I. 
491  et  5i3.  .  . , 

ISnfik.  Préposition  et  nom ,  qu'on  rapporté  à  la  classe  des 
adverbes.  L  Si3.    :     • 

Époque,    Sa  définition.  I,   274.  Époqiies  commufieft  à 
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lotis  les  peuples.  Époques  particulières  aux  Françafs* 
275.  Les  temps  qu'on  ne  compare  qu'à  une  seule  épo- 
que sont  les  temps  gënë)*aux  ou  absolus,  aaô-^.  Ceux 
qu*on  compare  à  deux  ëpoques ,  sont  les  relatif».  229. 
Mais  en  ôtant  à  ceùx-ci  l'ëpoqîiê  déterminée ,  on  les  rend 
absolus.  st3o.  L'époque ,  suivant  qu'elle  accompagne  , 
qu'elle  précède ,  ou  qtt'ieUe  suit  l'iustant  de  la  parole ,  dis-» 
tingue  les  temps  en  présent  actuel  y  antérieur  ou  poste-' 
rieur.  227. 

Esprit.  Les  objets  matériels  ne  sont  pas  d&  nature  à  faire 
impression  sur  lui.  I.  4.  .Quelles  sont  ses  propriétés.  7. 
Sa  définition.  7  et  3i.  Kéalité  de  son  existence ,  démon-* 
tréepar  celle  de  ses  effets.  32." 

Étekdûe*  Su  définîtiob*  I.  99.  Ce  soat  lès  articles  qui  ser- 
vent à  détel'mindF  l'etèndue  des  nonis  appéllatifs^  et  f^  la 
déterminant,  ilii  les  fendent  propres  ,-  reil  quelque  sorte. 
t2g*  L'article  doane  ^  auasi  ^  aux  Boiïifs  prôptes  >  l'étendue  ' 

^  >  des  noms  appelUtifs.  149.'  f  lus  on  'augmente  la  fx>mpré- 
'  hension  d'tm  nom ,  plus  tari  restreint  son  «étendue.  1220 

ÉtEANité.  Durée  sans  columencemetiit  et  satiâ  fin  :  quel  est 

■     àon  véii^ble  cara^ôii^.  L  ^19.      '-    '^ 

,iÊTRB.  Verbe  abstrait;  îtest  concret  qtië*d  il  signifié  l'eiis- 

'  tence  et  la  vie  5  il  est  toujours  la  terminaison  de  fous  les 
aùtires  verbes.  L  264-5. 


jJ^ÉMiNiK.  fîétfire  appartenant  à  la  sécôncle  seetiôn  des  êtres 
d'une  même  espèce.  Origine  de  ce  mot.  I.  68. 

JE'raivgaisi  (  langue  ).  Elle  a  ciiaq  voyelles  simples ,  sept 
voyelles  composées,  dix-huit  voyelles  nasales  ;  six  dipb- 

^  tbongues  simples  \  sept  diphChongùés  composées ,  et  six 

diphthongues 
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diphthoDgues  nasales.  I.  44-5*6-7.  Deux  consonnes, 
par  chaque  touche  organique;  une  consonne  doublée  et 
deux  consonnes  doubles  5  en  tout,  dix '-neuf  consonnes. 
Elle  a  aussi  des  consonnes- muettes.  49-50.  Observations 
sur  notre  alphabet  et  sur  l'instrument  vocal.  52-^5^.  La 
lettre  H ,  tantôt  consonne ,  tantôt  voyelle ,  selon  qu'on 
l'aspire  ou  non.  Les  objets  inanimés  sont^  comme  les 
êtres  ,  de  genres  divers ,  dans  cette  langue.  82»  Termi- 
naison partièulière  pour  chaque  genre.  87-8.  La  place  de 
l'adjectif  n'y  est  pas  indiflëfente.  tii.  L'article  indicatif 
y  sert  à  généraliset  lés  idées ,  quand  il  est  Sans  détermi- 
nation ,  lui-même*  124:  Elle  a  des  articles  composés.  137. 
Opinion  de  Bcauzee,  di  Dumarsais,  de  Court  de  Gebeliiij 
de  Condillac,s\\T  Tarticle  français.  141.  En  quoi  !a  langue 
française  diffêre  de  l'anglaise ,  au  sujet  de  l'article.  161-2. 
La  langue  française  n'a  pas  de  déclinaison  pour  les'  noms» 
^  167-8.  Manière  d'y  suppléer.  174.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  lés  pronoms.  i85.  Richesse  de  celte  langue , 
dans  sa  conjugaison.  256-7.  Elle  d  un  supin,  un  géron*- 
dif ,  et  Un  participe  tenniné  comme  lé  gérondif.  259-6d. 
Elle  a  isept  conjugaisons.  276  et  824-5.  Tableau  dos  pré- 
positiiot)s  françaises.  406  et  suivantes.  Noms  pris  pour  des 
adverbes.  459.  Mots  pris  également  pour  des  conjonc- 
tions. 607.  Cette  langue  ne  connoit  pas  dé  conjonction 
explicative.  517.  Le  seul  pronom  de  la  troisième  personne 
a  deux  genres.  I.  198.  Touà  ont  des  cas.  201. 

I^UTUR.  Jje  temps  qu'on  appeloit  fuiur^  dans  l'ancienne 
conjugaison  ,  est  un  présent  postérieur ,  quand  il  est  dé- 
terminé. I.  229.  Le  véritable  futur  est  indéfini  -et  exprin^ 
par  le  moyen  de  l'auxiliaire  devoir.  227.  Il  y  a  aussi  deux 
futurs  relatifs  exprimés  par  rauxiU^iir^  Mer.  287.  Il  y  a 

Tome  II.  L\ 
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aussi  deux  futurs  relatifs ,  exprimes  parrauxîllaire^fei'a/r, 
qu'oQTéunit  au  présent  postérieur.  233-4. 

G. 

GÉNITIF.  Second  cas  de  la  déclinaison  latine.  Raison  de 
sa  dénomination.. Il  servoit  à  exprimer  la  cause ,  le  prin- 
cipe, le  propriétaire  d'un  objet  quelconque.  I.  168-9. 

Genres.  Leur  origine  et  leur  division.  I.  68.  Un  seul 
genre  commun  aux  deux  sexes ,  dans  certains  animaux. 
69.  Leiu"  avantage  dans  le  discours.  71.  Variété  dans  le 
genre ,  dans  plusieurs  noms-  83.  Dans  quelques  langues , 
on  connoit  le  genre  neutre.  82,.  Signes  particuliers  des 
genres.  89  et  suivantes. 

(Gérondifs.  IN'oms  verbaux  qui  ont  des  cas^  en  latin  ,  et 
qui,  en  français,  sont  invariables., L '258.  Différence  du 
participe  en  ant  et  du  gérondif.  II.  200.  Il  n'y  en  a  qu'un 
seul ,  en  français  ;  il  est  ordinairement  le  complément 
d'une  préposition  qui  est  souvent  sous-entendue.  I.  259. 

Ç^RAMMAIRE.  Il  y  a  une  Grammaire  générale;  une  Gram- 
maire particulière.  Origine  de  la  première.  I.  x.  Carac- 
tère particulier  de  la  seconde.  II.  xj.  Motifs  qui  ont  fait 
composer  celle-ci.  xxj .  Plan.  xxv. 

Grammairiens  et  autres  autours,  cités  dans  cet  ou- 
vrage. 

Académie. FRANÇAISE.  Son  Dictionnaire. 

Le  président  de  Brosses.  Traité  delà  formation  mécanique 
des  langues.  , 

CiCÉRON. 

CoNDiLLAC.  Son  Cours  d'Etudes,  I.  voU 
Rangea V.  So«£$s^is  de  Grammaire. 
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ï)oM.ER.GUE.  Membre  de  l'Institut  national..  Sa.  Gram- 
maire ,  quatrième  édition.  On  la  trouve  chez  lui ,  au 
Louvre ,  pavillon  des  Archives. 

Court  de   Gebelin.  Histoire  de  la  Parole. 

Eabre.  Sa  Syntaxe  simplifiée. 

Ï'aûLEAU.  Métaphysique  de  la  langue  française. 

Girard.  Les  vrais  Principes  de  la  langue  française. 

Harris.  Auteur  anglais  :  son  Hermès. 

DtJMARSAlS.  Logique  et  principes  de  Grammaire. 

D'Olivet.  Traité  des  Partidpes. 

QuiNTiLiEN.  De  rOrateur. 

Restaut.  Principes  généraux  et  raisonnes  de  la  Gram- 
ïnaire  française. 

Houle.  Élémcns  de  Grammaire.  ' 

tTHUROT.  ïraductéur  de  THermès  de  Harris.  Ses  savantes 
notes. 

Voltaire. 

De  Wailly.  Membre  de  l'Institut  national.  Principes 
généraux  et  particuliers  de  la  langue  française,  ii®.  édit» 


Hébraïque.  (  langue  )  C'est  dans  cette  langue  que  la 
négation  non  trouve  son  origine.  L  489.  On  y-  trouve 
aussi  l'usage  du  pluriel  y  en  parlant  à  un  seul, 

L 

Idée.  Impression  ,  reçue  et  sentie.  1. 2.  Point  d'idée  daiig 
l'esprit  sans  un  miracle.  5.  Un  verbe  actif  exprime  une 
double  idée.  17.  Les  noms  sont  les  signes  qui  fixent  les 
idées.  61.  La  réunion  de  toutes  les  idées  qui  entrent  dans 
la  composition  d'un  être  forment  la  compréhension  de 

1 1  a 
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son  nom.  12 1.  L'idée  de  la  nature  d'un  objet  est  indi- 
quée parle  nom;  et  ridëë  de  la  relation  de  l'objet,  par 
le  pronom.  içS.  C'est  le  verbe  qui  est  le  pins  nëcessairc 
à  l'expression  de  la  pensée,  mo. 

j[mp ARFAIT.  Ce  temps ,  dont  la  dénomination  est  si  étrange  y 
est  le  présent  antérieur  simple,  dans  notre  système  de  con^- 
jugaison.  I.  23o.  * 

Impératif.  Ce  mode  est  l'expression  d'une  phrase  ellipti- 
que. Il  ne  peut  avoir  ni  prçmière^  ni  troisième  personne. 
I.  246.  Ce  mode  n'a  point  de  futur ,  dans  notre  langue, 
247.  Dans  ce  mode  se  trouve  la  racine  du  verbe  :  géné- 
ration de  ce  mode.  246.  Tableau  des  personnes  du  seul 
temps  qu'il  ait.  247. 

Impression.  Occasioh  de  la  sensation.  I.  2. 

Impersonnel.  Ce  mot  ne  se  dit  que  de  quelques  modes; 
car  il  n'y  a  point  de  verbe  impersonnel ,  en  français.  I. 
319.  C'est  le  mode  infinitif  et  le  sùodê  participe  qdisont 
impersonnels.  255  et  261, 

Incidente.  (Proposition)  C'est  celle  qui  tombe  sur  un 
mot  pour  l'expliquer ,  ou  le  déterminer.  II.  9.  Elle  est 
toujours  ittck)iBtplète  >  quand  elle  est  ^ftrulie.  29.  Elle  est 
explicative  ,  ou  déterminative.  lOl. 

Jncomplex:e.  (Proposition)  La  proposition  est  intôm- 
plexe  quand  son  sujet  et  son  attribut  le  sont.  H.  7.  L'un 
et  l'autre  pourroient  être  simples  sanS  être  incomplexes.  6. 

]>ri>]îytiJïts.  C'est -mal  à  propos  qu'où  appelott  ainsi  des 
|>^|i6^itions ,  et  plus  mal  à  propos  encore  qu'où  donnoit 
ce  Hum  à  des  artidleis.  I.  i3t.  î<es  tehi|>s  absolus  sont 
ituiéfinisi  287  et  241. 

7Ni)jCAXi7«  Airticle  indicatif,  ï«  i53,  tl  devient  démonstr^r- 
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lif  quand  il  est  détermine  par  le  mot  qui ,  mot  elliptique 
dans  lequel  on  trouve  l'inconnue  grammaticale.  XS4. 

Mode  indicatif.  Il  sert  à  raconter  ,  d*une  manière  directe  et 
quand  les  actions  ne  sont  pas  en  opposition.  Il  est  expo- 
sitif, de  sa  nature  «  et  peut  subsister  seul.  I.  248.  Tableau 
analitique  de  tous  ses  temps.  241.  H  a  cent  soixante-seiz9 
inflexions.  242. 

JjxruiniF.  Ressemblance  de  ce  mode  avec  Pimpëratif.  If 
^t  impjersoniiel ,  de  sia  nature.  C'est  une  abstraction. 
1. 255.  On  l'emploie ,  comme  nom,  à  la  suite  d'un  autr» 
▼erbe  ,  ou  d'une  prëpositioQ  dont  il  devient  le  complet 
ment  256.  TaUeau  analitique  de  ses  temps.  258. 

Jmitial.  lie  complément  initial  est  Ift  première  partie  di% 
complément  logique.  C'est  ordinairement  une  préposition* 
H.  14S. 

IvTERJECTioir.  Elles  sont,  dans  l'ordse  grammalicat^le  der« 
nier  élément  de  la  parole  5  et  le  premier,  dans  l'ordre  de  la 
nature.  I.  537.  Elles  expriment  les  émotions  spontanées 
de  l'âme,;  une  âme  froide  nç  (es  GOB,uoit  p^.  Qn  pe  peut 
le^  renvjoyer  h  aucune  classe  de  laçts.  $^«  Elles  sçnl 
moins  du  domaine  4f  l'art  ^yf  d^  çel^i  de  la  ni^tUre.  L'a«^ 
bus  en  seroit  ridicule.  S39-40. 

IvTKAVSiTirs.  Verbes  dont l'aPtÂo^  ne|>ai^ep.8ui,  b.ors  d^ 
sujet.  I*  266. 

Italienne,  (langiie  )  Cette  langue  a  Cuimi  à  1^  français» 
la  terminaison  de  la  plupart  de  ses  adverbes.  I.  23.  A^a*^ 
Use  des  articles  composés  de  cette  langue.  i37,  Manière 
dont  elle  forme  m,  adverbes.  I.  445... DonI; elle  tn^duil  lo 
passif  des  I«atins.  I^.  20...  Do9t  elle  fqmie  te  plt^îeVde  ses 
noms.  I.  72.  C'est  l'article  il  y  qui  répond  à  v^tte  le  »  dont 
elle  fait  le  plus  fréquent  iisagje.  142.  Cet  aiticiy^  lui  sert  à 
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son  nom.  12 1.  L'idëe  de  la  nature  d'un  objet  est  indi- 
quée parle  nom;  et  Vlàéé  de  la  relation  de  l'objet,  par 
le  pronom.  198.  C'est  le  verbe  qui  est  le  plus  n'ëcessairt 
à  l'expression  de  la  pensée.  2b  10. 

j!mp  ARF  AIT.  Ce  temps ,  dont  la  dénomination  est  si  étrange , 
est  le  présent  antérieur  simple,  dans  notre  système  de  con^ 
jugaison.  I.  23o.  • 

Impératif.  Ce  mode  est  l'expression  d'une  phrase  ellipti- 
que, ïl  ne  peut  avoir  ni  première,  ni  troisième  personne. 
I.  246.  Ce  mode  n'a  point  de  futur  y  dans  notre  langue. 
247.  Dans  ce  mode  se  trouve  la  racine  du  verbe  :  géné- 
ration de  ce  mode.  246.  Tableau  des  personnes  du  seul 
temps  qu'il  ait.  247. 

Impression.  Occasioh  de  la  sensation.  I.  2. 

Impersonnel.  Ce  mot  ne  se  dit  que  de  quelques  modes; 
car  il  n'y  a  point  de  verbe  impersonnel ,  en  français.  I. 
319.  C'est  le  mode  infinitif  et  le  mode  participe  qtusont 
Impersonnels.  255  et  261, 

Incidente.  (Proposition)  C'est  celle  qui  tombe  sur  un 
mot  pour  l'expliquer ,  ou  le  déterminer.  U.  9.  Elle  est 
toujours  inconïplète  ,  quaînd  elle  est  ïdëule.  29.  Elle  est 
explicative  ,  ou  détermiimtive.  loi. 

Jncomplexë.  (Proposition)  La  proposition  est  incom- 
plexe quand  son  sujet  et  son  attribut  le  sont.  H.  7.  L'un 
et  l'autre  pourroient  être  simples  sanS  être  incomplexes.  6. 

TuSDÊPîHfi^.  C'est  mal  à  propos  qu'où  appéloit  ainsi  dés 
|)f^dktd6nfs ,  et  plus  mal  à  propos  èncoi'e  qu'où  donnoit 
ce  nàm  à  dés  artidlcis.  1.  i3l.  lîôs  teiïips  abéotiis  sont 
îniiéfims.  i37  et  241. 

7^i>lCATiF«  Article  indicatif.  ï,  z53.  tl  devient  démonstr^- 
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eTaturcs.  L  vij-j.  Mais  cette  invention  eût  été  impossible. 
II.  1 16-7.  Tout  l'art  des  langues  consiste  à  rendre  la  pen--^ 
êée  viiiible  ,  en*  quelque  sorte.  IL  ii).  Toutes  les  langues 
ont  des  mots  dont  les  founes  sont  les  mêmes  ;  d'au-^ 
trcs  dont  les  formes  varient.  IL  4^.  Les  principes  gënc- 
raux  du  langage  sont  communs  à  toutes  les  langues.  I. 
320-1.  Toutes  les  langues  ont  des  verbes  actifs  ,  passifs  et 
neutres.  IL  20».  Plus  une  langue  auroit  de  verbes  auxir- 
liaires ,  moins  elle  seroit  riche ,  mais  plus  aussi  elle  sexvi- 
roit  à  exprimer  toutes  les  nuances  de  temps.  1. 33o.  On  no 
peut  donner  des  ddclinaisons  à  une  langue  qui  n'a  point 
de  cas.  I.  222.  Les  langues  modernes  n^ont  pas  de 
mode  optatif  y  ni  les  langues  anciennes  de  mode  condi-* 
tionnel.  L  248-9.  Le  mode  subjonctif  n'est  pas  dan*^ 
tontes. les  langues.  25r. 

Latine.  (  langue  )  Cette  langue  a  trois  genres.  L  82.  Elle 
n'ai  point  d'articles;  mais  elle  emploie  dès  pronoms,  à 
leur  place.  i3i.  Elle  a*  des  déclinaisons ,  et  par  consë- 
quènt ,  ses  noms  ont  des  cas.  lây^-S.  Les  dénominations 
de  ses  six  cas  expriment  le  caractère  de  leur  signification» 
II.  38.  Tableau  de  la  d'écîinaison  d'un  nom  latin.  L  174. 
Les  conjugaisons  ffançafses  furent  d'abord  Tmitées  do 
celles  dès  Latins*  222.  C'est  de  l'infinitif  que  les  Latins  for- 
moient  leur  impératif.  244.  Ils  n'avoient  ni  optatifs  ni 
eondltionnel.  248-9.  Ils  dbnnorent  à  l'înfinllif  des  in- 
flexions particulières  qu'ils  nommoient  gérondifs.  258, 
Ils  avoicnt  deux  supins  ,  VSh  pour  exprimer  l'action  à 
faire;  l'autre  ,  l'action  déjà  faite.  269.  Ife  n'avoient  d'auxi- 
liaire que  pour  les  temps  passés  de  la  voix  passive.  296. 

Logique.  H  y  a  ime  Grammaire  logique  ,  dont  les  prin- 
cipes sont  applicables  à  toutes  les  Langues.  L  320-i^ 
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Chaque  proposition  a  ses  jëlëmens  logiques*  II.  z*  Dans 
Panalise  logique ^  on  considère  moins  les. mots  que  les 
idëes.  5.  Complément  logique;  ce  que  .c'est.  6i.  Le 
complément  logique  comprend  toujours  un  complément 
initial  et  un  compliment  grammatical ,  et  faituue  partie 
essentielle  de  la  phrase.  Ihid. 

:  Loin.  Adjectif  détenu  nom  abstractif.  I.  464. 

JiONO-TEflfPS.  La  réunion  d'uA  adjectif  et  d'un  nom.  L 
466. 

M. 

Masguixn.  Preoiier  genres  le  genre  de  la  première  sec- 
tion des  êtres  vivans.  I.  68.  On  le  donne  aussi  à  certains 
objets  inanioEiés.  Jbidn 

Mode  ou  mœuf.  La  conjugaison  firançaise  a  sept  modes. 
I.  ^5-6.  Tableau  de  ces  modes.  377-8-^. 

Mots.  Les  mots  sont  les  signes  de  nos  idées.  I.  40.  Os  sont 
monosyllabes  ou  polj' syllabes.  $9.  Trois  mots  suffisent  & 
la  formation  de  la  propo$itiojQ..  33*  Chaque  élément  de  la 
parole  est  un  seul  mot.  Stifi,  Certs^ins  mots  n'ont  pas  tou-^ 
jours  les  mêmes  formes.  II.  36.  Dans  les  langues  anciennes^ 
les  mots  subissoieiiit  de  plus  grandes  variations.  Ibid.  et 
37.  Mais ,  dans  toutes  les  langu^s^  îi  y  &  des  mots  qui  ne 
varient  jamais.  4a.  Dans  la  l^ngi^e  française ,  la  valeur  de 
certains  mots  dépend  de  leur  place»  43.  Il  y  a,  dans  la 
phrase ,  des  mots  accessoires  qui  suivent  l;es  formes  du 
principal.  44.  II  y  a  des  içç^ots  susceptibles  de  complénaent^ 
45.  Tous  les  mots  sont  faits  pour  le  nom.  ii3L 

Nature.  Sa  définition.  L  148.. 
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NÉGATION.  Origine  du  mot  non.  I.  488-9. 

Neuthe.  Genre  des  noms  qui,  dans  les  langues  anciennes, 
n'appartiennent  à  aucun  des  deux  sexes ,  inconnu  dans 
les  langues  modernes.  1. 82.  Le  verbe  neutre ,  semblable  , 
en  tout,  au  verbe  actif,  à  l'exception  de  la  voix  active 
qui  lui  manque  ;  il  n'a  siu:  un  objet  étranger  aucune  in- 
fluence active ,  et  il  n'exprime  que  l'état  du  sujet.  H, 
20-1. 

Nom.  Son  importance  et  ses  fonctions.  I.  60-1.  Les  noms 
sont  les  premiers  matériaux  de  nos  pensées.  62.  Division 
des  noms  en  propres  et  en  apppUatifs  ou  communs;  ori- 
gine de  ceux-ci.  64-5.  Pourquoi  on  les  appelle  spécifiques. 
'^6,  Leur  difiFérence  des  noms  propres.  77.  Place  du  nom , 
dans  la  proposition.  80.  Ce  qu'on  doit  entendre  par  les 
mots ,  étendue  et  compréhension  ,  dans  les  noms.  99. 
Pourquoi  les  animaux  ne  peuvent  donner  des  noms  anx 
objets.  78.  Le  nom,  dîçi^Aé  substantif  ;  et  pourquoi.  82, 
Tableau  des  noms  dont  le  genre  varie.  83.  Manière  de 
connoitre  le  genrç  des  noms.  87.  L'homme  n'a  pas  tovtrm 
jours  compris  les.  deux  sexes  d'une  espèce  sous  un  nom 
d'un  seul  genre.  90.  Le  nom  est  la  source  et  comme  la 
racine  des  autres  élémens  de  la  parole,  iio.  Noms  con- 
fondus parmi  les  adverbes.  464-5.  Les  langues  anciennes, 
seulement ,  ont  4onné  des  cas  aux  noms.  167-8-172. 

Nominatif.  Ce  que  c'est^  d'où  lui  vient  son  nom.  L  i68, 
^11  n'y  a  point  de  verbe  sans  nominatif,  à  l'exception  du 
mode  infinitif  Qt  du  mode  impératif.  204. 

Nombre.  Il  y  en  a  deux  dans  toutes  les  langues ,  et  troia 
dans  quelques-unes ,  telle3  que  la  grecque.  Ces  deux  nom-* 
brçs  sont  le  singulier  et  le  pluriel: le  tfoisième  nombrcr 
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est  le  duel,  1:  jl.  Manière  de  former  le  pluriel,  Ihid.  Les 
noms  de  genre  et  d'espèce  sont  seuls  susceptibles  de  nom- 
bre. 74.  Maïs  les  noms  propres  ne  peuvent  avoir  que  le 
«inguUer.  Ibid, 

O. 

.Objet.  H  est  la  cause  de  Pimprcssion.  I.  2«. 

On.  Mot  elliptique  où  l'analise  £iit  retrouver  le  mot  homme, 

I.  191. 
Organes.  Ils  reçoivant  Pimpression  des  objets  extérieurs, 

I.  5-6. 

Optatif.  Mode  connu  des  Grecs.  On  le  remplace ,  dans 

les  autres  langues  ,  par  le  conditionnel.  I.  246, 
Ordinaux.  Adjectifs  numéraux  i  quels  Us  sont.  II.  219. 
Orthographe.  L'usage  est,  ici,  le  régulateur  suprême. 

II.  358.  Orthographe  des  voyelles.  36i-68.  Des  conson- 
nes. 368-384.  Des  mots.  385-^9.  Du  pluriel  des  noms 
des  adjecti&,  et  des  noms  de  nombre.  390*95.  Formation 
des  féminins  des  adjectifs ,  des  participes ,  des  verbes. 
95  et  suivantes.  Kemarques  générales  ,  et  moyen  de  dé- 
couvrir l'orthographe  des  finales  et  des  Initiales.  397-422. 
Doublement  de  quelques  consonnes.  423.  Accens,  424-28* 

Ou.  Conjonction  disjonctive.  I.  53o. 


Par  ce  que.  Trois  mots  :  préposition ,  article  ,  inconnue 
grammaticale  et  conjonction.  I.  5io. 

Parfait.  C'est  dans  notre  nouveau  système  de  conjugal- 
son  ,  le  passé  positif  Indéfini.  I.  241. 

Parole.  La  parole  est  un  art,  le  caractère  dîstînctif  de 
l'homme  :  %q%  avantages  pour  l'expression  des  idées.  I« 
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v-v).  L'art  de  la  parole  a  en  ses  progrès  comme  les  autres 
arts,  xix-xx.  Quelles  douces  jouissances  il  procure  à 
Fhomme.  xx  et  xxj.  On  donne  le  nom  de  parole  aux  divers 
sons  de  la  voix,  lorsqu'ils  sont  articiJës.  La  parole  est  la  ma- 
nifestation des  pensées.  I.  2-28.  Les  ëlëmens  de  la  parole 
sont  les  voyelles  et  les  consonnes.  41.  Distance  immense 
de  la  parole  de  l'homme  aux  cris  des  animaux.  210.  On 
ne  connoit  pas  tout  l'art  de  la  parole  ,  quand  on  ne  con- 
noît  que  les  élémens  de  la  proposition.  23-4.  Le  verbe  , 
appelé  parole ,  parce  qu'il  la  rend  propre  à  remplir  sa 
destination.  212. 

Participe.  Septième  mode  des  verbes.  I.  246.  Il  tient  de 
la  nature  du  verbe  et  de  celle  de  Tadjectif.  On  l'appelle 
aussi  mode  impersonnel.  261.  Tableau  de  ses  temps.  Ibict, 
On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  le  gérondif.  II.  200-1 - 
Le  présent  d^  ce  mode  est  indéclinable  ,  quoiqu'adjectif. 
Jbid.  Mais  le  passé  suit  la  loi  d'accord.  202.  H  ne  faut 

•  '  pas  le  confondre  avec  le  supin  :  manière  de  les  distinguer. 
2o3.  Ce  qu'il  faut  observer  quand  il  est  suivi  d'un  infini- 
tif. 1 70-1-2-3-4.  Opinion  de  l'abbé  d'Olivet ,  à  cet 
égard.  169.  \ 

Passif.  Seconde  espèce  de  verbes.  Chaque  langue  a  les 

-  siens.  L  265.  Le  verbe  passif  a ,  en  français ,  toutes  les 
formes  actives.  266.  Mais  tous  les  Grammairiens ,  à  l'ex- 
ception de  Beauzée,  n'adoptent  comme  passif  que  la 

,   réunion  du  verbe  être  et  d'une  qualité  passive.  II.  20# 

Pensée.  Elle  se  forme  de  la  combinaison  de  deux  idées.  I. 
3o.  Don  exclusivement  fait  à  l'homme.  209.  La  pensée 
est  l'image  d'un  objet  considéré  sous  un  rapport  quel- 
cpnque.  211.  Le  verbe,  est  essentiel  à  l'expression  de  la 
pensée.  9.  Elle  np  peut  sortir  de  l'esprit  d'un  seul  )et , 
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et  qu'à  l'aîde  de  «Ignés  sensibles  et  suceessife.  7.  Xa 
pensëe  est  intérieure ,  de  sa  nature,  i,.  Ef&t»  €(&  la  noa- 
nifestatlon  de  la  pensëe.  xx-j|- 

FÉRiODE.  Sa  dëfinilion  y  avec  un  exemple.  I.  ^o.'EIjLe  se 
forme  de  tous  les  élëmens  du  discours*  i^y  Ce  qu'il  &ut 
observer  dans  la  formation  dçs  péi:iodes.  I^.  Stp-  Pécom-^ 
position  et  recomposition  d'une  période.  3i-2. 1}îSerejqce 
de  la  phrase  composée  et  de  la  périodç^  35-6. 

PÉRIODE  de  temps  :  l'espace  de  la  durée  entre  dçux  épo- 
ques ,  et  différence  de  la  période  çt  de  l'époque.  I.  ayS. 

Personne.  Ce  mot  est  un  nom ,  et  non  un  pronom  ^  il  sert 
k  nier,  quand  il  i^'est  précédé  d'uucun  article.  I.  190 
et  207. 

Personne.  Dans  Içs  rerbes;  origine  de  ce  mot.  I.  186. 
Combien  il  y  en  a.  187.  Usage  des  Français  k  TégjBtrd  da 
pronom  pluriel  de  la  aeconde  personne.  II.  229.  Raison» 
de  cet  usage.  23o. 

Peilsonnels;  Il  n'y  a  de  vrais  pronoms  que  ceux-là.  I« 
i85.  II  n'y  en  a  donc  que  trois.  i86. 

Peu.  Quelquefois  nom,  quelquefois  adve^-be^,  fteloal'usa^ 
qu'on  en  fiiit  ;  toujours  mot  elliptique*  I.  467. 

Physique.  Les  adjectifs  sont  appelés  physiques  y  par  op-» 
position  aux  articles  qu'on  appelle  adjectifs  métapk^si'- 
ques.  I.  123.  Différence  des  uns  et  des  autres.  99. 

Pluriel,  (terme  de  Grammaire)  Espèce  de  nombre^  qui 
se  dit  de  plus  d'un.  I.  91.  Cas  où  il  convient  aux  nom» 
propres.  149. 

PLUSQUE-PARFAiT.Mpt^  i^utrefois,  employé  daa&la  con- 
)ugaison ,  remplacé  ,  âçunis  notre  système^  par  celai  de 

passé  antérieur  simple *JL'  M^* 
Phrase.  Sa  définition ,  avec  un  exemple.  I»  7^.  C'ej8i|  le 
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▼crbe  qui  lui  donne  la  vie.  îx.  Il  y  a  trois  sortes  de  phra- 
ses. 170.  La  phrase  passive  est  le  renversement  de  l'ac-r 
^ve.  171.  La  phvase  se  forme  de  la  liaison  4es  idées.  22, 
Une  seule  phrase  i-fenferme  souvent  plusieurs  proposi- 
tions, II.  414.  Aiialise  dé  quelques  phrases  adverbiales. 
II.  461-^  ,*etc.  Phrases  adverbiales  de  temps.  475.  Phrase 
édX^rbtale  conjonctive.  507-8-9. 

PoKCTUAtio».  Motifs  qui  l'ont  fait  inventer.  II.  3ll-2. 
Sa  définition.  3ï3.  Les  signes  de  la  ponctuation  sont: 
I®.  la  virgule;  2°.  le  point^virgule ;  3°.  les  deux-^points ; 
.  4<>.  le  point ,  le  point-inlerrogati/y  le  point-exclamatif. 
3l4-5-6.  6<*.  Tj  alinéa;  6®.  les  guillemets;  7<*.  les  points 
suspensifs ,  etc.  344.  La  virgiile  indique  la  plus  petite 
pause ,  ou  le  moindre  repos.  Ce  signe  ne  termine  jamais 
une  phrase ,  ni  le  membre  complet  d'une  période.  314.  Le, 
point-vîrgide  désigne  une  plus  grande  pause.  Ibid,  Les 
deux-points  expriment  un  repos  plus  grand.  3i5  Le  point 
indique  la  plus  grande  pause ,  et  termine  la  phrase  ou  la 
période.  3i6.  Le  poîut-interrogatif  marque  la  question  , 
Fexclamatif  annonce  l'admiration  ou  la  surprise.  Ibid. 
et  317.  D'autre!, points  manquent  à  notre  système  de 
|]r6àctuation.  3 17.  Règles  touchant  l'emploi  de  la  virgule. 
8i8-^Zo-i-2-3-4.  Touchant  le  point.  33o-i.  Touchant 
V alinéa.  ZS^,  C^est  la  plus  grande  de  toutes  les  pauses. 
Différence  des  deux-pôints  et  du  point-virgule.  Leur  em- 
*j)loi  suppose  la  cônnoissance  de  tous  les  principes  dé  la 

Grammaire.  333.  Règles  à  observer  dans  l'emploi  qu'il 

éti  faut  faire.  334-3-Ï-7-8-9-40,  etc. 

lie  ttraît  dfe  réparation  est  une  très-petite  ligne  dont  on 

use  dans  le  dialogue.  353.  Les  points  suspensifs  sont  plu- 

sijffCàn  poiiâ(ito4i'^uH«.  ïk%  |;uiUeméU  sont  deux  virgnlea 
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et  qu'à  l'aide  de  «Ignés  sensibles  et  suceessife.  7.  Xa 
pensëe  est  Intérieure ,  de  sa  nature.  X.  Effets  ^  la  noa- 
nlfestatlon  de  la  pensëe.  xx-j|. 

PÉRIODE.  Sa  dëfinlllon  y  avec  un  exemple.  I.  4C>/I31e  se 
forme  de  tous  les  élëmens  du  discours,  xj.  Ce  qu'il  faut 
observer  dans  la  formation  des  périodes.  I^.  39.  Jficom^ 
position  et  recomposition  d'une  période.  3i-2.  PiSerence 
de  la  phrase  composée  et  de  la  période^  35-6. 

PÉRIODE  de  temps  :  l'espace  de  la  durée  entre  deux  épo- 
ques 9  et  difierence  de  la  période  et  de  l'époque.  I.  27$. 

Personne.  Ce  mot  est  un  nom ,  et  non  un  pronom  ^  Il  sert 
&  nier,  quand  il  i^'est  précédé  d'uucun  axticle.  I.  190 
et  207. 

Personne.  Dans  les  rerbes^  origine  de  ce  mot.  I.  186. 
Combien  il  y  en  a.  187.  Usage  des  Français  h  régjBtrd  da 
pronom  pluriel  de  la  seconde  personne.  II.  229.  Raison» 
de  cet  usage.  23o. 

Personnels;  Il  n'y  a  de  vrais  pronoms  que  ceux-là.  I« 
i85.  II  n'y  en  a  donc  que  trois.  i86. 

Peu.  Quelquefois  nom,  quelquefois  adverbe,  fteloal'iisa^ 
qu'on  en  Êiit;  toujours  mot  elliptique*  I.  467. 

Physique.  Les  adjectifs  sont  appelés  phjrsiques  y  par  op-» 
position  aux  articles  qu'on  appelle  adjectifs  métapk/'si'' 
{jfues.  I.  123.  Différence  des  uns  et  des  autres.  99. 

Pluriel,  (terme  de  Grammaire)  Espèce  de  nombre  y  qui 
se  dit  de  plus  d'un.  I.  91.  Cas  où  il  convient  aux  noma 
propres.  149. 

PLUSQUE-PARFAiT.Mot^  i^utrefols,  employé  dans  la  con— 
^igaison ,  remplacé  ,  daqis  notre  système^  par  celui  de 
passé  antérieur  simple*  JL.  2^1. 

Phrase.  Sa  défiaitlon ,  avec  un  exemple.  I»  2i$-7.  C'ea|  le 
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▼erbe  qui  lui  donne  la  vie.  ix.  Il  y  a  trois  sortes  de  phra- 
ses. 170.  La  phrase  psissive  est  le  renversement  de  l'aor 
^ve.  171.  La  phvase  se  forme  de  la  liaison  des  idées.  22. 
Une  seule  phrase  Renferme  souvent  plusieurs  proposi- 
tions, II.  414.  Analise  dé  quelques  phrases  adverbiales. 
II.  461-2  ,*etc.  Phrases  adverbiales  de  temps.  475.  Phrase 
d3\^rbtale  conjonctive.  507-8-9. 

PoKCTUAtio».  Motifs  qui  l'ont  fait  inventer.  IL  3ll-2. 
Sa  définition.  3i3.  Les  signes  de  la  ponctuation  sont: 
I®.  la  virgule;  2°.  le  point^virgute ;  3°.  les  deux-^points ; 
4<>.  le  point ,  le  point-inlerrogatify  le  point-exclamatif. 
3l4-5-6.  6<*.  Tj  alinéa;  6®.  les  guillemets;  j^.  les  points 
suspensifs ,  etc.  344.  La  virgule  indique  la  plus  petite 
pause ,  ou  le  moindre  repos.  Ce  signe  ne  termine  jamais 
une  phrase ,  ni  le  membre  complet  d'une  période.  314.  Le, 
point-virgule  désigne  une  plus  grande  pause.  Ibid,  Les 
deux-points  expriment  un  repos  plus  grand.  3i5  Le  point 
indique  la  plus  grande  pause ,  et  termine  la  phrase  ou  la 
période.  3i6.  Le  poînt-inlerrogatif  mcurque  la  question  , 
Fexclamatif  annonce  l'admiration  ou  la  surprise.  Tbid. 
et  317.  D'autrel^ points  manquent  à  notre  système  de 
prôncttiation.  3 17.  Règles  touchant  l'emploi  de  la  virgule. 
8i8^Zo-i-2-3-4.  Touchant  le  point.  33o-i.  Touchant 
Védinéa.  332.  C^est  la  plus  grande  de  toutes  les  pauses. 
Différence  des  déux-pôints  et  du  point-virgule.  Leur  em- 
j>loi  suppose  la  cônnoissance  de  tous  les  principes  de  la 
Grammaire.  333.  Règles  à  observer  dans  l'emploi  qu'il 
en  fiiut  faire.  334-5-^6-7-8-9-40,  etc. 

£e  ^rait  de  réparation  est  une  très-petite  ligne  dont  on 
use  dans  le  diàlôgiïe.  353.  Les  points  suspensifs  sont  plu- 
%Uiin  poi^4i'^uft«.  JUb9  |;uiUemeU  sont  deux  virgnlea 
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réunies,  elle  dernier  signe  de  ponctuation.  354.  Exemples 
poiur  l'emploi  de  tous  ces  signes.  355. 

Pourtant.  Comparaison  de  ce  mot  avec  cependant.  Sa 
nature  et  sa  signification.  I.  462-3. 

Pour  vu  qu  e.  C'est  le  dernier  de  ces  trois  mots  qui  fait, 
de  cette  réunion ,  une  phrase  conjonctive.  I.  5i2. 

Premier,  second,  adjectif  ordinaux.  II.  227. 

Possessifs.  On  appelle  ainsi  les  articles  dérivés  des 
pronoms  personnels.  I.  201.  Ils  sont  adjectif  et  ne  sont 
point  pronoms.  202. 

Postérieur.  Ce  que  c'est  que  les  temps  postérieurs. 
I.  22g.  Le  temps  que  les  Latins  appeloientyi/O/r,  est  un 
présent  postérieur.  232. 

Prépositions.  Elles  sont  des  qualités  ou  adjectifs. 
I.  22.  Elles  sont ,  à  la  fois  ,  des  indications  et  des  ex- 
pressions de  rapport.  393.  Elles  ne  peuvent  être  com- 
posées ;  ni  complémens  ,  les  unes  des  autres  5  ni  privées 
d'im  complément  quelconque.  395.  C'est  de  leur  place 
nécessaire  que  leur  vient  leiu  dénomination.  396.  Avan- 
tage des  prépositions  initiales ,  pour  diversifier  et  multi- 
plier les  significations  des  mots.  397.  Seules  et  sans  com- 
plément, elles  ne  disent  rien  à  l'esprit.  400.  Valeur 
invariable  de  certaines  prépositions.  402.  Cas  où  l'on 
supprime  l'antécédent  de  certaines  prépositions.  403.  Ta- 
bleau de  la  préposition  a.  405.  De  la  préposition- de. 
406.  Des  prépositions  depuis,  après,  avant,  etc. 
407-8-9 ,  etc.  Prépositions  nées  du  mode  participe.  413. 
Tableau  explicatif  de  pour.  415-6-7-8.  Les  prépositions 
font  le  plus  heureux  effet ,  dans  le  tableau  de  la,  penséo. 
436.  C'est  l'antécédent  qui  exprime  le  rapport ,  et  la 
préposition  qui  l'indique.  401.  Adjectifs  qu'on  peut  çlas- 
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ser  parmi  les  prépositions.  422-8.  L'antécédent  d'un» 
préposition  est  nécessairement  ou  un  nom ,  ou  un  ad- 
jectif, ou  un  verbe.  425-6.  Le  mot  qui  la  suit,  est  ou 
im  nom,  ou  un  pronom,  ou  im  verbe  à  l'infuiitif ,  ou 
même  un  adverbe  :  quelques  prépositions  prennent  la 
'  forme  adverbiale  et  se  passent  de  complément.  427-^. 
Une  préposition  qui  seroit  sans  complément  -seroit  un 
moyen  sans  agent ,  une  cause  sans  effet ,  un  mot  sans 
valeur.  484.  Il  y  a  toujours  ellipse  entre  deux  prépositions 
que  ne  sépare  aucun  autre  mot.  485.  Les  prépositions 
initiales  sont  ordinairement  dérivées  du  latin.  488.  A  el; 
DE  doivent  être  regardés  comme  prépositions  principales. 
440.  On  peut  réduire  le  nombre  des  véritables  préposi- 
tions à  trente-huit.  444. 

Près.  Ce  mot<3st  un  ancien  adjectif,  il  en  conserve  en- 
core la  nature  5  car  il  est  ordinairement  suivi  d'une  pré- 
position. I.  464.  Il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Vad" 
]ecti(  prêt,  IL  iai8.    - 

Présent.  Mot  employé  dans  la  conjugaison.  Il  exprime, 
la  simultanéité  d'existence  à  Pégard  de  l'époque  de  com*- 
paraison.  I.  227.  Le  présent  absolu  est  indéfini  et  ordinai- 
rement actuel.  229.  Les  présens  relatifs  sont  déterminés, 
mité  rieurs^  ou  postérieurs.  Ibid,        . 

Pri.ncipale.  (Proposition)*  Il  n'y  a,  dans  le  discours, 
de  proposition  principale  qu'autant  que ,  dans  la  mémo 
phrase,  il  y  enaquelqu'autre ,  incidente  ou  subordonnée. 
II.  19. 

Prochains.  ( Temps )  Ce  sont  les  verbes  aller  et  ve^ 
nir  qui  les  forment  ;  ils  ne  peuvent  être  que  futurs ,  ou 
passés.  I.  287,  Notre  langue  reconnoit  trol9  passés  d» 
($ett9  espace  ,  «t  deux  futurs.  Ibid. 
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Proche.  Adjectif  et  non  préposition.  I.  4^4-^5. 

jt  R  o  N  o  M  s.  Ce  sont  les  relations  diverses  des  êtres ,  entre 
eux ,  qui  ont  rendu  les  pronoms  nécessaires.  I.  178.  Né- 
cessité prouvée  par  un  exemple  ,  privé  de  pronoms.  179. 
Ils  ne  tiennent  pas  la  place  des  noms.  i8i-d.  Pronoms 
personnels;  raison  du  genre  de  la  trobième  personne. 
183-4.  Pronoms  actifs  et  passifs;  il  ne  peut  y  en  avoir  d  ad- 
jectif. l85-6.  Pronoms  conjonctifs  :  il  n'y  en  a  point. 
189-90.  Pronoms  directs;  pronoms  obliques ,  quant  à  leurs 
cas.  199-200.  Mots  qu'on  avoit  crus  pronoms ,  renvoyés 
à  la  classe  des  articles.  201-2.  Pronoms  qu'on  n'emploie 
pas  pour  les  choses.  204.  Différence  de  le  ou  la.  2o5. 
Cas  où  leur  est  pronom ,  et  où  il  ne  l'est  pas.  206.  Diffé- 
rence essentielle  du  pronom  et  du  nom.  198.  Pronoms  des 
trois  personnes.  199-200.  Pronom  pluriel  de  la  seconde 
(personne ,  employé  pour  celui  du  singulier ,  en  français. 
H.  229.  Tetnps  où  cet  usage  étoit  proscrit,  /^/rf.  Raison 
qui  doit  le  faire  conserver.  280-1.  Place  du  pronom  ^  dans 
la  phrase,  quand  il  est  complément.  Ibid,  Le  pronom, 
précède  le  verbe ,  dans  la  proposition  y  quand  il  est  sujet  ; 
il  le  suit,  dans  la  question.  282. 

PRONONCiATioir.  On  ne  prononce  les  consonnes  qu'à  l'aide 
des  voyelles.  II.  428.  Prononciation  des  voyelles.  428- 
441.  De  la  lettre  h  ^  aspirée  et  non  aspirée.  442«  Des 
consonnes ,  soit  initiales ,  soit  médiales  ,  soit  finales.  444-- 

.  462.  Des  sons  mouillés.  463-4.  Règles  de  quantité  ou  de 
prosodie.  466-74.  Des  syllabes  longues.  475.  Tableau  de 
quelques  homonymes  français.  477-9. 

Proposition.  Son  origine.  I.  4-7.  Un  sujet  et  une 
qualité  affirmés,  l'un  de  Tautre,  sont  une  proposition.  8. 
Le  verbe  en  est  l'âme,  9.  Il  est  toujours  placé  entre  le 

sujet* 
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Mijét  et  la  qualité  ,  dans  la  proposition  ënonciative  et  dans 
la  passive;  et  il  est  attache  à  la  qualité ,  pour  ne  faire  qu'un 
seul  et  même  mot,  avec  elle  ,  dans  la  proposition  active» 
17.  L'objet  d'action ,  dans  une  proposition  ,  est  une  phrase 
passive  -elliptique.  21.  La  préposition  et  son  complé-* 
ment  sont  une  proposition  entière,  ainsi  que  l'adverbe. 
22-3.  Différence  de  la  proposition  d'avec  la  phrase.  aS. 
Définition  ^e  la  proposition.  26-80-9.  Matière  de  la  pro- 
position î  ses  élémens  sont  logiques  et  grammaticaux* 
II.  2.  Différentes  espèces  de  propositions  5  simples ,  com" 
posées ,  incomplexes ,  complexes,  principales^  incidentes  y 
subordonnées.  5.  Caractère  du  sujet  et  de  Tattribut  de  cha»- 
cune  de  ces  propositions.  6-^7-8-9.  Ce  qu'on  doit  enten- 
dre par  complément ,  dans  ime  proposition.  Sg.  Quel 
complément  est  le  plus  nécessaire  pour  que  le  sens  de  la 
proposition  soit  compris.  Ibid.  et  60.  Il  n'y  a  point  de 
proposition  sans  adjectif  éuonciatif ,  ou  actif,  ou  passif. 
I.   102. 

Q- 

Qualités.  Leur  origine.  I.  viij.  H  y  a  trois  espèces 
de  qualités  :  ënonciative  ,  active^  passive.    14-5. 

Quand.  Mot  elliptique  qui  équivaut  à  ces  trois  mots  : 
DANS  QUEL  TEMPS  5  il  sert  à  interroger  et  à  lier  des 
propositions.  I.  475. 

Quant.  Mot  elliptique  5  explication  analitique  de  c© 
mot.  I.  474. 

Qui.  Mot  elliptique ,  et  non  article.  I.  l63. 

Quiconque.  Ce  mot ,  qui  n*est  point  un  pronom ,  rem- 
place ces  trois  mots  :  tout  homme  qui.  Et  comme  c'est 
le  nom  qui  domine  ici ,  ce  mot  est  plutôt  im  nom  qu'au- 
tre chose.  I.  194-5. 

Tome  IL  Mm 
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Que,  mot  elliptique  et  conjonction.  I.  5od« 

R. 

RÉGIME.  Le  régime  ëtoit ,  autrefois,  le  cas  du  nom  qui 
aervoit  de  complément  à  un  verbe  ou  à  une  préposition. 
I.  ^o.  On  distinguo it  deux  syntaxes ,  l'une  de  régime 
et  I -autre  de  convenance.  Ibid.  Nous  disovfs  objet  d* ac- 
tion ,  au  lieu  de  régime ,  pour  le  mot  sur  lequel  se  porte 
l'influence  du  verbe,  %^(i.  Et  complément ,  pour  la  pré- 
position* 395. 

Relatifs.  Temps  relatifs.  I.  2i^.  Il  y  a  des  présens , 
des  passés  et  des  futurs ,  relatifs.  3i-a-3-4.  C'est  d'une 
double  vue  de  l'esprit  que  vient  aux  temps  relatifs  leur 
dénomination.  235-6. 

Rien.  Opinion  de  l'abbé  Girard,  à  Pégard  deéemot; 
réfutation  de  cette  opinion.  Etym'ologie  ,  signification  et 
véritable  caractère  de  ce  mot.  I.  190-1. 

S. 

Savoir.  Infinitif  d'un  verbe,  pris,  mal  à  propos ,  pour 

une  conjonction  explicative.  I.  617. 
Sensation.  C'est  l'irnpression  sentie  et  connue  de  l'objet. , 

I.  2.  Point  de  sensation  dans  l'homme ,  sans  un  miracle. 

5.  Trois  causes  de  la  sensation,  2g. 

Simple.  On  appelle  simple  une  voyelle  formée  d'un  seul 
caractère.  I.  44.  Il  y  a  aussi  des  diphthongues  simples  ; 
ielles  ne  sont  formées  que  de  deux  voyelles.  48.  H  y  a 
des  temps  simples  ;  ce  sont  ceux  qui  se  conjuguent  sans 
auxiliaire,  comme  les  quatre  présens  de  l'indicatif.  228-9. 
Le  temps  actuel  du  subjonctif  et  le  présent  du  modecon- 
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ditîonnel  sont  simples.  248-9.  Les  prépositions  sont 
des  mots  simples.  484.  Les  adverbes  sont  pareillement 
des  mots  simples ,  quoique  formes  de  plusieurs  ëlëmens» 
477.  Il  y  a  des  propositions  ^/m^/e^.  IL  5.  S\i)et  simple. 
Attribut  simple,  Ibid, 

Simultanée.  L'existence  simultanée  avec  l'instant  de  re- 
nonciation est  le  caractère  des  temps  présens  dans  les 
verbes.  I.  228- 

Singulier.  Ce  nombre  ne  se  dit  que  d'un  seid  individu. 

1.91. 

Soit  ,  n'est  point  une  conjonction ,  mais  la  troisième  per- 
sonne du  présent  indéfini  du  subjonctif  du  verbe  être. 
L53i. 

SouRD$-MuETS.  Ils  ont  donné  occasion  à  la  compotsition  de- 
ces  Élémens.  I.  xxij-iij.  C9mmênt  on  leur  fait  comprendre 
la  nature  et  la  nécessité  du  verbe  dans  la  phrase.  istiS. 
Manière  dont  on  leur  donne  Pidée  du  nombre  pluriel. 
72-3...  Celle  des  noms  abstractifs.  107-8.  Notre  système 
de  conjugaison  appris  ^  dans  une  heure ,  par  un  sourd- 
muet.  388.   Manière  d'enseigner   les   prépositions  aux 
sourds-muets.  899.  Le  mot  jusque.  478.  Nouvelle  dé- 
nomination de  l'adverbe ,  inventée  par  un  sourd-muet, 
487.  Manière  de. faire  entendre  le  complément  da  verbe 
aux  sourds-muets.  2a 
Subjonctif.  Ce  que  c'est  que  ee  mode.  H  n^est  pas  dans 
toutes  les  langues.  1. 25i .  Il  est  ordinairement  précédé  d'u» 
verbe  qui  exprime ,  ou  un  désir,  ou  un  doute ,  ou  une 
négation.  252.  Les  temps  conditionnels  n'appartiennent 
pas  à  ce  mode.  253.  Tableau  des  temps  de  ce  mode.  2S4. 
Sujet.  Tout  ce  dont  on  affirme  une  qualité  quelconque^ 
I.  14.  Quel  est  U  mot  qui  sert  à  faixe  eonnoitre  le  sujet*. 
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34.  Le  sujet  est  quelquefois  simple  ou  composé  ;  quelque- 
fois incomplexe  ou  complexe.  II.  6-7-8.  Accord  du  sujet 
et  du  verbe.  II.  119  et  laS-g-So.  Accord  du  verbe,  non 
avec  ce  sujet ,  mais  avec  le  nom  qui  le  suit,  quand  ce  sujet 
exprime  une  quantité  quelconque.  i34. 

Supin.  Son  caractère.  I.  259.  Il  est  semblable,  quant  à  la 
forme ,  au  participe  passif:  aussi  remployons-nous  dans 
la  composition  des  deux  passés.  260.  Il  est ,  à  la  fois , 
verbe  et  nom.  Ibld.  Danger  qu'il  y  a  de  confondre  le 
supin  avec  le  participe  ,  moyen  de  les  distinguer.  II.  174. 
Xe  participe  se  décline  ,  le  supin  ne  se  décline  point. 
Jbid.  C'est  la  place  qu'occupe  le  complément  qui  ap- 
prend à  distinguer  le  supin  du  participe.  169. 

Syllabes.  On  les  divise  en  syllabes  articulées,  en  syllabes 
écrites,  et  en  composées.  I.  41.  Le  nombre  des  syllabes 
qui  forment  les  mots ,  font  diviser  ceux-ci  en  monoski-* 
liibes ,  dissjrllabes ,  trissyUabes  ,  etc.  52-3. 

Syntaxe.  On  divisolt ,  autrefois*,  la  syntaxe ,  en  syntaxe  de 
régime  et  en  syntaxe  de  convenance.  I.  20.  Caractères 
propres  de  la  syntaxe ,  par  comparaison  avec  la  constnic- 
ti(.n.  II-  I.  La  syntaxe  examine  la  matière  et  la  forme 
des  propositions.  2.  Chaque  mot  a  sa  syntaxe  particu- 
lière. 42.  Il  y  a  une  syntaxe,  proprement  dite ,  et  la  cons- 
tructirm  qui  est  aussi  une  partie  de  la  syntaxe.*  42-3.  Ety- 
mologie  du  mot  Sjntaxé.  57.  Moyens  qu'indique  la  syn- 
taxe pour  l'ordre  convenable  à  établir  dans  la  réunion  des 
mots  ,  dans  le  cadre  de  la  phrase  ou  de  la  période.  57-8. 
Toutes  les  règles  d'accord  sont  des  règles  de  syntaxe. 
ii3-4.  Faute  contre  la  syntaxe,  dans  une  Grammaire,  oh 
le  nom ,  suivi  de  plusieurs  adjectifs ,  a  été  mis ,  mal  àpro^ 
pos  5  au  pluriel.  148-9.  Faute  dans  des  vers  de  deux  au- 
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leurs  célèbres.  i5o.  Syntaxe  du  participe  en  a/il,  et  du  gé- 
rondif. 200-I.  Des  articles  possessifs.  209-10.  De  l'adjec- 
tif. 216  et  suivantes.  Du  pronom.  229.  Des  auxiliaires 
employés  dans  la  formation  des  temps  passés.  23J  et 
suivantes. 

T. 

Tableaux.  Des  voyelles  ou  sons  primitifs.  I.  46.  Des 
diphthongues.  48.  Des  consonnes ,  ou  articulations.  49. 
De  la  proposition ,  dans  la  langue  de  la  nature,  ii.  Dans 
les  langues  modernes.  18.  Des  noms  dont  le  genre  varie. 
83.  De  la  déclinaison  d'un  nom.  174.  De  celle  de  l'article 
énonciatif,  lyS.  De  celle  de  l'article  indicatif,  au  genre 
masculin  et  au  genre  féminin ,  et  de  Tarticle  démonstra- 
tif, aux  deux  genres.  176.  Des  pronoms  personnels.  i85« 
Tableau  général  des  temps  du  mode  in^catif.  241.  Des 
temps  du  mode  conditionnel.  25o.  Des  temps  du  mode 
subjonctif.  264.  Des  temps  du  mode  infinitif.  258.  Ta- 
bleaux plus  complets  des  temps  du  mode  indicatif.  297. 
Des  temps  du  mode  subjonctif.  298.  Des  temps  d(i  mode  • 
conditionnel  et  du  mode  infinitif.  299.  Des  temps  du  mode 
participe.  3oo.  Des  modes  et  temps  des  verbes  régulier». 
322-8-4.  ^^^  Icrminaisons  qui  se  retrouvent  dans  la  con- 
jugaison de  chaque  verbe.  332-3.  Des  terminaisons  irré- 
guliôres.  848.  Des  irrégularités  des  verbes  en  illir,  mir  j 
et  de  leurs  composes.  844.  Des  verbes  en  rir  j  tir,  vin 
345.  Des  verbes  irréguUers  de  la  troisième  conjugaison. 
354.  De  la  conjugaison  en  ettre ,  ordre ,  €r(îrc ,  ore  ,  ure , 
etc.  363.  De  la  conjugaison  en  aire ,  aitre ,  oire  ,  oitre, 
oiidre,  817,  De  la  sixième  conjugaison  des  verbes.  879. 
Des  irrégularités  du  verbe  vaincre.  887.  Nouveau  tableau 
de  conjugaison  5  d'après  le  système  de  DoMERGUE.  388. 
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Takt.  C'est  un  nom  comparatif  de  quantité.  1. 467. 
Tard  ,  est  nn  adjectif,  comme  ,  loin.  I.  467* 
Temps.  Explication  du  temps ,  en  lui-même ,  et  par  rapport 
j^^l'ëternité.  I.  217-8-9.  Explication  du  temps,  relative- 
ment à  la  conjugaison.  Système  de  tous  les  temps.  224  et 
suivantes.  Noms  et  nombre  de  tous  les  temps.  277-8.  A 
quoi  se  réduiroit  leur  nombre ,  si  la  phrase  n'ëtqit  jamai» 
composée.  279-80.  En  quel  sens  on  dit  qu'il  y  a  quatre  pré- 
sens ,  quatre  passés  et  trois  futurs.  280.  Explication  de» 
passés  et  des  futurs.  238-4.  -^^^  passés  et  des  futurs  pro- 
chains. 287.  Des  temps  comparatifs  qu'on  ne  peut  em- 
ployer, dans  la  proposition  simple.  289.  Ces  temps  sont 
an  nombre  de  quatre.  240.  Convenance  de  commencer  l'é- 
tude des  temps ,  par  le  futur.  219.  On  ne  connoit  les  temps 
que  par  comparaison.  220.  C'est  l'existence  des  êtres  qui 
S  en  est  la  mesure.  Ibid,  Anciennes  dénominations   des 
temps  peu  conformes  à  leur  nature ,  réprouvées  par  la 
saîne  logique.  222.  Il  y  a  des  temps  relatifs  :  ce  qui  les 
rend  tels.  229.  Explication  du  présent  antérieur ,  autrefois , 
appelé  imparfait,  28 1-2.  Rapprochement  des  dexix/uturs 
des  Anglais  avec  les  nôtres.  284.   On  peut  diviser  les 
temps  en  absolus  et  en  relatifs  3  en  simples  et  en  com- 
posés. 228. 
Toujours.  La  réunion  d'un  article  et  d'un  nom.  1. 466. 

V. 

\  EUBE.  C'est  le  mot  le  plus  essentiel  à  l'art  de  la  parole. 
I.  ix.  Sa  fonction ,  d'où  sa  dénomination  de  mot-dien  ;  son 
caractère  distinctif.  11-2.  Nature  du  verbe  actif.  17.  Son 
complément ,  qu'on  appcloit  régime ,  est  le  sujet  et  l'ellipse 
d'une  proposition  passive.  21  •  Sa  richesse  et  sa  fécon- 
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^ïté.  21 1-2.  Nécessité  du  verbe  être.  Tous  les  autres  ver- 
bes ne  le  sont  que  par  leur  union  avec  lui.  214.  Raison 
de  la  différence  des  verbes.  2l5-6.  Définition  du  verbe ,  et 
sa  division  en  verbe  abstrait  et  en  verbe  concret.  263.  En 
actifs ,  passifs ,  neutres ,  réfléchis ,  et  réciproques,  266. 
Verbes  irréguliers,  818-9.  Modes  et  temps  des  verbes 
réguliers.  822.  Terminaisons  de  tous  les  verbes.  822-^-4. 
Ce  qu'on  doit  entendre  par  verbes  impersonnels»  819-20^ 
Certains  verbes  sont  susceptibles  de  difTérens  complémens 
comme  les  prépositions.  II.  61.  Syntaxe  particulière  du 
verbe.  288. 
Versification.  La  versification  n'est  pas  la  poésie.  II. 
480.  Cinq  sortes  de  vers  français  :  alexandrins   ou  d« 
douze  syllabes;  de  dix  syllabes ,  ou  communs;  de  huit, 
de  sept  et  de  six  syllabes.  488.  Césure ,  repos  qui  coupe 
le  vers  en  deux  parties  ;  à  Ja  sixième  syllabe ,  dans  les 
grands  vers ,  et  à  la  quatrième ,  dans  les  vers  communs* 
485.  De  ,1a  rime  :  elle  est  masculine  ou  féminine  ,  suffi- 
sante ou  riche.  486.  Il  y  a  des  mots  inadmissibles  dans 
les  vers.  489.  Des  mots  propres  à  la  poésie.  492.  Règles 
à  observer  dans  l'arrangement  des  vers.  494.  Des  stances  : 
elles  ne  peuvent  avoir  ni  moins  de  quatre ,  ni  plus  do 
dix  vers.  497.  Du  Sonnet.  5o5.  Du  Rondeau.  Il  y  en  a 
de  deux  espèces.  607  et  8.  Du  Triolet ,  de  PÉpigramm* 
et  du  Madrigal.  609  et  suivantes. 
Vocatif.  Étymologie  et  caractère  de  ce  cas  de  la  déclinai- 
son des  langues  anciennes.  I.  170.  On  pourroit  Pappeler 
cas  interjectif  II.  16. 

Voyelles.  Lettres  qu'on  prononce  par  la  seule  émission 
de  la  voix.  I.  41.  Combien  on  en  compte ,  en  français. 
44.  Tableau  de  tout«s  les  voyelles.  45. 
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